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En commençant la sixième année de cet Annuaire, nous devons 
remercier nos lecteurs de la bienveillante sympathie qu'ils n'ont 
cessé de nous témoigner; elle nous encourage à continuer une 
œuvre que nous avons jugée utile au mouvement philoso- 
phique de notre temps, mais dont nous avons toujours attendu 
plus d'honneur que de profit. 

Des observations nous ayant été adressées au sujet des articles 
d'Enseignement que leur longueurnousobligeaitsouventde scinder, 
et au sujet du retard que nous apportions dans l'examen des livres 
nouveaux, nous avons résolu de publier désormais cet Annuaire 
par double livraison comprenant, chacune, la matière de deux 
mois. Ce mode de publication nous permettra d'y insérer des leçons 
ou des conférences entières, et de donner aux auteurs une plus 
prompte satisfaction. 



ENSEIGNEMENT 



LE POSITIVISME ET LA MÉTAPHYSIQUE 



Leçon de M. E. Garo à la Sorhonne. 

M. E. Caro a entrepris cette année de traiter de Tidée de Dieu 
dans ses rapports avec la science contemporaine. Dès ses premières 
leçons il a voulu aller directement au fait et pénétrer au cœur du 
débat, afin d'élucider cette question : « Est-il vrai que la recher- 
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s ANNUAIRE PHILOSOPHIQUR. 

che des canses premières soit absolument incompatible avec les 
conditions et tes données de la science ? » 

An début même de cette recherche, le professeur rencontre une 
objection préalable^ une fin de non-recevoir qu'on lui oppose ; on 
lui dit : A quoi bon perdre tant de temps et de soins dans la re- 
cherche spéculative des causes premières ? Recherchez les phé- 
nomènes^ scrutez les lois et laissez le reste aux rêveurs et aux 
métaphysiciens, qui sont aussi des rêveurs. » 

C'est Tobjection positiviste. A l'heure qu'il est, elle se pose sous 
deux formes : une forme populaire et une forme scieotiÏBque. La 
forme populaire part également de la considération exclusive 
du fait positif, c'est-à-dire du fait réel, du fait qui est la matière 
de Texpéneiice sensible. Les gens positifs sont précisément ceux 
qui ne s'occupent que des applications de l'activité humaine. 
Gréer des intérêts, les défendre et les garantir, voilà le but de 
la vie : quant au principe et à la fin de cette activité, ils ne s'en 
soucient guère. « A quoi bon, disent-ils, perdre tant d'heures stéri- 
les dans la recherche d'un éternel peut-être ? Améliorons de plus en 
plus la vie humaine, cultivons notre planète. » Et il y en a même 
qui, réduisant de plus en plus et circonscrivant leur ambition, di- 
sent : Cultivons notre jardin ! » 

Voilà ceux qu'on appelle les gens positifs. Eh bien ! l'objection 
du positivisme est la même sous la forme scientifique ; cependant 
les positivistes diffèrent des gens positifs par ces deux traits es- 
sentiels : la curiosité scientifique d'une part, ensuite, la dignité 
que confère toujours à un esprit le travail intellectuel ; mais le 
principe, la racine de l'objection est la même. On nous dit tou- 
jours ; Circonscrivons nos recherches dans le positif, c'est-à- 
dire dans le réel, dans ce qui est l'objet d'expériences sensibles. 
Le domaine des faits sensibles suffit à notre activité et remplit nos 
justes ambitions. 

Expérimentons, lions nos expériences, dégageons les lois, sans 
rechercher s'il y a une cause ou plusieurs causes, car c'est recher- 
cher l'absolu ; or c'est la recherche de l'absolu qui a stérilisé de 
tout temps les forces intellectuelles et en a distrait la meilleure 
part dans le chimérique. 

Les positivistes ont deux manières de prouver que toute re- 
cherche des causes premières ou de la cause première, que foute 
investigation de l'absolu, est chose oiseuse. Ils nous disent : La 
connaissance humaine, par ses conditions mêmes, par la consti- 
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tntioD cér^br^llQ ^ rtiomme, est frappée nécessairement d'un ca- 
ractère de relativité. Cela veut dire que par ses conditions mêmes 
rintelligence est condamnée ik ne connaître jamais les choses en 
soi^ mais seuleo^ent dans leurs rapports avec nous. Nous ne 
pouvons s£ûsir que les relations de ces choses inconnues avec nous. 
Toute connaissance n'est que l'impression d'une sensation. Or, 
qu'est-ce qu'une sensation ? elle n'est ni la chose saisie en soi, ni 
la qualité même de la chose ; elle n'est qu'un rapport entre nos 
moyens de percevoir et la qualité de l'objet inconnu qui devient 
Toccasion de cette sensation en nous; si bien que nous ne 
sommes pas en relation avec les choses du dehors ; nous ne 
sommes en relation qu'avec nos propres sensations ; donc toute 
connaissance humaine est nécessairement relative , puisqu'elle 
est ainsi subordonnée à cette condition de la communication 
sensible. Donc nous ne pouvons saisir les choses que dans leur 
surface phénoménale. Quant aux choses elles-mêmes, et à leurs 
qualités intrinsèques, elles nous échappent d'une fuite étemelle, 
et croire que nous puissions jamais les saisir, c'est, véritablement, 
ainsi que le disait Kant, faire comme un halluciné qui objective 
ses rêves ; le métaphysicien objective les formes de son esprit. 

Les métaphysiciens, au lieu de dire simplement : L'idée de causer 
Hdéede temps, l'idée de l'infini, de l'espace, disent : La cause, le 
temps, l'espace, l'infini. Alors s'étend devant eux une régk)n 
infinie de substances et de principes qui ne sont au fond que des 
hallucinations réalisées. 

Les positivistes ajoutent : < Ce que nous trouvons vrai par 
ranalyse de rintelligence, nous le trouvons vrai également dans 
l'histoire de l'esprit humain ; » et, ici, prenant de très-haut la 
question, et traçant à leur point de vue un large tableau des 
phases intellectuelles de l'humanité, ils disent : « On peut marquer 
toutes les phases du développement cérébral de l'homme dans 
l'histoire par la prédominance à chaque époque d'une conception 
particulière, d'une manière de s'expliquer le monde. » Et ils dis- 
tinguent ainsi trois âges, trois périodes successives. 

Au premier âge , c'est comme un premier regard jeté sur la 
surface des choses. L'homme projette alors hors de soi sa propre 
volonté capricieuse et arbitraire. C'est l'ère théologique, c'est Tère 
des religions; c'est cette certaine manière de concevoir le monde, 
par laquelle l'homme assimile les forces de la nature à celles qu'il 
sent en soi. Il voit autour de soi des phénomènes qui ne dé- 
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rivent [pas de sa détermination spontanée, il les attribue à des 
volontés semblables à la sienne. Ce sont des volontés plus fortes 
que la sienne; car dans les conflits de ces forces de la nature 
avec la volonté humaine, au moins dans les premiers âges, la volonté 
humaine est vaincue et comme écrasée par elles, et, alors, Tima- 
ginaiion de l'homme slnspire de ces volontés mystérieuses, les 
agrandit indéfiniment, en fait des puissances occultes, des êtres 
divins, des dieux. En sorte que Tère ihéologique, Tère des reli- 
gions, n'est qu'une certaine explication du monde par des volontés 
arbitraires, semblables à celle de l'homme. 

A cet âge succède l'âge métaphysique ; c'est une conception plus 
abstraite du monde, due à une plus grande intensité dans la ré- 
flexion humaine. L'homme, en effet, ne tarde pas à s'apercevoir 
que ces phénomènes de la nature sont fixes et liés par des lois 
constantes; que, par conséquent, il faut exclure de la cause de ces 
phénomènes l'arbitraire qui est dans la volonté de Thomme. 

Voilà déjà un premier travail de réflexion. S'il y a de l'ordre et 
des lois fixes dans les phénomènes de la nature, ils doivent être at- 
tribués à d'autres causes qu'à des causes semblables à la volonté 
humaine, et, ici, intervient une conception de causes fixes, d'en- 
tités métaphysiques, c'est-à-dire, par exemple, la force végétative, 
la force vitale, etc., etc., etc. ; c'est là une sorte de projection en 
dehors de l'homme, non plus des caprices de sa volonté, mais des 
formes logiques de son esprit. 

Toutes ces causes fixes qu'il distribue ainsi dans l'immense na- 
ture, il finit toujours par les réaliser ; c'est, par exemple, dans la 
métaphysique des déistes, une sorte d'être supérieur, une grande 
pensée, une grande volonté, qu'on appelle Dieu, non pas un dieu 
capricieux, arbitraire, mais un Dieu absolu, immuable. Pour les 
panthéistes, ces mêmes causes se résument dans la grande syn- 
thèse de la vie universelle et divine, dans la conception d'une 
sorte d'esprit divin répandu à travers toutes les parties de l'im- 
mense univers. Une autre hypothèse métaphysique, une autre ex- 
plication à priori des choses, ce sera l'hypothèse des matérialistes, 
qui disent : Tout peut s'expliquer par la forme et le mou- 
vement des atomes, qui en se déroulant se combinent d'une cer- 
taine manière, et finissent par constituer le monde actuel. 

Voilà les trois hypothèses caractéristiques de ce que les positi- 
vistes appellent l'ère métaphysique, savoir : le théisme avec son 
Dieu créateur; le panthéisme avec sa vie universelle répandue 
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dans la nature ; le matérialisme avec son hypothèse de Tatome 
doué de mouvement et producteur de l'universalité des phénomènes. 
Dans tout cela, selon les positivistes, il y a un essai d^explication 
à priori de la nature, il y a le crime irrémissible de la métaphysi- 
que. 

Le troisième âge, c'est-à-dire le dernier progrès, disent les positi- 
vistes, ce sont eux qui l'ont réalisé ; c'est l'âge scientifique, prenant 
conscience de lui-même dans la doctrine de M. Auguste Comte, 
développée par de célèbres interprètes en France et en Angleterre. 

En résumé, dès le premier regard jeté sur la nature, la volonté 
humaine étendue par assimilation et distribuée dans l'immense 
étendue de l'univers. Au deuxième moment, des formes logiques 
de l'esprit, réalisées au dehors, objectivées dans la nature. Au troi- 
sième moment, manifestation du progrès définitif par la prédomi- 
nance exclusive de l'expérience sensible. C'est le règne des lois qui 
arrive. C'est la dernière explication des choses; ici la science triom- 
phe et de la théologie et de la métaphysique. La philosophie positi- 
viste n'est que la systématisation des sciences particulières ; elle 
n'est qu'une science générale, résumé et synthèse des sciences 
particulières. Cette conception du monde part de l'expérience et y 
retourne : « la vôtre, au contraire, nous disent les positivistes, est 
toute à priori, spéculative ; elle est frappée de deux signes d'im- 
puissance ; le premier, c'est Timpossibilité de s'unir avec les scien- 
ces positives ; elle ne fait que gêner les savants. Nous, au con- 
traire, nous les mettons à Taise ; tandis que vous, vous les troublez 
dans leurs laboratoires avec vos notions à priori, nous, nous étu- 
dions les expériences pour en recueillir le fruit scientifique, et 
l'incorporer dansnotrephilosophieéternellement progressive. Nous, 
nous nous accordons avec la science, puisque nous n'en sommes 
que Pexpression, le résumé. Vous, vous la tyrannisez et lui faites 
prendre de fausses directions. 

«Le deuxième signe de l'incapacité radicale de la métahysique est 
celui-ci : l'impossibilité de vérifier aucune de ses conceptions, au- 
cun de ses dires. C'est ce caractère d'in vérification absolue qui fait 
que la métaphysique n'est pas une science et ne pourra jamais l'ê- 
tre. Car comment pouvez-vous vérifier des croyances, des opi- 
nions ? 

< Peut-on démontrer expérimentalement et d'une manière positive 
qu'il y ait quelque part un Dieu créateur et personnel gouvernant 
la nature? Comment vérifier l'hypothèse du panthéisme et saisir 
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rame universelle et divine répandue dans le monde? Et, enfin, 
comment le matérialisme prétend-il prouver que la figure et le 
mouvement de Tatome sont les seuls producteurs de la variété 
des choses humaines ? Tout cela ne compte paà aux yeux des vrais 
savants : laissez donc place à la science ! » 

€ Aux bornes de notre monde, disent-ils encore, s'étend un 
monde immense, un monde infini dans lequel nous ne pouvons 
pas pénétrer. Le véritable esprit positiviste consiste à bien sé- 
parer ces deux mondes : le monde cognoscible, oii l'expérience 
peut guider la raison, et le monde incognoscible, ou, l'expérience ne 
pouvantpénétrer, la raison devient impuissante. Que doit donc faire 
le positiviste en face de ce monde impénétrable, inaccessible ? Il 
doit garder la neutralité absolue à l'égard de toute espèce de dog- 
matisme, ne se décider ni pour le spiritualisme ni pour le maté- 
rialisme, tes renvoyer dos à dos pour aller combattre dans le 
vide infini de la région des hypothèses, et rester sur le terrain af- 
fermi des faits. » 

Si les positivistes se contentaient de dire : La métaphysique 
n'est pas une science positive, ils diraient vrai. En effet, que 
faudrait-il pour que la métaphysique fût une science positive ? Il 
lui faudrait deux conditions qui lui manquent : un élément de pré- 
cision dans Texpérience et le moyen de la vérification. Les vérités 
dont elle traite ne sont pas des faits positifs, parce qu'il n'y a de 
faits positifs que ceux qui peuvent être exactement analysés, pesés 
et mesurés ; d'autre part, les fails positifs sont ceux qui peuvent 
être indéfiniment vérifiés. 

Sans doute, les idées métaphysiques ne remplissent pas cette 
double condition ; donc, la métaphysique n'es pas une science 
positive. Mais peut-on en conclure qu'elle n'est pas une science ? 
C'est là une question dont le débat reviendrait à se demander ce qu'il 
faut entendre par le mot science. N'y a-t-il donc d'autre science 
que la science des faits positifs ? Alors, la physiologie ne sera pas une 
science, car on ne peut peser ni mesurer le phénomène de la con- 
ception ni le phénomène du raisonnemetit ; il n'y a là évidemment 
ni les éléments de précision dans la constatation des phénomènes, 
ni les conditions du contrôle et de la vérification. Par exemple, si 
on veut noter la loi d'un mouvement impétueux de Târae, obser- 
ver, par exemple, la colère chez un homme, on ne peut le faire 
que d'une manière un peu vague sans les conditions précises de la 
vérification ; pour vérifier ce phénOrtiènê, faut-il se mettre en co- 
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lèrô âoi-même ? Ce seirait une colère artificielle qui ne signifierait 
rien pour l'observation. Donc la psychologie, en tant que scie Ace 
des phénomènes invi^bles et de leurs lois, n*est pas une .science 
positive, et, cependant, elle est une science. Est-ce que, par 
ha^, les grandes lois de la sensibilité humaine ne sont pas des 
lois? Est-ce que les grandes lois de la volonté ne sont pas de^ 
lois? Est-ce que les grandes lois des opérations intellectuelles ne 
sont pas des lois? Ce sont des lois auxquelles il manque Télément 
dé précision, le nombre, qui est le signe des lois positives. 

Dans les problèmes métaphysiques, on peut, par des raîsomte- 
mentsplus ou moins serrés, rigoureux, s'approcher deplftsctt plus 
de la vérité, mais on ne peut arriver à une démonstration de cette 
vérité qui soit de la même nature et du même ordre que là dé- 
monstration d'un théorème de géométrie. 

Non, l£( métaphysique n'est pas une science positive, et pour- 
quoi ? C'est qu'il y a ici un élément moral ; une part réservée à la 
liberté, qui n'existe pas pour les vérilés des sciences exactes ou 
positives ; pour la démonstration de la géortiétrie, pai^ exemple, on 
n'est pas libre de s'y soumettre ou de s'y soustraire, quand on 
ne s'y soumet pas on e^i jugé : au contraire, cette part de liberté 
subsiste toujours par les vérités de l'ordre métaphysique. 

C'est la part de l'élément moral, la part dn mérite humain. Il 
n'y a pas de mérite dans l'adhésion qite donne l'esprii humain à 
un théorème de géométrie ; il peut y en avoir dans mon adhésion 
à une démonstration de métaphysique. 

D'ailleurs, on pourrait dire aux positivistes : Vous ne niez pas les 
notions de cause, de substance, de temps, d'infini ; vous niez seule- 
ment l'afiQrmation légitime et scientifique des rapports entre ces 
idées absolues et les objets auxquels correspondent ces idées ; 
mais puisque vous admettez que ces idées existent dans les esprits, 
puisque vous dites que les métaphysiciens ont seulement le tort 
d'objectiver dans leur esprit les formes et les conditions de leur 
pensée, vous admettez donc que ces idées absolues existent dans 
l'esprit, au moins à titre de conception. 

Le positivisme nous doit une preuve qu'il n'a pas encore faite, 
au moins d'une manière suffisante, il nous doit l'explication de 
ces formes éternellement inhérentes à la raison humaine ; il doit 
nous faire comprendre scientifiquement pourquoi nous sommes 
condâ!ittnés à l'hallucination métaphysique, par quelle faMté sin- 
gïttière l'homme porte dans sa constitution intérieure, dans son or- 
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ganisme cérébral, la raison de sa folie et la nécessité de son délire. 
Pourquoi cette notion d'infini qui nous persécute et nous obsède ? 
Pourquoi l'humanité toute entière est-elle soumise à cette illusion 
chronique ? Qu'on nous l'explique, jusque-là nous dirons que cette 
nécessité pèse sur la raison humaine ; et qu'elle ne peut s'en dé- 
livrer. Vous nous parlez d'un monde infini , inaccessible , que 
vous ne connaissez pas, comment pouvez-vous alors le concevoir, 
car le concevoir c'est en quelque manière le connaître ? 

Il y a, dites-vous, les phénomènes que nous atteignons direc- 
tement et les noumènes que nous ne pouvons atteindre. Mais si 
vous ne pouvez pas les connaître, vous ne pouvez pas les conce- 
voir, et vous n'avez pas le droit même de les nommer. 

Sir Hamilton, malgré la circonspection de son esprit critique, 
dit quelque part : « Il y a comme des fissurçs par lesquelles perce 
un rayon de lumière, qui vient derrière le voile de ce monde éter- 
nellement inconnu pour nous. » Cela est beau, parce que cela est 
vrai. 

Élargissez ces fissures, et par cette voie qui lui est ouverte, la 
métaphysique rentre dans l'esprit humain. 

Et maintenant, que faut-il penser de cette prétendue neutralité 
gardée par les positivistes entre le matérialisme et le spiritualisme? 
La neutralité absolue est dans le programme de l'école, dans les 
principes de la constitution écrite en tête de la philosophie de 
Comte, mais l'engagement n'a pas été tenu, le positivisme n'a pas 
pu s'y tenir ; il n'a pas réussi à suspendre son jugement entre le 
matériaUsme et le spiritualisme, et l'équilibre dont on nous pro- 
mettait des merveilles à été rompu au profit du matériaUsme. De 
toute part, maintenant, il y a une connivence secrète ou avouée; 
il y a comme un immense concert entre le positivisme et le ma- 
térialisme. Il ne faut pas en faire un reproche trop sérieux aux 
positivistes; la neutralité n'est pas dans la nature humaine, elle 
n'est pas surtout dans cet ordre de questions; tôt ou tard il faut 
choisir : s'imposer la neutralité, c'est s'imposer un sacrifice impos- 
sible, car il y a déjà dans l'acte d'un homme qui suspend volon- 
tairement son jugement en face de certaines vérités une con- 
trainte et un effort, comme une résistance qui n'est pas de bon 
augure, aux instincts métaphysiques de l'humanité intelligente. 

Eh bien I de toute part la limite a été franchie : c'a été par- 
tout une irruption, un débordement. Le positivisme a été entraîné 
par la force des choses, par la logique de l'esprit humain ; il s'est 
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fiit son dogmatisme à lui^ et, par conséquent, sa métaphysique, 
et nous a donné le droit d'avoir la nôtre ; il a été entraîné par 
ses amis qui ont fini par dire aux chefs officiels du positivisme : c De 
quel droit laisser toujours suspendu sur nos têtes cet inutile 
problème ? de quel droit laisser subsister toujours cet éternel 
peut-être qui nous menace d'un retour offensif de Tillusion méta- 
physique ? fermons cette issue par laquelle le spectre de l'absolu 
pourrait revenir un jour. 11 n'y a pas de monde infini autour de 
nous ; il n'y a que le monde que nous pouvons expérimenter par le 
télescope, par le scalpel, par tous les instruments qui suppléent à 
l'insuffisance de nos sens. Tout le reste n'est que chimère I » Et 
voilà pourquoi le positivisme ne peut plus se flatter d'une neu- 
tralité qu'il a trahie à chaque instant sous nos yeux. 

M. Caro termine en disant qu'il n'en veut pas au . positivisme 
d'avoir pris une situation plus nette, moins indécise, mais 
il soutient que ce qui l'y a entraîné, c'est uniquement la logique 
de Tesprit humain. 

« Comment ! dit-il, les problèmes qui nous sont les plus chers, 
ceux dont dépendent nos plus hauts intérêts, ceux de notre vie 
intellectuelle et morale, d'autant plus irritants qu'ils nous seraient 
défendus, vous osez à tout jamais les proscrire ? Non, nous ne 
pouvons pas y consentir ; nous ne subirons jamais une pareille 
défense : la raison humaine déchire votre programme ; votre pro- 
pre raison déchire à chaque instant vos engagements les plus sa- 
crés. Il faut tôt ou tard que ce voile se déchire afin que l'esprit 
humain voie nettement, distinctement derrière ce voile, et que 
derrière ce voile, déchiré d'une main impatiente, il reconnaisse 
le dieu inconnu, ou bien qu'à la place du dieu absent il recon- 
naisse et proclame le néant. » 
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Conférence de Mlle Maria Déraismes (salle du boulevard des Gapacines). 

Dans sa dernière conférence, Mlle Maria Déraismes, ayant 
à parler de la femme au point de vue social, dans le sens de la 
moralité, a commencé par présenter quelques considérations sur la 
morale en général, et s'est exprimée ainsi : 
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« Tous les jours vous entendez des gens vous dire : « La morale, 
c*est une convention ; elle varie suivant les climats, suivant les 
races, suivant les époques et suivant les caractères ; elle est re- 
lative : erreur id, vérité là-bas ! » Cette appréciation est complè- 
tement fausse. Il y a dans la morale un fond identique, et cette 
variété qui nous effraye est trës-fadle à expliquer. La morale est 
le fruit de l'intelligence qui s'exerce; et là oii il y a un grand dé- 
ploiement de raison, il y a un grand déploiement de morale. Je ne 
le garantis pas toujours an point de vue de la pratique, mais je le 
garantis du moins au point de vue théorique ; parce que dans la 
pratique les passions humaines, les intérêts, une quantité d'élé- 
ments étrangers interviennent; mais la théorie reste la même. Le 
jour oii la pensée ne s*est pas suffisamment ex€»^cée, le jour oii 
elle s'essaye, il est bien certain que la raison est ccHifuse, est. ob- 
scurcie par Fignorance, par la superstition : cependant, au milieu 
de cette confusion, il est déjà, très-^facile de saisir des linéaments 
essentiels, des intentions; il y a comme des soupçons de justice. 
Les voyageurs qui ne sont pas doués d'un esprit très-philosophique 
ne reçoivent que des impressions partielles ; ils ne cherchent pas à 
tirer de ce qu'ils voient une conséquence générale, à trouver 
une origine commune à toutes ces variétés. Ainsi, dans tel pays il 
est d'usage d'offrir sa femme eft sa fille aux étrangers, comme 
marque de bonne hospitalité. Dans un autre on tue ses parents 
quand ils sont vieux. Ce qui est honte ici est honneur là ; ce qui 
est crime sous un ciel est vertu sous un autre ; de là ce refrain 
à b mode : « La morale est une convention ; la morale varie sui- 
vant les temps, suivant les climats, suivant les races. 

« Si ces voyageurs se donnaient la peine de creuser les choses, 
ils auraient vu que toutes ces pratiques barbares, scandaleuses, 
que toutes ces coutumes inconcevables, ne sont autre chose qu'une 
déviation, une fausse interprétation d*un principe universel, une 
conception vicieuse du devoir avec Tintention de bien faire. Ici, 
on tue ses parents quand ils sont vieux pour leur épargner les in- 
firmités de la vieillesse. Là on ne croit pas mieux remplir les devoirs 
de rhospitalité qu'en oiTrant aux étrangers ce qu'on a de meilleur : 
sa femme et sa fille. 

€ Le polythéisme présentait une assez triste morale ; il y avait 
des divinités scandaleuses et un culte plus scandaleux encore ; 
mais il y avait aussi des autd$ élevés à la justice, à la vertu, à 
l'innocence. Dans Homère et Am^ Hésiode, Zeus n'est pas toujours 
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ce galantin qai scandalisait TOlympe et la terre; non, il ét^tle 
dispensateur de la justice, le protecteur de la vertu, le défenseur 
de rinîiocence, le vengeur de Toutrage. Par exemple, le chœur des 
Suppliantes d'GEschyle invoque Zeus comme le dieu de la justice 
et de la pitié. 

4 C'est que toute créature humaine porte en elle un idéal du bien, 
du beàtt et du juste poussé jusqu^à Tabsolu, comme la vision in- 
fcéfieupe d'un être infini, d'un être souverainement grand, souve- 
r&iâement parfait, lumière des lumières, intelligence des intelli- 
gences; c'est là notre modèle divin, c'est là une mesure pour uou^ 
sur laquelle nous ajustons nos actes pour en connaître la valeur. 
Nous sentons qu'en nous perfectionnant nous nous agrandissons, 
et ncm nous rapprochons de cet être divin ; et Ton peut dire que 
toute Thistoire de la civilisation n'est autre chose que cette gravi* 
tatiôu de l'humanité vers l'être infini.... 

« Qu'est-ce que la vertu? C'est une concordance de la volonté 
avec un principe de raison dans une circonstance donnée. 

« Parmi les vertus il en est qui paraissent génératrices des autres, 
sans le concours desquelles les autres ne peuvent pas s'exercer. 
Ainsi, pour être juste il faut être impartial ; pour être dévoué il ne 
faut pas être égoïste. Ce sont là des vérités de La Palisse; mais au 
début de toute science il y a toujours des propositions dignes de La 
Palisse, et elles sont nécessaires. II faut donc être impartial pour 
être juste ; mais nous sommes tiraillés par des intérêts de toute 
sorte. 

« La vertu, en général, est assez difficile à qualifier ; elle a bien 
des noms; je l'appellerai : la pureté des mœurs, c'est-à-dire la 
régularisation des impulsions affectives, le sensualisme contenu 
dans le devoir, la passion matée par les principes, le libre exercice 
de la volonté. Quand on a exercé cette vertu on est très-fort ; au- 
tour d'elle se groupe une foule de séductions, les charmes de l'ima- 
gination, l'enthousiasme, toutes les passions qui ont un pied dans 
la \mt et là tète dans la nue et qui exercent une sorte de fasci- 
nation. Mais quand on a pu en triompher on est réellement fbrt. 
On esit sûr de soi-même, on peut être fudtê, on peut être impartial. 

« Eh bien ! c'est de toutes les vertus la plu^ difficile ; on n'en a 
pas compris la portée ; on a cru que c'était Sftiplemtot une abs- 
tention ; et tandis que les autres vertus, au contraire, impliquent 
un caractère d'activité, d'expansion, on croyait que cêBeJà pro- 
venait tienne soile de médiocrité organique, él tous les g^Us qui 
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se sooJt crus assez grands par la naissance, par Tautorité, par le 
gënie, par le talent, ont affecté de s'en abstenir ; ils n'ont point 
tenu à avoir de bonnes mœurs ; ils ont pris le code des forts, le 
code des superbes, qui en réalité n'est autre chose que de se passer 
de toute règle. 

« Voilà le code des forts, et malgré l'expérience de l'histoire qui 
nous prouve que l'incontinence, que la licence, que la corruption a 
été la pierre d'achoppement des individus comme des sociétés, 
qu'elle a fait verser plus d'un char de triomphe, entravé de grands 
projets, abrégé des existences précieuses, interrompu des chefs- 
d'œuvre, et livré l'âme à l'anarchie de toutes les sensations, on est 
resté indifférent sur cette vertu. 

« Est-ce à dire que la société, même la plus dissolue, ait osé 
proclamer l'inutilité de la moralité publique, l'inutilité des bonnes 
mœurs ? Jamais. Nous avons dit que la morale était assise sur la 
vérité immuable, éternelle, que par conséquent il n'appartenait 
à personne d'ignorer cette vérité, de l'expulser ; je dirai même 
que dans une nation ou dans une société, quand les mœurs 
baissent, quand il n'y a plus au fond aucune morale, cette nation, 
cette société se prolongent encore par l'apparence de la morale ; 
cette apparence prolonge leur agonie. » 
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Conférences de M. Henri Ghavée (boulevard des Capucines). 

La première de ces conférences a été consacrée au développe- 
ment du programme et à l'exposé de la méthode que M. Chavée 
se propose de suivre. Cette méthode est celle de l'expérience rai- 
sonnée, qui soumet sans cesse les forces observées au contrôle des 
lois immuables de la raison. L'orateur a fait ressortir le vice ra- 
dical et les tristes conséquences des méthodes fragmentaires, et cri- 
tiqué, à cette occasion, les matérialistes, les positivistes, et certains 
spiritualistes. Tout en reconnaissant avec les matérialistes l'unité 
de substance, il blâme leur conception ontologique consistant à 
prendre l'effet, la matière ou la limite pour la cause ou l'ensemble 
des forces dont l'éne^rgie efficace a produit cette limite, cette figure 
toute négative; consistant enfin à faire sortir l'activité de la passi- 
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vite, le mouvement de l'inertie, Texistence du négatif ou du 
néant. 

M. Chavée distingue entre l'œuvre d'Auguste Comte et Toeuvre 
corrective de M. Littré, et déclare reconnaître la haute utilité 
transitoire du positivisme comme le plus heureux ennemi du sur- 
naturalisme. 

Après avoir examiné les devoirs qui nous incombent pour la 
recherche de la vérité, il examine ceux qu'impose sa découverte ; 
et parmi les personnes qui oublient ces devoirs il désigne particu- 
lièrement les attardés, les conciliateurs à tout prix, les hypocrites. 

Dans la conférence suivante, M. Chavée a essayé de nous dire, 
d'après la science contemporaine et d'après la science métaphy- 
sique, ce qull y a dans l'âme humaine. 

U définit l'âme : Un ensemble d'énergies inétendues, harmoni- 
quement liées entre elles, se pénétrant sans se confondre, et, par 
leur intime combinaison, formant un tout rigoureusement un. Or, 
une âme plus complexe, une âme supérieure , peut absorber dans 
son unité et soumettre à ses lois propres plusieurs âmes relative- 
ment simples : « Une seule et grande Ioi> dit-il, domine, en histoire 
naturelle, toutes ces conibinaisons d'âmes ou de natures diverses : 
l'unité croît avec la complexité ; en d'autres termes : plus un être 
est complexe, plus il paraît un. » 

Après avoir dit comment chaque atome présente dans sa 
notion pure, outre certaines quantités d'électricité et de calo- 
rique, une énergie inétendue et toute spécifique, le déterminant à 
être ce qu'il est et le différentiant de tout ce qui n'est pas lui, 
M. Chavée soutient que c'est cette énergie immatérielle, constitu- 
tive de la forme, et préexistant à sa réalisation dans l'espace, qui, 
dans toute la série des êtres, constitue Vespèce. Il étudie rapide- 
ment l'organisation des animaux les plus connus entre les inver- 
tébrés et les vertébrés : le ver de terre, la sangsue, récrevisse,la 
grenouille, les poissons, les reptiles, les oiseaux, les mammifères, 
puis il montre, à Taide de plusieurs dessins tracés sur un tableau, 
par quels fils conducteurs et de quelle manière les divers centres 
nerveux de la colonne vertébrale communiquent, et avec le cerveau 
et avec les ganglions du grand sympathique. 

Il explique comment tous ces animaux sont hiérarchisés dans un 
seul animal, et termine par cette définition de l'âme d'un vertébré, 
par conséquent de l'homme : «< Considérée dans les divers centres 
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de forces constitutifs de son tout essentiellement un, Tâme hu- 
maine, comme celle des animaux supérieurs, est une association 
d'âm<$3 spéci^es et ganglionnaires, harmoniquement coordonnées 
entre elles çt subordonnées à une âme cérébrale qui, dans les con- 
ditions ordinaires da la vie, les ramène, en de certaines limites, 
à son unité et les soumet à ses lois. » 
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nintoiiv ta 4«crW6 4» 1» dlvlvtté de Jésw-Chrisi, p^r Albert 
Béville, 1 vol. in-18, libr. Germer Baillière. 



Frait d'nn paitient travail d'exégèse, ce livre, comme beaucoup 
d'autres accomplis depuis un demi-siècle sur la persomoe, la vie 
et la mission de Jésus-Christ, tend à miner les fondements de For- 
thodoxie chrétienne. Les esprits éclairés peuvent. aisément en ad- 
mettre les résultats ; mais il ne suffit pas, pour y convertir le plus 
grand nombre, de savantes élucubrations et d'arguments péremp- 
toires, car la foi religieuse procède du sentiment plus que de la 
raison. Le croyant est d'autant plus attaché à ses croyances qu'elles 
sont plus incompréhensibles, plus opposées au sens commun ; le 
prestige et le mystère en font toute la valeur, et du jour ou l'on 
se met à les scruter, on cesse d'être croyant, on devient philo- 
sophe. Si les croyants au dogme de la divinité de Jésus tenaient à 
être convaincus de la fausseté de ce dogme, ils n'auraient pas 
besoin d'un gr^d déploiement d'érudition, ils n'auraient qu'à jeter 
m simple regard sur Thistoire de dix-huit siècles : ils y verraient 
les hommes se disputer, se torturer, se suppUcier, se massacrer au 
nom et sous les yeux d'une divinité qui, cependant, est restée, à 
la vue de ces horreurs, impassible, immobile, insouciante, tandis 
que d'un seul mot, d'un seul geste, elle pouvait réconcilier ta«$ las 
esprits, soumettre tous les cœurs ; ils verraient, d'autre part, la 
civilisation moderne faire, en moins d'un siècle, des pas de géant : 
l'égalité devant la loi substituée aux privilèges, la torture aboUe, 
la peine de mort adoucie, la liberté des cultes proclamée, ks 
sentiments de tolérance, de solidarité, d'indépendance succédant 
aux sentiments de résignation et d'obéissance passives, et tout cela 
grâce à la courageuse initiative des adversaires mêmes de cette 
divinité, grâce aux efforts des philosophes et des légistes du dix- 
huitième siècle. Voilà le tableau qu'il faudrait surtout leur montrer : 
il agirait bien mieux sur leur bon sens naturel que de savantes 
dissertations accessibles seulement à un petit nombre d'esprits. 
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Est-ce à dire que nous trouvions inutiles les grandes entreprises 
d'exégèse concernant les origines et le caractère du christianisme ? 
Loin de là : nous croyons que la lumière projetée sur les points 
obscurs ou légendaires de cette histoire finira par descendre des 
hauteurs de la science, par pénétrer dans les masses illettrées, et 
en arracher toutes les superstitions traditionnelles. 

Le livre de M. Albert Réville est consacré uniquement au double 
dogme de la divinité de Jésus et de la Trinité. Ce dogme est, selon 
nous, la base et le sommet de la religion chrétienne; sans lui, on 
n'est plus en face que d'une morale dont le stoïcisme a fourni les 
plus beaux éléments, et d'un ascétisme continuateur des anciennes 
pratiques de l'Orient. 

Mais pour M. Réville et ses nombreux coreligionnaires, alors 

même que ce dogme viendrait à sombrer à notre horizon religieux^ 

il ne faudrait nullement en conclure que le christianisme s'en irait 

>.*' avec lui, parce que l'Évangile lui est antérieur et peut donner 

complète satisfaction au sentiment religieux; telle est l'idée fonda- 
mentale du protestantisme. 

C'est une histoire fort confuse que celle du dogme de la divinité 
de Jésus ; il a fallu les patientes études et la profonde érudition de 
M. Réville pour la tirer quelque peu à clair. D'abord, il démontre 
que ce dogme n'est pas contemporain de Jésus ni de ses premiers 
disciples ; que la chrétienté primitive jusqu'au troisième siècle n'eut 
même aucun dogme dans le sens théologique de ce mot. Puis il 
divise cette histoire en trois périodes. La première est celle de Fin- 
cubation et de la formation du dogme, qui s'achève au commence- 
ment du moyen âge; la deuxième période, celle de Timmobililé 
triomphante, se termineau seizième siècle; et, enfin, celle de la trans- 
formation et de la décadence commence à la réforme et se con- 
tinue de nos jours. Nous n'avons pas à suivre l'auteur dans les 
labyrinthes de cette histoire, et nous arrivons de suite au chapitre 
relatif à la philosophie moderne. 

La philosophie moderne, qui date de Bacon, est à la métaphysique 
à priori du moyen âge, suivant M. Réville, ce que la réforme est 
à l'ancienne Église : c L'individu secoue le joug de la tradition 
philosophique pour se mettre directement en face de la vérité pour 
aquelle il se sent fait. L'expérience est désormais son guide, si- 
non unique et constant, du moins le premier en date et son juge 
en dernier ressort. C'est d'abord à la nature visible que s'applique 
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la nouvelle méthode, ce sera bientôt à l'esprit humain et à tout ce 
qai l'intéresse. » 

Les premiers pas sont timides et réservés. Descartes, comme 
Luther, a peur de Tappiication conséquente et ferme des principes 
qu'il pose ; en même temps qu'il trouve absurde de chercher à 
déterminer l'être infini, il s'incline devant des dogmes qui le per- 
sonnifient, devant la Trinité et l'incarnation. Luther est resté moine, 
et Descartes catholique. Spinoza eut plus de hardiesse et de lo- 
gique; tout surnaturel disparut en face de la substance absolue 
dont toute existence réelle n'est qu'un mode temporaire. Jésus 
purement homme n'est révélateur que de la vérité religieuse néces- 
saire à la vie morale. La sagesse de Dieu se manifeste dans la 
raison humaine : « Quant à ce qu'ajoutent certaines Églises, di- 
sait-il, que Dieu a pris nature humaine, je déclare expressément 
ne pas savoir ce qu'elles disent. Elles me font le même effet que 
si elles venaient prétendre que le cercle a pris la nature du 
carré. » 

Tout en marchant sur ses traces, Leibniz vit dans la force active 
cette essence de la substance que Spinoza faisait seulement con- 
sister dans sa suffisance parfaite. Pour lui, la substance en mou- 
vement s'individualise en monades spirituelles dont la matière n'est 
que l'apparition et l'effet réciproque. Son Dieu, c'est l'unité har- 
monique de l'univers, unité active, consciente, inteUigente, avec 
laquelle l'homme entretient un rapport permanent et personnel. 
Pour tout concilier, il laissait une porte ouverte au miracle et au 
contradictoire supra-rationnel; il admettait la Trinité dans ces 
termes : le Père est Yintellectivum, le Fils V intelligible, le Saint- 
Esprit Vintellectum, 

Ces compromis entre la philosophie et la théologie se poursuivent 
chez les philosophes et les savants de cette époque, chez Wolf, 
Copernic, Keppler, Galilée et Newton; et tandis que la science 
élargissait Dieu, selon un mot de Diderot, la théologie le rétré- 
cissait. 

Arrivé au dix-huitième siècle, M . Réville y constate un appau- 
vrissement du sentiment rehgieux; mais il ajoute que la philosophie 
déiste de ce siècle fut cent fois plus chrétienne que l'Église, parce 
qu'elle fit la guerre à l'intolérance et déploya le drapeau de l'hu- 
manité. Puisque l'auteur, comme tous ses coreligionnaires libé- 
raux, revient au christianisme primitif, c'est-à-dire à l'Évangile 
seul, nous aurions voulu qu'il en citât les passages favorables à la 

2 
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tolérance religieuse et à l'égalité des hommes sur la terre, et ne 
s'en tint pas à une pure affirmation. 

D'Alembert, appelant de tous ses vœux un christianisme épuré, 
tolérant, plus moral que dogmatique, ne s'appuyait sur aucun texte 
de rÉvangile : il songeait plutôt à une transformation philosophi- 
que qu'à une réforme religieuse. 

Rousseau, dans le Vicaire savoyard^ attribue un caractère divin 
à la mission et à la morale de Jésus par opposition à celle de So- 
crate, mais cet hommage est celui d'un philosophe déiste et non 
d'un chrétien dans la plus simple expression du mot. 

Quant au dix-neuvième siècle, M. Réville y voit apparaître deux 
théologies : l'une s'altachant à réhabiliter les anciennes doctrines 
et à les maintenir autant que possible ; l'autre qui veut être une 
science d'observation en harmonie avec les sciences voisines dont 
elle accepte les résultats. C'est à cette dernière qu'appartient le 
protestantisme libéral, unitaire, puisant sa vitalité dans l'ensemble 
des travaux de Texégèse moderne, tandis que le catholicisme et 
le protestantisme orthodoxe refusent d'y adhérer. 

La conclusion de ce livre, c'est que la chrétienté, ayant épuisé 
tout ce que pouvait lui fournir la foi en Jésus, doit revenir à la foi 
de Jésus, c'est-à-dire au sentiment filial de Dieu, et l'appliquer au 
monde, à l'âme et à la société, dont le christianisme dogmatique 
eut trop peu de souci . t Au Dieu de la Trinité doit se substituer 
le Dieu unique supérieur et intérieur au monde, qui épanche dans 
l'immensité du temps et de l'espace les inépuisables richesses de 
sa puissance, dont le Verbe étemel est l'univers, révélation de sa 
pensée, expression de sa sagesse, gravitation perpétuelle de l'es- 
prit créé vers l'esprit créateur dont il procède, qu'il aime puisqu'il 
l'attire, et vers lequel les créatures s'élèvent par une ascension 
mystérieuse. L'union du divin et de l'humain est en puissance dans 
toute âme humaine. Jésus est grand d'une grandeur suprême, 
parce que, parmi les fils de la terre, il a senti cette union en lui- 
même si intense et si intime que, sans fermer un seul moment les 
yeux sur les misères de notre race, il n'a pu donner à Dieu d'autre 
nom que celui de Père... Le saint de nos jours n'est plus l'ermite 
ni le moine. C'est celui qui se voue au bien des autres; c'est le 
libérateur, le philanthrope, le grand et bon citoyen ; désormais il 
est religieux, il est chrétien de se livrer à la science, à l'art, à la 
poésie, à la politique : tout dépend de l'esprit qu'on y apporte. » 

Voiià d'excellentes paroles dictées par un déisme mélangé d'hé- 
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gélianisme. Mais quand Fauteur ajoute que tout cela est conforme 
à rÉvangile, nous lui demanderons encore une fois de vouloir bien 
en citer les passages qui autorisent cette opinion, et de ne point 
perpétuer ce système trop général d'interprétation élastique qui 
en fait plier le texte aux exigences des doctrines les plus opposées. 



Dieu dans l'iiistoire, par G. Jean de Bunsen, traduction réduite par 
Â. Dietz/professeur à l'ËcoIft militaire de Saint>Gyr, et précédée d'une no- 
tice sur la vie et es ouvrages de Bunsen, par Henri Martin, in-8, librairie 
Didier. 

L'idée première de ce livre se trouve dans un précédent essai 
de l'auteur : Esquisse de l'union de la philosophieyde la philologie 
et de rhistoire, qu'il avait soumis au célèbre Niebuhr, et le pro- 
gramme en est tracé dans une lettre qu'il adressait à sa sœur : « La 
connaissance de Dieu dans Thomme et dans ce que Dieu a opéré 
et opère encore en rhomme et par Thomme, particulièrement en 
ce qui concerne la langue et la religion, voilà ce que, depuis ma 
première jeunesse, j'ai eu constamment devant l'œil de mon 
esprit. 9 

En effet, dans des écrits antérieurs, [il s'était efforcé de mettre 
en lumière la manifestation de la conscience de Dieu et de l'uni- 
vers s'accroissant progressivement au sein de l'humanité. 

Dans son dernier ouvrage il s'applique surtout à rechercher le 
progrès de l'individualité morale, comme le principe et le but de 
tout le développement humain, et à mcntrer la relalicn libre et 
immédiate de cette individualité morale de Thomme avec Dieu. 
Dieu, selon lui, se révèle dans les lois morales, et cette révélation 
domine l'histoire des individus et des nations ; il doit donc y avoir 
l'union de l'ordre moral du monde et de la foi humaine dans cet 
ordre. Le Christ représenterait cette fusion comme individualité 
divine et humaine, et la communauté chrétienne consisterait àréa- 
liser I e monde moral par l'action de l'esprit divin et par l'action 
hbre de l'homme. 

De Bunsen repousse le surnaturel, tout en reconnaissant comme . 
surhumaine la perfection idéale réalisée en Jésus, et en accordant 
à la Bible une importance souveraine comme inspirée par l'esprit 
de Dieu. 
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Quoi qu'en dise M. Henri Martin dans sa notice sur de Bunsen, 
il y a chez celui-ci une sorte* de mysticisme basé non point sur la 
croyance au surnaturel, c'est-à-dire au miracle, mais sur le mys- 
tère d'un idéal divin, résultant d'un état particulier de Tesprit qui 
voit en toutes choses des manifestations de la volonté de Dieu. De 
Bunsen voyait cette volonté manifestée particulièrement dans la 
Bible. La Bible, à ses yeux, témoigne des relations de Thomme, en 
tant que libre individualité morale, avec Dieu, fixée par un lien 
plus fort et plus indissoluble qne dans les autres histoires. 

C'est par voie d'induction qu'il veut démontrer la spontanéité 
de l'idée de Dieu, identique avec la conscience morale, et le pro- 
grès de ce sentiment dans l'humanité, afin d*en faire saisir scienti- 
fiquement les lois de développement. 

Enfin, il croit avoir trouvé la solution de ces six questions : 1® la 
preuve que la foi à Tordre moral et divin existe dans l'histoire de 
tous les peuples ; â** que les manifestations de cette foi forment 
une série organique de développement ; ^ que le christianisme, 
étant une religion universelle, est vrai philosophiquement aussi 
bien qu'historiquement ; 4® que les formes confessionnelles actuelles 
du christianisme ne peuvent pas être' considérées comme norma- 
les, que par conséquent le dogmatisme scolastique n'a plus sa rai- 
son d'être ; S** que la religion, en tant qu'adoration, ne doit pas dis- 
paraître ; 6° que les formes religieuses actuelles peuvent rester 
telles qu'elles sont, parce qu'elles n'usent ni de violence ni de per- 
sécution. 

De tout cela résulte pour lui la démonstration que le Christ a 
réalisé dans sa personne l'idée de l'humanité, que la volonté in- 
dividuelle libre se sent responsable envers Dieu; que l'humanité 
divisée en églises et en peuples réalise l'idée divine sur la terre, 
et qu'enfin la Bible étudiée en dehors des préjugés théologiques 
est l'incorporation de la conscience individuelle et de la conscience 
sociale. 

Par sentiment de Dieu il entend sentiment de la présence et des 
l'activité de Dieu dans l'histoire de l'humanité : « En d'autre 
termes^ dit-il, la conscience humaine reconnaît l'infini dans le 
fini, l'idéal dans le l'éel. Dieu dans l'univers ordonné. La raison 
finie se développe par l'impulsion de la raison éternelle, la li- 
berté humaine par la liberté divine ; c'est de cette façon que la 
pensée infinie prend la forme de l'existence finie dans le temps et 
dans l'espace. La raison éternelle se rcliète dans le courant inces- 
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sant de l'univers, comme la lumière du soleil dans la chute d'eau ; 
le principe éternel et immuable se révèle dans la transformation 
continue des phénomènes. » 

Il y a là une sorte de vague panthéisme qui participe à la fois 
des deux systèmes obscurs de Hegel et de Jean Reynaud, et se 
fait plus obscur encore. 

Examinant le caractère général du sentiment de Dieu chez les 
Hébreux, de Bunsen y trouve ces deux conceptions fondamentales : 
le genre humain, un, créé à l'image du Dieu unique; et le 
royaume de Dieu qui est dans la loi, et que le peuple juif est 
appelé à réaliser. 

Les quatre représentants du sentiment de Dieu chez les Hébreux 
sont Abraham, Moïse, Elie et Jérémie, comme initiateurs et di- 
recteurs de ce peuple dans sa mission historique. L'idée domi- 
nante des prophètes trouvait Dieu dans la contemplation du passé 
et du présent, celle des Psaumes élevait le regard vers Dieu et 
l'univers, vers le peuple et l'humanité. L'auteur signale la nais- 
sance et les progrès d'une philosophie négative chez les Hébreux, 
la séparation de la piété et de la vie, et, enfin, leur pensée dans 
les deux derniers siècles avant Jésus-Christ . 

11 montre ce que fut la conscience de Dieu dans le monde 
primitif de l'Asie, chez les Egyptiens, chez les Touraniens, chez 
les Chinois et chez les Bactriens. 

Chez les Chinois, il y eut plusieurs phases marquées dans la 
conscience de Dieu depuis le symbolisme primitif jusqu'aux temps 
modernes. Pour Confucius le Ciel, (Tien) est synonyme de la 
Divinité exprimant l'ensemble des corps. L'Esprit (Chin) n'est que 
l'orabre des aïeux. L'esprit, c'est la force qui réside dans la 
matière ; et la matière est le produit de deux substances primitives. 
La vraie religion, enfin, c'est la pratique du bien et du juste. 
Quant au dogme de l'immortalité de l'âme, il ne s'en préoccupait 
pas : ce Je ne connais pas encore la vie, disait-il, comment pour- 
rais-je connaître la mort? » Ce n'était point là une opinion isolée, 
l'histoire de la Chine démontre qu'elle était l'écho d'une opinion 
issez générale. La doctrine bouddhique du nirvana ou de l'anéan- 
issement final n'était point faite pour y apporter beaucoup de 
changement. 
Le développement dont l'Asie a été le théâtre repose comme 
a langue aryenne, selon de Bunsen, sur une conscience religieuse 
Mimilive et commune d'abord à l'humanité tout entière. Non-seu- 
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lement les Aryas auraient parcouru la même carrière religieuse 
que les Sémites, mais il y aurait eu entre eux des coïncidences en 
matière de symboles que n'expliquerait pas la nature commune 
de rhumanité : « Ce sont les Aryas de TAsie orientale, dit-il, qui 
d'abord ont vu Dieu dans le monde, sous forme d'esprit conscient 
qui rayonne dans l'esprit de chaque homme et qui n'est pas 
seulement senti par la conscience, mais encore perçu par la raison 
autant que peut le faire une pensée finie. C'est ainsi qu'ils ont 
suppléé au caractère par trop individuel de la religion juive et 
rendu possible l'avènement de Jésus et du vrai christianisme. » 

L'histoire de la conscience de Dieu chez les Grecs occupe la 
plus notable portion de ce livre. On y voit lldée que se faisaient 
les Grec de l'action de la Divinité sur les hommes, des lois de 
cette action, de son développement et de sa manifestation. Elle 
embrasse non-seulement la vie religieuse, mais toutes les formes 
plastiques que revêtirent les croyances de la Grèce, et se divise 
en deux grandes périodes : la période d'A3 et celle d'Europe. 

Il y eut d'abord deux croyances en lutte, le culte moral et la 
foi populaire. Le culte populaire s'adressait à des types idéalisés 
de rhumanité, tout en conservant la trace de l'ancien naturalisme, 
et la conception d'un Dieu père des hommes et arbitre des actions 
humaines. Homère est F expression de la foi à l'ordre moral. C'est 
le Moïse de la Grèce ; croyance et mœurs, culte des dieux et sen- 
timent religieux, vie sociale et domestique, poésie, art, science, 
sont résumés dans Ylliade et VOdyssée, et l'auteur pense que sans 
Homère le sentiment religieux de la Grèce ne serait jamais arrivé 
au degré de pureté que nous lui connaissons. Homère représente 
et consacre avec Hésiode le sentiment religieux de la Grèce avant 
Solon, qui à son tour fut le guide le plus éclairé de la société hellé- 
nique vers la liberté légale. Plus tard, la vie et la mort de Socrate, 
les enseignements de Platon et d'Aristote ont élevé la conscience 
de Dieu à la plus sublime hauteur. 

La poésie lyrique et dramatique a aussi proclamé l'ordre mora 
dans la vie des héros et des peuples. Ainsi, chez Eschyle, ce n'es 
ni par la fatalité, ni par un malheur immérité que ses héros pé- 
rissent, c'est par leurs crimes, c'est par la transgression deî 
lois. 

Dans Sophocle, la même idée est exprimée par un chœur d'QE 
dipe : « La sagesse est le gage le plus certain du bonheur ; il n 
faut jamais oubUer ses devoir^ envers les dieux : l'orgueil attir 
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des châtiments terribles, et le présomptueux apprend à devenir 
sage sur la fin de ses jours. » 

Quant à Euripide, il est à la fois sceptique, railleur et fataliste; 
chez lui, absence totale de la conscience de Dieu. 

De son côté, Hérodote reconnaît comme une vérité divine la vé- 
rité historique, et dans Thistoire du genre humain, Faction d'un 
ordre universel et moral. Cette croyance prit plus tard, chez Thu- 
cydide, un cachet purement philosophique. Mais la grande période 
philosophique d'Athènes est, pour de Bunsen, Tapogée de la cons- 
ciencede IMeu dans l'humanité. D appelle Socrate Tlsaïe d'Athènes. 
Socrate aurait fait ressortir les erreurs dans lesquelles était tombée 
la raison humaine, aurait démontré que le vrai et le bien sont 
des vérités éternelles et divines, et que la conscience de Dieu dans 
l'humanité est innée à l'esprit de l'homme et possède une valeur 
subjective réelle. Voici le résumé de cette sagesse : « La science 
et la morale sont sœurs; la raison et la conscience en font foi : le 
vrai est le bien, le bien est le vrai. Le bien n'est pas l'intérêt ni 
le plaisir ; il perd son caractère moral lorsqu'il n'est pas pratiqué 
d'une manière complètement désintéressée ; le bien seul assure à 
l'homme la sagesse et le bonheur. Le bien à son siège dans l'homme 
intérieur, il éclate au dehors par les bonnes actions. Aussi l'âme 
est-elle nécessairement immortelle, parce que la personnalité, douée 
de pensée et de volonté, loin de procéder de la nature oii^ tout est 
dans un perpétuel changement, est au contraire le principe de 
l'univers et la loi morale du monde. C'est pourquoi il faudra que, 
tôt ou tard, le bien triomphe parmi les hommes, et c'est dans la 
foi à ce triomphe que consiste la vraie piété. » 

Quaut au démon de Socrate, de Bunsen le regarde comme la 
conscience devenue prophétique; c'était une voix intérieure, le 
divin en lui ; intuition rendant à l'homme moral les mêmes services 
que l'instinct animal rend à l'homme physique, lui montrant le 
mal, et l'en détournant. 

Platon et Arisiote ont marché dans la voie tracée par Socrate. 
Ils reconnaissent l'identité du bien et du vrai, ne séparent pas la 
raison de la conscience, de la volonté libre, réfléchie et morale 
et n'ont recours qu'à la démonstration la plus rigoureuse pour pro- 
duire la certitude. 

De Bunsen étudie ensuite la conscience de Dieu chez les Ro- 
mains, et y constate d'importantes différences avec celle des Grecs. 
Le droit est la face splendide de la conscience romaine : le dieu 
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de la fidélité, de la bonne foi, était le vrai dieu de lancienne Rome. 
C'était la croyance à la force morale, la foi à Tépoux et au père, 
protecteurs naturels des droits de la famille. 

Mais, plus tard, le Romain se crut délégué par Dieu pour être le 
directeur, le maîfre de toutes les nations par la paix ou par la 
guerre, et, au lieu d'être leur bienfaiteur, en fut le tyran. 

La conscience de Dieu chez les Germains présente un caractère 
particulier que de Bunsen fait bien sentir ; elle est résumée dans 
ce passage de Tacite : « Ils n'admettent pas qu'on enferme les 
dieux dans des murailles : ils croiraient méconnaître la grandeur 
de la Divinité en lui prêtant une figure humaine. Ils consacrent des 
bocages et des forêts, et ils donnent le nom de Divinité à ce mys- 
tère de la solitude qui ne leur est révélé que par la crainte res- 
pectueuse qu'ils en ressentent. * 

Arrivé enfin à l'histoire de la conscience de Dieu chez les Aryas 
chrétiens, de Bunsen la divise en trois périodes : celle de l'Église 
persécutée, celle de l'Église hiérarchique et celle de l'Église res- 
taurée. Désormais une force purement humaine et spirituelle est 
entrée, suivant lui, dans l'histoire, par l'individualité de Jésus de 
Nazareth ; c'est le parallèle continu de cette individualité accomplie 
et du grand but qu'elle a posé à l'humanité, avec le développement 
historique qui s'y rattache, qui donne la clef du passé, du présent 
et de l'avenir. La grandeur de cette révolution fait supposer une 
personnalité analogue, parce que généralement on croit que rien 
ne vit dans la société humaine qui n'ait auparavant vécu en chair 
et en os dans une certaine personne et dans une conscience privée. 
Reste à discuter la question de savoir s'il y a accord de la doctrine 
et de la vie de Jésus avec les lois éternelles de Tordre moral. 

En résumé, de Bunsen voit le sentiment de Dieu dans l'huma- 
nité se manifester tour à tour sous la forme théocratique et pro- 
phétique et sous la forme politique et poétique ; puis le semitisme 
et l'aryanisme s'unir et s'élever ensemble par la personnalité de 
Jésus. De là un nouveau culte, et la constitution d'une communauté 
qui réalise Dieu dans la vie. Ces deux créations ayant été faussées 
par le sacerdoce, les mêmes éléments ont reproduit de nouveau, 
par la Réforme, la Uberté religieuse et la liberté politique. 

Sa conclusion, c'est qu'il n'y a pas de civilisation ni de religion 
sans le sentiment de Dieu ; pas d'éducation si ce n'est par la langue, 
la Bible et l'antiquité ; que la forme actuelle du dogme et du culte 
ne répond point au sentiment de Dieu propre à notre époque. II 
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faut que la communauté future soit reconnue comme le représen- 
tant de ridée fondamentale de tout culte, de l'idée de sacrifice vé- 
ritable ; que le culte soit biblique et spirituel et ne dépasse point 
la portée du symbole : « La foi individuelle en Christ, dit-il, n'est 
encore, en général, nullement pure. Ce n'est pas la foi selon l'au- 
torité et l'attachement servile aux choses extérieures que réclame 
le Christ. Si le christianisme n'est pas un mensonge , le temps 
viendra où tout homme religieux ne voudra plus être guidé que 
par Dieu môme, c'est-à-dire oîi il sentira en lui-même la vérité du 
christianisme. Ce n'est qu'alors que la religion pourra pénétrer 
l'Etat. i> 

De Bunsen est mort sans avoir vu s'accomplir cette réforme re- 
ligieuse, et nous croyons qu'il serait impossible de la réaliser avec 
les éléments traditionnels et dogmatiques dont il voulait la com- 
poser. 



La Philosophie physiologiqiie et médicale à l'Académie de mé- 
decine, par le docteur J.-P. Durand (de Gros); 

De Vinfluence des milieux sur les caractères de race chez 
l'homme et chez les animaux, par le même. Brochures in-8«, li- 
brairie Germer-Baillière. 

La première brochure renferme l'examen critique d*un rapport du 
docteur Chauffard à l'Académie de médecine sur un mémoire de 
l'auteur intitulé : Histologie et organologie \ puis un appendice 
sur le polyzoïsme et la pluralité animale dans l'homme. 

M. Durand (de Gros) reprend une à une les critiques du docteur 
Chauffard et s'efforce de les réduire à néant. 

On lui reprochait, en premier lieu, d'avoir méconnu l'unité de la 
personne humaine ; il ne s'en défend pas, mais il soutient que 
Funité est un terme susceptible de plusieurs acceptions très-dis- 
tinctes ; que l'unité de l'organisme humain peut être profondément 
entamée sans que l'unité de la personne en ait reçu la moindre 
atteinte. L'unité d'organisme désigne l'assemblage harmonieux de 
parties diverses. Tout corps organisé est un et multiple, un entier 
composé, une unité dans la variété. La question est de savoir si 
ranalyse de cet ensemble ne donne que des fractions, ou si elle 
est susceptible de se décomposer en un certain nombre d'unités 
composantes, qui seraient à l'organisme total ce que l'unité est au 
nombre. 
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M. Durand avait affirmé que Téconomie doit être envisagée 
comme un système de petits organismes coordonnés en une grande 
unité totale, mais possédant chacun en soi tout ce que la dynami- 
que vitale a d'essentiel, c'est-à-dire une force initiale et interne ou 
centre vital, un centre nerveux et ses tubes conducteurs ; un 
organe différentiel ou instrument de rapport, et enfin une force 
externe spéciale, ou agent physiologique. C'est ce qu'il appelle un 
organe entier primaire : voilà, suivant lui, la base de la constitu- 
tion de la vie chez tous les animaux, et particuUèrement dans 
l'homme. Or, cette conception de la composition de Torganismc 
n'est point la négation de son unité, comme le prétend le docteur 
Chauffard, qui confond l'unité du moi et l'unité du corps. 

M. Ravaisson, dans son Rapport sur la philosophie en France 
au dix-neuvième sièc/^,avait aussi reproché à M. Durand (de Gros) 
de dissoudre l'individualité physique dans la pluralité ; celui-ci 
s'en disculpe en disant que si l'organisation nerveuse de l'écono- 
mie présente une pluralité de moi ayant leurs sièges respectifs 
dans le centre médullaire, il s'agit cependant de moi hiérarchisés 
et subordonnés à une unité physique capitale qui centralise en soi 
et dirige toute l'association. 

M. Durand avait avancé que tout effet de modification fonction- 
nelle d'un caractère pathologique ou thérapeutique donné peut 
tenir indifféremment à une altération propre de l'un des facteurs 
complémentaires de la fonction coriespondante : le centre vital, le 
centre et le conducteur nerveux, l'organe différentiel, l'agent ex- 
terne. M. Chauffard l'accuse d'aVoir méconnu la spécificité mor- 
bide, l'unité de la maladie, et d'avoir cru que la thérapeutique du 
symptôme est toute la thérapeutique. Il répond que, par équiva- 
lence pathogénique de quatre facteurs de la fonction, il entend 
que chacun de ces agents peut être le siège de la lésion d'où naît 
le trouble fonctionnel : ce qui n'ôte rien à la spécificité des affec- 
tions. Mais il soutient que toutes les maladies résultant [d'une lé- 
sion fonctionnelle peuvent être guéries ou amendées par l'action 
du moral sur le physique. Cette conception d'une thérapeutique 
mentale n'est pas une idée isolée dans son système médical, elle 
rentre dans un plan de médecine intégrale dont elle n'est qu'un 
des grands côtés. 

Dans une autre brochure, M. Durand (de Gros) traite de l'in- 
fluence des milieux sur le caractère de race chez l'homme et les 
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animaux; c'est un mémoire lu à la Société d'anthropologie. 

Il reconnaît d'abord que les milieux différents dans lesquels 
ont vécu pendant des siècles les divers membres d'une même race 
peuvent altérer en eux le type primitif commun. Ensuite, qu'il y 
a en nous un fonds héréditaire qui se conserve et se perpétue , 
comme le prouve Funité persistante du type Israélite. Mais il fait 
aussi la part du milieu physique et moral au sein duquel l'orga- 
nisme s'est développé, et où il a puisé ses éléments de formation. 
Des considérations qu'il présente il tire cette conclusion : que les 
types anthropologiques qui s'offrent à nous dans les populations 
déplacées, mélangées et bouleversées de notre Occident, sont de 
véritables palimpsestes portant trois couches de caractères : celle 
du sang primitif et pur, celle des croisements, et enfin celle des 
milieux. 

La question est importante, car il s'agit de savoir si l'homme 
doit courber la tête devant la loi fatale de la naissance, ou s'il 
peut faire servir à l'amélioration de son être les forces du monde 
ambiant, que la science lui apprend de plus en plus à maîtriser 
en réalisant un certain ensemble de conditions modificatrices favo- . 
râbles, capables de rendre l'homme meilleur, plus fort, plus sain 
de corps et d'esprit, plus libre, plus heureux. « Il faut se hâter de 
comprendre, dit-il, que l'homme peut être sorti de plusieurs sou- 
ches premières et apte, néanmoins, à se modifier d'une manière 
plus ou moins profonde, plus ou moins variée, soit en mal, soit 
en bien, en vivant dans des conditions diverses, suivant que ces 
conditions sont appropriées bien ou mal aux lois de son organi- 
sation. > 

Il est certain, par exemple, aux yeux de tous les anthropolo- 
gistes, que les conditions du milieu sociologique peuvent réagir 
sur la dimension et la forme de la tête au point d'amener des 
changements marqués d'une génération à la suivante. En effet, 
tout acte mental entraîne comme condition absolue un acte phy- 
siologique cérébral concomitant. Or, l'exercice habituel et ré- 
glé d'un organe en active la nutrition, en accroît le volume et la 
puissance, tandis que le contraire en amène l'atrophie. Pourquoi 
l'organe cérébral ne suivrait-il pas la même loi ? Cela une fois 
admis, il faut ajouter que, le cerveau étant une agrégation d'or- 
ganes respectivement affectés aux diverses facultés de l'âme, les 
uns étant plus vigoureusement exercés et les autres étant laissés 
inactifs, le rapport d'accroissement et de dimension entre les uns 
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et les autres augmentera au profit des premiers et qu'un change- 
ment dans les proportions de l'ensemble en résultera. 

Enfin, M. Durand (de Gros) demande qu'on cessé de confondre 
ce qui provient des causes modificatives actuelles avec ce qui relève 
de la descendance, et qu'on s'explique sur la genèse des carac- 
tères ethniques regardés comme primitifs. H voudrait savoir si la 
science doit considérer ces caractères comme l'acte d'une création 
miraculeuse ou comme le résultat d'une simple opération de la 
nature, enfantant des produits nouveaux par voie de modification 
graduelle exercée sur des produits antérieurs : « Tandis qu'on s'ap- 
plique de toutes parts, dit-il, avec tant d'ardeur et de succès à 
l'amélioration des races chevaline , bovine , ovine et porcine , 
il importe de savoir si, entre toutes les races d'animaux, les races 
humaines seraient par hasard les seules qu'il fallût désespérer 
d'améliorer. » 



Mémoire d'exil (Braxelles-Oberland) , par madame Edgar Quinet , 
\ol. in-1^, librairie internationale Delacroix, Verbockhoven etG«, Paris et 
Bruxelles. 

A l'exemple de la noble et si regrettable compape de Victor 
Hugo, Madame Quinet a voulu nous initier à la vie intime d'un 
homme éprouvé, comme celui-ci, par le malheur, vaincu mais non 
dompté dans la lutte politique, et mêlé, par surcroît, aux agita- 
tions philosophiques et religieuses de ce temps. L'auteur a suivi 
toutes les phases de cette belle intelligence, ses excursions dans 
la littérature, dans l'histoire, dans la politique, dans la religion, 
dans la philosophie; elle a même soigneusement recueilli les pen 
sées échappées au sein de l'intimité conjugale : 

« Comme Tabeille dépose le miel des fleurs dans Falvéole, dit- 
elle, chaque jour la compagne de l'exil renfermait dans une page 
intime les pensées recueillies dans les entretiens du maître chéri. 
Depuis seize ans j'amasse pieusement ces pensées pour les resti- 
tuer un jour aux amis lointains, surtout pour en nourrir éternel- 
lement mon âme ; si je n'ai pu conserver à ces entretiens leur 
forme, les mots textuels, du moins suis-je sûre d'en avoir gardé 
le véritable esprit, l'inspiration. Mais comment ressaisir cette ma- 
nière simple, familière, môme dans les sujets les plus élevés ? » 

Ce livre présente encore un récit touchant des péripéties diver- 



BIBLIOGRAPHIE. 29 

ses de la vie d'exil avec ses angoisses et ses espérances, ses en- 
nuis et ses consolations ; chaque page enfin est une peinture tou- 
chante de celte union si rare de deux cœurs n'ayant qu'un même 
sentiment, de deux esprits n'ayant qu'une même idée, et dé- 
ployant une égale force de caractère, une résignation douce et 
exempte de faiblesse : 

p « C'est en exil surtout, dit madame Quinet, que devient pré- 
cieuse une vertu rare entre toutes : la bonne humeur, la sérénité 
dans l'extrême détresse. En dehors du foyer, le plus triste des 
spectacles : nulle espérance à l'horizon, affaires publiques et pri- 
vées en ruine ; et pourtant on rit, on brave la mauvaise fortune. 
S'imposer comme une loi de rechercher en toutes choses le côté 
consolant, dédaigner ce qui peut blesser, ne pas donner prise à 
l'ennenod qui guette jusqu'aux mouvements secrets de votre âme 
pour vous mieux faire sentir votre plaie, sauver ce qui reste, c'est- 
à-dire l'âme, conserver ses forces pour l'avenir... Et si l'avenir 
n'arrive pas ? Eh bien, on aura du moins gagné la sérénité du 
cœur, ce bonheur des justes qui fixe un moment fugitif et le fait 
rayonner au delà du présent. » 

La plus heureuse diversion aux peines de l'exil est dans les tra- 
vaux de l'esprit, de cette patrie morale dont on ne peut-être chassé. 
M. Quinet a su y poursuivre cet idéal philosophique et religieux 
qu'il avait d'abord conçu dans des temps de calme, de sécurité, 
puis enseigné avec éclat au Collège de France, et enfin repris avec 
une fiévreuse ardeur au sein même de la proscription : 

« Dire sa pensée, du fond de sa conscience et de sa raison, en 
dépit des bâillons, et surtout alors que la situation personnelle 
s'en aggravait, quelle immense satisfaction ! s'écrie madame Qui- 
net; j'en jouissais pour celui dont l'unique désir est le renouvelle- 
ment de l'âme française. » 

M. Quinet n'aime point le mot transition appliqué à notre 
époque; il sert trop souvent, en effet, de prétexte aux peuples et 
aux individus pour se croiser les bras, laisser couler les flots, c'est- 
à-dire abdiquer par lassitude et s'incliner devant la force. Aussi, 
pendant que d'autres publicistes faisaient taire leur plume ou l'em- 
ployaient à des œuvres Mvoles, inoffensives, lui, combattait vail- 
lamment, sous un ciel libre, comme s'il eût été encore au Collège 
de France, mais avec un courage souvent au-dessus de ses forces 
physiques, car il fut bientôt dans la nécessité de changer mo- 
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raenianément de climat, et d'aller se retremper dans Tair vivifiant 
des Alpes. 

Un voyage en Suisse pour un esprit aussi impressionnable que 
le sien n'était pas une perle de temps, ce fut, au contraire, un 
objet nouveau d'observations et de travail. Madame Quinet 
signale d'ailleurs dans la nature de son mari un besoin ins- 
tinctif de se renouveler en changeant de sujet et en prenant une 
corde nouvelle : « II se repose de l'œuvre achevée par une œuvre 
d'un caractère diamétralement opposé; l'histoire succède à la 
question religieuse, la poésie à la philosophie, l'art militaire à la 
politique. » Ils allaient visiter ensemble jusqu'aux champs de ba- 
taille, et voici les réflexions qu'inspirait à madame Quinet ce- 
lui de Waterloo : « Après chaque excursion aux champs funèbres 
de Waterloo, on revenait saisi d'indignation et de douleur. Sur les 
lieux mêmes, ces revers semblaient plus cruels; on prenait en pi- 
tié, en dégoût l'humanité, que rien ne guérit de son aveugle fa- 
natisme pour la force. Oui, on savourait toute l'amertume de la 
défaite morale. Oh ! qu'elle était chèrement payée cette vérité. 
La servitude tue le génie d'une nation et produit un lent sui- 
cide de ses facultés les plus belles. Le despotisme flétrit et vieillit 
une nation ; il trace autour d'elle un désert ; à l'heure du péril, la 
voilà seule et dépouillée. * 

Si absorbé qu'il fût dans la méditation et le travail, M. Quinet 
s'en vit plus d'une fois détourné par les événements ; souvent des 
menaces d'expulsion fondaient sur le pacifique ménage ; puis, il y 
avait près de là des compagnons d'exil dont il fallait soulager la 
misère, consoler les chagrins, entretenir le courage. Mais chacun 
était bien résolu au sacrifice denses biens et de sa vie même, pourvu 
qu'il pût servir la belle cause à laquelle il s'était dévoué : « Qu'im- 
porte Ji un grand citoyen de mourir quand c'est pour une cause 
sacrée ? Par le sacrifice de la vie il acquiert l'immortalité ; il de- 
vient pour son peuple le saint de la patrie ; dans tout cœur d'homme, 
il entretient le culte de la liberté ; son exemple luit comme un 
phare dans les ténèbres. Voir disparaître ces nobles individualités, 
c'est une amère douleur sans doute; mais faut-il se plaindre de 
cette souffrance morale qui vous identifie avec les souffrances 
d'autrui ?.... Ah! ne nous plaignons pas de souffrir avec tant de 
véhémence pour toutes les nobles causes auxquelles nous ne pou- 
vons prendre part autrement ; nous leur donnons notre âme entière ; 
Dieu sait que volontiers nous donnerions aussi notre existence ! » 
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Mais combien d'hommes de cœur s'impatientent des longueurs 
du temps et désespèrent du salut parce qu'il tarde. trop à venir; 
ce n'est pas toujours chez eux manque de courage, c'est souvent 
défaut de caractère. « Ah I croyez-moi ! s'écriait Texilé , le mal 
vient de Tabsence des caractères. Abattre le despotisme, ressaisie 
les rênes du] pouvoir, appliquer les mesures urgentes au salut de 
la société, tout cela s'est vu ; mais ce qui peut seul fonder la 
liberté et la rendre durable, ce sont les caractères : ils valent 
mieux que les plus belles théories ; ils honorent un parti, c'est 
par leur persistance qu'une nation peut être sauvée. » 

Nous honorons les scrupules qui retiennent encore M. Quinet 
loin de la France, dont les portes, cependant, lui sont ouvertes. 
Puisque ses livres peuvent y pénétrer et y exercer une légitime 
influence, que ne vient-il en personne agir plus directement par 
la parole sur les esprits tout disposés à recevoir son enseigne- 
ment ? Si le Collège de France lui est désormais interdit, il trou- 
vera, comme son ancien coexilé, Emile Deschanel, plus d'une salle 
publique où la foule se pressera pour l'entendre ; et, qui sait ? 
ceux qui jadis lui ont confié un mandat dont il s'est si noblement 
acquitté l'enverront peut-être de nouveau à la Chambre ; là, sa 
voix descendant du haut de la tribune française aura beaucoup 
plus de retentissement et d'action que partant du fond de son 
humble retraite de Veytaux. 



Le problème du mal, sept discours, par Ernest Naville, correspondant do 
l'Institut de France, in-8, librairie Durand et Gherbuliez. 

Ces discours, ou, plutôt, ces sermons, ont été prononcés à Ge- 
nève et à Lausanne. Le sujet, c'est le problème du mal, et le but, 
c'est une tentative de solution à la fois philosophique et reli- 
gieuse. 

Dans le premier, l'auteur essaye de définir l'idée du bien, d'en 
préciser la nature, et de chercher quelle garantie nous pouvons 
avoir de la réalité de cette idée. 

Le bien, suivant lui, c'est un ordre qui doit être, parce que le 
bien implique la raison concevant Tordre, et la conscience le décla- 
rant obligatoire. 
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L'ordre, c'est raccomplissement de h loi morale, c'est-à-dire des 
devoirs de la dignité personnelle, de la justice et de la bienveil- 
lance ; et quant à la garantie du bien, elle est dans l'existence de 
Dieu, principe personnel du bien. Donc croire en Dieu, c'est 
croire au triomphe futur et définitif du bien. 

Définir le bien, c'est définir le mal par son contraire, puisque le 
mal, c'est le trouble apporté dans l'ordre. Le mal se révèle dans la 
nature par les cataclismes, les intempéries, les bouleversements 
de toutes sortes dont les êtres sont fatalement victimes, puisqu'ils 
n'y peuvent rien. Ce désordre, qui est un mal pour nous, peut 
contribuer à l'harmonie universelle, mais on ne saurait dire qu'il 
est bon parce qu'il est nécessaire. 

L'auteur n*admet pas, comme les ascètes, que la douleur soit un 
bien en sol, car alors la loi suprême du devoir serait de détruire 
le bien. La charité a précisément pour mission de détruire, ou, 
au moins, d'endormir le mal, de remédier à toutes les souffrances 
physiques et morales. 

Il examine les solutions diverses qui ont été proposées pour ex- 
pliquer le mal, et les divise en solutions trompeuses, et en solu- 
tions incomplètes. Les solutions trompeuses s'arrêtent aux occa- 
sions qui permettent au mal de se manifester et aux agents qui 
le transmettent, comme les institutions mauvaises. Mais là n'est 
point pour lui l'origine du mal moral, il la trouve dans la vo- 
lonté; tout péché, toute douleur, tout désordre s'expliquerait 
par l'abus de notre puissance libre. 

Beaucoup de moralistes imputent à l'individu les maux qui lui 
arrivent, comme ceux qu'il fait. La doctrine individualiste est in- 
suffisante, parce qu'elle ne rend point compte de la transmission 
héréditaire des penchants d'une génération à l'autre ; elle est con- 
damnée par la présence du mal dès le début de l'histoire à la suite 
d'obstacles antérieurs et de tentations dont la volonté ne pouvait 
prévenir la rencontre. 

Le mal ne peut venir d'un Dieu, en qui le bien et la volonté doi- 
vent être la même chose. Il ne peut pas non plus venir d'un autre 
principe éternel. M. Naville en conclut qu'il vient des volontés 
créées, que ce principe du mal dont nous sommes infectés vient 
de l'humanité elle-même, qui se serait corrompue par un abus du 
libre arbitre, par une révolte contre la loi. Dans chaque individu 
il y a : 1® une volonté personnelle responsable de ses actes et de 
son consentement aux inclinations de la nature ; 2** l'humanité. 
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dont a est responsable pour sa part, en qualité d'homme. Ainsi, 
responsabilité collective de Thumanité et responsabilité individuelle 
de chacun de ses membres, deux affirmations qui se limitent et 
se complètent. Aussi l'auteur trouve-t-il dans le dogme chrétien 
de la chute de l'humanité la doctrine philosophique qui rend le 
mieux compte du problème du mal, parce qu'il contient ces trois 
pensées capitales : la création de l'humanité, sa rédemption et sa 
sanctification. L'acte qui a troublé l'ordre de la création étant l'acte 
d'un individu primitif dans lequel la nature humaine se trouvait 
concentrée, celle-ci en a été à jamais viciée et portée au mal. Le 
catéchisme du concile de Trente (ch. m, § 1) porte qu'Adam a été 
comme une source et comme un principe. 

Les conséquences en sont donc fatales et, quoi qu'on fasse pour 
essayer d'en dégager la liberté de l'homme, celle-ci est fatalement 
entravée dans son exercice par une solidarité rétroactive vis-à-vis 
d*un acte auquel elle n'a point participé. 

« Dieu n'a pas créé le mal, dit M. Naville. Entre le Créateur et 
le monde tel qu'il est se trouve la triste création de la créature ; le 
monde, comme il est, est un monde troublé, et, entre le monde, 
comme il est, et Dieu, se trouve la chute de l'espèce humaine qui 
a créé une puissance mauvaise qui plane sur nos destinées. * 

Nous demandons à l'auteur : Avec quels éléments l'homme 
a-t-il créé cette puissance mauvaise ? Sans doute avec ceux qu'il 
trouvait sous sa main et qu'il n'avait pas créés lui-même : sans 
les obstacles et sans les objets de tentation placés devant lui, il 
n'aurait point fait le mal ; la première responsabilité remonte dont 
à leur auteur. Enfin créer l'homme faillible, n'est-ce pas parti- 
ciper aux conséquences de cette faillibilité ? 

Pascal à dit : « Nous naissons injustes, car chacun tend à soi. 
Cela est contre tout ordre ; il faut tendre au général, et la pente 
vers soi est le commencement de tout désordre. » Nous regrettons 
que M. Naville souscrive à cette pensée en affirmant qu'il y a dans 
tout homme un principe d'égoïsme qui est la nature essentielle 
du péché, d'un principe mauvais né d'un acte qui à vicié le cœur 
humain lel qu'il est en chacun de nous. Cette doctrine ne heurte 
pas seulement le bon sens, elle contredit la notion du juste et de 
l'injuste, qui parle à la conscience avant tout enseignement. 
M. Naville va plus loin ; il dit : « La révolte de l'humanité a donc 
eu pour conséquence non-seulement de vicier le cœur humain 
en en faisant le siège de sollicitations mauvaises, mais encore de 

3 
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paralyser la volonté. » Nous le répétons, celle révolle de Thu- 
manilé esl le fail d'une résislance à des obslacles opposés à son 
développemenl, el due à une volonlé anlérieure à la sienne, par 
conséquenl responsable avanl elle. 

Suivanl Tauleur, le mal a élé nécessaire pour fonder la liberté, 
donl la forme élémentaire suppose le choix : là où il n'y a pas li- 
berté il n'y a ni bien ni mal. Et pourquoi faut-il que le bien naisse 
du mal ? Pourquoi la liberté cesserait-elle d'avoir sa raison d*être 
si elle n'avait à choisir qu'entre des choses bonnes, justes et belles ? 
Disons-le, c'est parce que la tradition religieuse a parlé autre- 
ment. Les théologiens supposent un âge primitif oii l'homme 
pouvait jouir d'un bonheur parfait ; c'est le péché, c'est-à-dire 
l'exercice de sa liberté, qui l'en a fait déchoir ; en sorte qu'il est 
devenu libre aux dépens de son bonheur. La liberté a été un don 
funeste, et les objets offerts à son choix autant de pièges oii elle 
devait le faire trébucher. De plus, ce premier usage de la liberté 
h vicié à jamais l'usage que l'homme en a fait depuis, et l'hu- 
manitéactuelle est encore souillée des fautes de l'humanité primi- 
tive et entraînée fatalement à les continuer. 

La solution traditionnelle du problème du mal est facile, mais 
elle est contraire à la simple notion du juste On peut assumer une 
part de responsabilité dans les faits dont on est témoin ou instiga- 
teur, on ne saurait en avoir dans les faits antérieurs ou inconnus 
sur lesquels on n'a exercé aucune action. 

Ainsi, nous n'admettons pas avec M. Naville que l'imputation 
de la chute commune révèle un caractère de justice, ni qu'en con- 
servant la part personnelle de notre responsabilité, nous partici- 
pions encore à la responsabilité collective de l'espèce humaine. 
Nous repoussons cette solidarité rétroactive effacée de nos lois, 
mais pas encore de nos mœurs, qui fait honte aux enfants des fautes 
de leurs pères. La solidarité est une loi générale au point de vue 
du progrès et d'une équitable répartition des biens de ce monde, 
elle n'est point une réversibilité de souillure et d'expiation. 
L'homme n'est pas plus coupable des crimes de ses ancêtres que 
responsable des cataclysmes du globe antérieurs à son apparition. 
Le problème du mal s'explique par l'imperfection inhérente à 
la nature morale comme à la nature physique ; il n'y a jamais eu 
et il n'y aura jamais de bien absolu. 
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Saint Anselme de Cmntorbéry, par M. Charles de Rémnsat, i vol. 

in-iS, 2e édit. 1868, librairie Didier. 

Parmi les hommes d'Ëglise qui au moyen âge ont joué un rôle 
important, ont exercé de rinfluence sur l'humanité, saint Anselme 
peut être considéré comme un des plus beaux types. Cénobite 
rempli de piété, il offre le modèle des vertus chrétiennes ; élevé 
malgré lui à la plus haute dignité de l'Ëglise anglicane, il reste 
fidèlement attaché à ses devoirs ; il résiste avec courage aux vo- 
lontés tyranniques des princes ; il subit noblement les persécu- 
tions et Texil; enfin, penseur profond, dialecticien habile, il 
personnifie la science de son époque, et il lègue à la postérité 
des matériaux utiles à l'histoire de la philosophie. M. de Bémusat 
sait nous intéresser et nous émouvoir en retraçant cette vie si 
bien remplie, et nous fait partager sa sympathie pour son héros. 
Mais ce n'est pas seulement d'un homme éminent qu'il nous en- 
tretient : il fait, comme l'indique son sous-titre, le tableau de la 
vie monastique et de la lutte du pouvoir spirituel et du pouvoir 
temporel au onzième siècle. Cette époque a été jugée avec une 
grande sévérité par la philosophie moderne, qui a fait un tableau 
lamentable des horreurs de la féodalité, des maux innombrables 
causés par l'ambition de la cour de Rome, de la misère et de l'op- 
pression qui pesaient sur les classes inférieures, des vices et sur- 
tout de rinsolence du clergé, de la compression de la pensée, de 
la servitude imposée au nom de la religion. Mais la thèse con- 
traire n'a pas manqué de défenseurs. D'un côté, les champions du 
catholicisme ont exalté les bienfaits apportés par la religion, 
l'adoucissement des mœurs des Barbares,l'Église opposant le règne 
de l'esprit au règne de la force, les papes prenant en main la pro- 
tection des faibies contre la violence des oppresseurs, les moines 
cultivant l'agriculture et conservant le flambeau des lettres prêt 
à s'éteindre. D'un autre côté, l'école positiviste, tout en repoussant 
les dogmes chrétiens, soutient que la prépondérance du clergé a 
été relativement salutaire, que la théocratie a rempli une mission 
bienfaisante et ne mérite qu'éloges et reconnaissance. Entre ces 
jugements extrêmes, H. de Rémusat prend un moyen terme, et 
se pose en conciliateur : et comme les questions qui agitaient 
les esprits dans ces temps reculés n'ont pas disparu des sociétés 
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modernes, il rejette les solutions radicales et essaye une sorte de 
compromis, de manière à donner à chaque parti une satisfaction 
imparfaite. 

La principale de ees questions est l'accord du spirituel et du 
temporel. Si Ton admet que le clergé forme une puissance dans 
l'État, quelles seront les limites de cette puissance ? Il ne peut y 
en avoir aucune, comme le reconnaît M. de Rémusat : « Tenant 
en main la vérité divine, comme une épée de justice, TÉglise pou- 
vait se regarder comme arbitre de tout droit et de tout devoir ; et 
si en toutes choses elle nlntervenait pas à ce titre, c'était pru- 
dence ou modestie; c'était, si Ton veut, faiblesse ou nécessité, 
mais ce n'était pas incompétence. La mission catholique n'a pas 
de limites morales, car rien ne se fait qui ne soit bien ou mal, 
et qui par conséquent ne soit du ressort du pouvoir de lier et de 
délier. » (Page 155). Aussi l'Église s'efforça-t-elle de tirer toutes 
les conséquences de son principe et de revendiquer la domination 
universelle; le vicaire de Dieu devait tout soumettre à son em- 
pire. La fameuse querelle des investitures n'était qu'un épisode 
du procès de la papauté contre l'humanité : elle dura cinquante 
six ans, fit livrer soixante batailles et tuer deux millions d'hommes. 
Les crimes les plus exécrables des princes n'excitèrent jamais la 
colère des pontifes que quand ils touchaient à leurs prérogatives ; 
dès que leurs intérêts étaient menacés, ils faisaient pleuvoir les 
excommunications, lançaient l'interdit sur tout un royaume, met- 
taient tout à feu et à sang. 

L'Europe ne commença à renaître qu'en s'affranchissant du 
joug du clergé, et les progrès de la civilisation correspondent 
exactement au déclin de l'influence ecclésiastique. « Peu k peu, 
dit M. de Rémusat, il se créa, en présence de l'Église, un monde 
poUtique où la pensée morale tint une importante place, oii se re- 
levèrent par degrés les grands intérêts intellectuels de l'humanité. 
L'Église continua à s'appeler le pouvoir spirituel, lorsqu'elle ne 
l'était plus seule, ou, du moins, lorsqu'elle ne représentait plus 
qu'une idée de l'esprit humain, non l'esprit humain tout entier. 
Dès lors, la liberté qu'elle défendit, ce fut la sienne; elle se mit en 
défiance de toutes les autres libertés ; elle parut n'admettre qu'à 
regret, ne comprendre qu'à demi ces nouveaux devoirs sociaux 
qui naissaient autour d'elle. Les yeux fixés sur la cité de Dieu, 
elle sembla méconnaître celte cité nouvelle qui s'élevait sur la 
terre, et l'universalité lui échappa. Tout grandit, excepté elle, et 
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elle ne s'en aperçut pas. Elle laissa naître, en dehors d'elle et sou- 
vent contre elle, une nouvelle puissance, l'opinion du monde. » 
(P. 3S2.) 

Dans la seconde partie de son livre, M. de Rémusat analyse 
d'une manière très-judicieuse les ouvrages de saint Anselme; il 
expose ses théories et sa méthode, nous montre la filiation de ses 
idées, dont quelques-unes procèdent de Platon et de saint Augustin, 
et, en passant par les scolastiqnes du moyen âge, sont parvenues 
à Descartes, qui les a rajeunies. Saint Anselme est un esprit vi- 
goureux, qui ne craint pas de parcourir le champ de la philo- 
sophie : mais on conçoit qu'un croyant s'impose à lui-même des 
limites infranchissables, dès qu'il se trouve en présence des déci- 
sions canoniques; alors rinlelligence est forcée d'abdiquer devant 
la foi. « Je ne cherche pas, dit-il, à comprendre pour croire, mais 
je crois pour comprendre. » 

La science ainsi circonscrite ne pouvait s'élever bien haut. Ces 
docteurs subtils, pleins de respect pour la révélation, se plaisaient 
néanmoins à creuser Tobjet de leurs croyances et arrivaient parfois 
à d'étranges résultats. 

Saint Anselme passe pour l'inventeur de l'argument qui porte 
son nom, en faveur de l'existence de Dieu ; et Descartes l'a repro- 
duit et soutenu comme la plus décisive des démonstrations. 

M. de Rémusat nous donne l'historique de cet argument, qui a 
été combattu, non par des athées, mais par des déistes et des 
chrétiens orthodoxes, notamment par Huet et Gassendi : « Le pur 
concep, ont-ils dit, n'explique ni la possibilité ni la réalité de son 
objet, et il ne suffit point d'ajouter en pensée à l'idée d'une chose 
l'idée d'existence, pour donner à la chose l'existence même. » 
Après une discussion lumineuse oii les arguments des deux 
partis sont nettement exposés, il se prononce pour le thème de 
saint Anselme, en se fondant sur ce que l'idée de perfection ne 
peut exister dans l'esprit humain qu'autant qu'elle y a été mise 
par l'être parfait, c'est-à-dire par Dieu. 

« C'est, ajoute-t-il, Dieu prouvé par sa notion, puisque c'est 
une preuve fondée sur ce fait que, par certaines idées nécessaires, 
l'esprit pense impUcitement Dieu. » Ce raisonnement lui paraît 
concluant : on le répétera longtemps encore dans les écoles ; mais 
nous doutons qu'il ait jamais convaincu ceux qui n'étaient pas 
convaincus d'avance. 
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Apolof^e d'an Inerédnley par Louis Viardot. Brochure in-8, librairie 

Armand le Gheyalier. 



M. Viardot n'est pas un philosophe de profession : l'étude des 
beaux-arts a occupé toute sa vie ; mais l'esthétique côtoyant de 
fort près la philosophie, il n'a pu fréquenter Tune sans toucher au 
moins incidemment à l'autre. Ses opinions nées de réflexions d'une 
vie simple, honnête et studieuse, ont peu à peu démoli l'édifice de 
ses croyances ; et, aujourd'hui, il s'efforce de se justifier d'être 
devenu incrédule. 

Le poëte Alfred de Vigny, qui passait cependant pour un bon 
chrétien, disait dans ses Pensées: « On parle de la foi; qu'est-ce, 
après tout, que cette chose si rare ? Une espérance fervente. Je 
l'ai sondée dans tous les prêtres qui disaient la posséder, et n'ai 
trouvé que cela, jamais la certitude. » M. Viardot développe cette 
pensée en soutenant qu'il ne peut y avoir de certitude en matière 
religieuse et métaphysique, et que l'homme, au dire de Channing, 
croit ce qu'il peut, non ce qu'il veut. 

Commençant parle commencement, c'est-k-dire par la création, 
il en nie la possibilité : Est-il possible de faire tout de rien ? Qu'y 
a-t-il en deçà et au delà de l'espace, avant et après le temps ? Si 
Ton admet l'infinité de l'un et de l'autre, il n'y a plus nécessité de 
création. Tout a toujours existé en substance sous des formes ou 
des êtres multipliés à l'infini. 

Supposons une création. Dieu aurait donc passé dans l'inaction 
toute l'éternité antérieure pour s'éveiller un beau jour tout à coup 
et tirer du néant cet univers ? 

« De l'éternité du monde tout se déduit, » écrivait M. Sainte- 
Beuve à l'auteur. On peut d'ailleurs ajouter que puisque les théo- 
logiens enseignent une éternité future, celle-ci implique ou une 
éternité antérieure ou un fait surnaturel : un miracle. Or, le mi- 
racle tranche la question, mais ne la résout pas. 

Scientifiquement, la création est donc impossible ; mais suppri- 
mer un créateur, c'est supprimer une providence. Or, M. Viardot, 
après Voltaire, oppose à celle-ci l'existence du mal : « Pourquoi 
Dieu, dit-il, laisse-t-il subsister le mal ? S'il ne peut le détruire, il 
est impuissant ; s'il le peut et ne le veut pas, il est méchant, il est 
le mal lui-même. » Argument renouvelé d'Épicure, cité par Lac- 
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tance (1). L'auteur aime mieux croire le monde régi par de gran- 
des lois générales, fatales, immuables, inexorables, contre lesquel- 
les les êtres doivent lutter sans cesse pour les vaincre et se les 
approprier. 

Nier la création et la providence, c'est nier toute religion révé- 
lée. Les religions, selon lui, ne sont donc que des institutions hu- 
maines ; mais leur imperfection et leur pluralité les annulent mu- 
tuellement : « Chacune se préfère aux autres, dit Charron, et se 
confie d'être la meilleure et la plus vraye... et par là elles s'entre- 
condamnent et rejettent... Nous sommes circoncis, baptisez, juifs, 
mahumétantSy chrestiens, avant que nous sçachions que nous 
sommes hommes... Si la religion estait plantée par attache di- 
vine, chose du monde ne nous en pourroit esbranler, telle attache 
ne se romproitpas... » 

Avec la foi au Dieu Providence, l'homme n'est plus ni maître ni 
responsable de ses actions, parce que tout est prévu, réglé, or- 
donné d'avance ; alors, plus de mérite ni de démérite. « L'homme 
s'agite. Dieu le mène, » dit-on souvent. M. Viardot proteste con- 
tre cette sentence ; ce qui le mène, c'est sa liberté, c'est sa con- 
science; et sa conscience lui dit : Le bien est la loi morale, comme 
la gravitation est la loi physique. Le bien est la loi des êtres entre 
eux, surtout des êtres sensibles, qui sont semblables, qui sont 
frères. 

Abordant la question délicate de l'âme, ici encore M. Viardot se 
range sous l'égide de Voltaire. Il ne voit l'âme que dans le corps 
lui-même.^Le cerveau a le don de la pensée comme l'œil a celui 
de la vue, l'oreille celui du son ; la preuve en est dans la corres- 
pondance de l'état du cerveau et de celui de la pensée. N'est-ce 
pas au cerveau qu'aboutissent tous les organes et toute la sensi- 
bilité nerveuse pour lui transmettre les impressions du dehors, 
provoquer en lui la sensation, la perception, le souvenir, la vo- 
lonté, l'entendement, tous phénomènes se produisant successive- 
ment à mesure qu'il avance dans la vie ? 

Le cerveau-pensée une fois admis, c'est son développement qui 
fait celui de l'intelligence, de degré en degré, depuis l'huître jus- 
qu'à l'homme. C'est par le volume des hémisphères du cerveau 
que l'espèce humaine se distingue des autres vertébrés. C'est en- 



(1) De ira Dei, cap. xiii. 
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core sur la structure et le volume de la partie antérieure du cer- 
veau qu'on a établi les caractères distinctifs des diverses races. En 
faisant de Thomme un être double, un être physique et spirituel, 
cornaient établira-t-on la ligne de démarcation entre l'un et 
l'autre ? M. Viardot défie qu'on sépare nettement ce qu'on accorde 
à l'âme immatérielle et ce qu'on laisse à l'animalité. 

Les aliénations partielles ou générales, temporaires ou perpé- 
tuelles, ne sauraient s'expliquer sans l'action directe du cerveau 
sur la pensée : « Qui peut, dit-il, en voyant un fou, croire ferme- 
ment à l'âme immatérielle, immortelle, isolée du corps, préexis- 
tante au corps, survivante au corps ? » 

S'il n'y a pas pour nous d'immortalité, de vie future, y aura-t-il 
rémunération selon les œuvres ? A cela M. Viardot répond comme 
Montaigne : i Que sçay-je? » ou comme d'Alembert : « Puisque 
nous n'en savons rien, il ne nous importe pas, sans doute, d'en 
savoir davantage. » Il ne voit d'autre raison valable ou spécieuse 
en faveur de la croyance à une vie future que l'espérance qu'on 
en a, comme on prétend prouver l'existence de Dieu par la simple 
croyance qu'il existe, et il n'y a pas d'autre preuve, selon Buckle. 
Mais alors, en vertu de ce même raisonnement, d'autres pourront 
conclure que l'âme et Dieu n'existent pas, parce qu'il y a des hom- 
mes et des peuples qui n'y croent pas. 

Sénèque le Tragique, disait : Que serons-nous après la mort ? ~ 
Ce que nous étions avant la naissance : 

Post mortem nihil est, ipsaque mors nihil... ^ 

Qaaeris jaceas post obHum loco ? 
Qao non natajacent. .. 

{Troades, acte IL) 

On demandait à Goethe : a Puisque vous ne croyez ni à la Pro- 
vidence , ni à l'âme, ni à la vie future, quel peut être pour vous le 
but de la vie présente ? » Il répondit : « S'améliorer, t M. Viardot 
ajoute avec raison qu'on peut donner à la vie une portée encore 
plus haute et au devoir une plus large assise : qu'il faut songer 
aussi à l'avantage de tous ; que le bien n'est pas seulement dans 
l'utilité personnelle, mais surtout dans l'utilité commune, générale 
et réciproque, en un mot dans la justice : « C'est donc sur la base 
de r utilité ainsi comprise et pratiquée dans le sens moral comme 
dans le sens physique, sur cette large base remplaçant le calcul 
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étroit et égoïste, que doit s'établir « la morale indépendante de la 
religion, » indépendante du commandement, du dogme, de l'es- 
poir des récompenses el de la crainte des châtiments. Et quand 
viendra le moment oii les religions prendront fin, — j'entends les 
religions qui ont pour principe el pour sanction le surnaturel, — 
une religion nouvelle s'établira parmi les hommes sur cet unique 
dogme moral : « Le bien est Tutihlé commune » qui s'appelle 
d'un autre nom, la justice (1). Alors tout l'évangile de l'humanité 
serait contenu dans ce vers du bonhomme : 

c II se faut cQtr'aider, c*est la loi de nature. » 



La vie dans la nature et dans l'homme. — Rôle de l'électricité 
dans la vie universelle, par E. Alliot, 1 vol. in-12, libr. J.-B. Bail- 
lière. 

Le but de M. Alliot est de proposer une doctrine nouvelle sur 
la nature du fluide électrique , et d'expliquer les propriétés qui 
permettent à ses courants de produire tous les grands effets con- 
sidérés comme autant de forces ou causes générales distinctes et 
indépendantes. 

Voltaire avait dit : « Il n'y a dans la nature qu'un principe 
universel, éternel et agissant; il ne peut y en avoir deux, car ils 
seraient semblables ou différents. S'ils sont différents, ils se détrui- 
raient l'un l'autre ; ^'ils sont semblables, c'est comme s'il n'y en 
avait qu'un. L'unité de dessein dans le grand tout infiniment 
varié annonce un seul principe ; ce principe doit agir sur tout 
être, ou il n'est plus principe universel : dire que quelque chose 
est hors de lui, ce serait dire qu'il y a quelque chose hors du 
grand tout. Dieu étant le principe universel de toutes les choses, 
toutes existent donc en lui et par lui. » 

C'est en s'autorisant de ces paroles que M. Alliot présente 
une théorie cosmogonique dont il pense avoir trouvé les éléments 
dans les traditions religieuses et dans les œuvres scientifiques, 
notamment dans les Principes de la philosophie de Descartes. 

La preTrière partie de son livre est consacrée à définir la nature 
en général. La deuxième est spécialement consacrée à la vie 
humaine. 

Adoptant la tradition biblique sur beaucoupde points,rauteurs*ex- 

(1) Soyez justes; la justices est la piété. » Koran, s. v., vu. 
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prime ainsi : « De toute éternité Dieu existait. L'Esprit divin rem- 
plissait l'immensité. » Mais ce Dieu a des attributs, dont il tire 
trois personnalités divines, à l'exemple des anciennes théodicées : 
voici cette trinité : 

« Dieu le Père, créateur, 

c Son souffle, son Esprit-Saint, 

c Et l'univers, Thomme, sa création, son fils, 

« Trois personnes qui n'en font qu'une. L univers étant l'esprit 
et l'esprit étant Dieu, qui a tout créé, s'est par son souffle incarné 
en toute chose, est en tout lieu, voit tout, entend tout, entretient la 
vie et provoque la mort, c'est-à-dire le changement de forme, car, 
tout étant l'esprit divin, rien ne peut naître, rien ne peut 
périr. » 

Pourquoi donc trois personnes distinctes, puisque chacune 
d'elles reproduit les deux autres en essence et en acte ? 

Le mot substance ou esprit suffirait amplement à lui seul pour 
exprimer ce panthéisme. La substance, pour l'auteur, c'est le fluide 
divin principe de toutes choses, à la fois esprit et matière, vivi- 
fiant tout, entretenant par la métamorphose l'existence de ce 
qu'il a créé, empruntant une manière d'être différente à chaque 
molécule, à chaque espace qu'il anime, et cette cause unique et 
universelle, ce n'est pas autre chose que le fluide électrique, choisi 
par Dieu pour manifester sa suprême sagesse. Mais puisque ce 
fluide a tout créé et qu'il entretient tout, il est son mobile à 
lui-même, et n'a pas besoin d'une impulsion supérieure. Cette force 
physique n'est, il est vrai, qu'un attribut de Dieu : « L'espritétant 
l'être, dit-il, l'Esprit de Dieu est Dieu lui-même; donc, toul n'étant 
que force et substance, tout est Dieu. » 

Cette nouvelle profession de foi panthéistique est accompagnée 
de savantes dissertations sur les agents physiques et chimiques, 
sur l'attraction universelle, comme principe vital de l'univers, sur 
les corps lumineux , sur l'atmosphère , sur les influences de la 
lune, etc., ce qui fait de ce livre une œuvre instructive, dont tout 
le inonde peut profiter sans en adopter les déductions. 
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Lm Pmtholoi^e générale et la Philosophie, coup d'œil historique 
et critique sur leurs rapports réciproques, par G. Pécholier. Broc, in-8, 
librairies Asselin à Paris, Goulet à Montpellier. 

Dans cette courte et savante brochure, l'auteur, vaillant dis- 
ciple de récole vitaliste de Montpellier, s'efforce de démontrer 
que la pathologie générale doit se placer parmi les sciences dont 
la vie est l'objet, et que c'est par Texpérience seule que nous 
pourrons savoir si elle repose sur un fondement rationnel. 

Voici comment lui apparaissent les éléments matière et force 
dans le système vivant : la matière est inerte, c'est-à-dire qu'elle 
ne se meut pas par elle-même. A côté de l'objet du mouvement 
est son principe, la force, principe spontané. Cette spontanéité a 
des degrés selon le milieu oii elle se manifeste. Dans le règne 
inorganique, presque toutes les forces peuvent être calculées, me- 
surées, prévues. Dans le règne organique, au contraire, il y a 
des forces dont la manifestation est nécessairement liée aux appa- 
reils constitués par l'organisation même, et dont la spontanéité 
est plus grande. Cette spontanéité a été signalée par Hippocrate, 
qui devina ainsi la méthode d'induction, et fonda la pathologie 
générale, c'est-à-dire la philosophie de la médecine. Ses succes- 
seurs abandonnèren t sa méthode expérimentale ; elle fut reprise 
par Galien, qui, naturaliste et vitaliste, donna à la pathologie gé- 
nérale d'Hippocrate plus d*extension et de précision. Mais ses 
hypothèses ont servi de texte aux rêveries des Arabes, et à côté 
d'Aristote il devint la clef de voûte de toute Fontologie hypothéti- 
que du moyen âge. 

Bacon rendit à la raison sa liberté, et à l'expérience ses droits 
légitimes, en démontrant que les principes généraux sont fondés 
sur les faits particuliers. Mais ce fut Barthez qui restaura vérita- 
blement I4 doctrine médicale d'Hippocrate, et introduisit dans la 
science de l'homme la philosophie baconienne. 

M. Pécholier, arrivé à notre époque, constate l'heureuse influence 
des maîtres actuels de l'école de Montpellier, en dépit des nom- 
breux préjugés qui existent encore contre la doctrine vitaUste. 
L'opposition la plus vive et la plus ardente vient du positivisme qui, 
au point de vue de l'expérience, se trouve sur le même terrain que 
l'école de Montpellier : il a fait faire des pas gigantesques à la 
physiologie expérimentale, à Thislologie, à Tanatomie, à la patho- 
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logie; mais il a confondu les principes et la méthode, qui sont 
immuables, avec leurs applications, susceptibles d'accroissements 
et de changements continus. 

M. Pécholier soutient qu'en éloignant et condamnant les idées 
de cause et de fin, le positivisme porte atteinte à la science elle- 
même, qui doit reconnaître des principes nécessaires. La vraie pa- 
thologie et surtout la thérapeutique lui paraissent impossibles avec 
Texpérience pure dans le sens négatif et absolu des positivistes con- 
séquents; mais ceux-ci ne repoussent pas tous les à priori, La 
physiologie d'Aug. Comte est même un amas d'hypothèses plus 
ou moins ingénieuses qui démentent la base de sa doctrine. 

L'auteur résume et combat le système de Comte sur les fonctions 
cérébrales et conclut en faveur de la doctrine du vitalisme inau- 
gurée par Hippocrate et reprise avec éclat par Bacon, Barthez et 
récole de Montpellier. Il signale en terminant la naissance d'une 
tendance nouvelle ; celle d'une philosophie critique à laquelle se 
rallient la plupart de nos grands penseurs, car elle s'efforce de 
faire intervenir les données expérimentales de Tart dans les con- 
cepts généraux de la science, et le vitalisme n'est autre chose que 
l'observation de l'homme vivant, sain ou malade, condensée dans 
un concept net et fécond. 



Les Chats : histoire, — mœurs, — observations, — anecdoctes, par 
Champfleury, 1 vol. in-18, liljr. Rothschild. 

Bien que le titre de ce livre semble peu philosophique, il mérite 
toutefois de nous occuper un instant, ne serait-ce qu'à cause de 
la préface, dans laquelle l'auteur traite rapidement la question de 
l'intelligence des animaux. 

Dans l'antiquité, Arislote, Pline et Plutarque avaient constaté 
chez les animaux certaines aptitudes, formant comme un trait 
d'union entre Tinslinct animal et rintelligence humaine. Mais les 
théologiens et les métaphysiciens voulant établir une ligne de dé- 
marcation bien tranchée entre l'homme et l'animal, ont rejeté 
à priori le fait de cette intelligence intermédiaire qui pouvait faire 
supposer une communauté d'origine, une identité de nature à 
divers degrés de développement. 



BIBLIOGRAPHIE* 45 

Descartes, pour les besoins de sa métaphysique, a tout bonne- 
ment déclaré ranimai une simple machine, un automate. En dépit 
d'oae aussi grande autorité, cette doctrine eut peu de succès ; 
l'observation journalière la démentait à tous les yeux ; on pourrait 
même se plaindre des doctrines, exagérées en sens contraire, qui 
se sont produites à différentes époques. 

Déjà Aristote avait dit : « L'ensemble de la vie des animaux pré- 
sente plusieurs actions qui sont des imitations de la vie humaine. 
Cette exactitude, qui est le fruit de la réflexion, est encore plus 
sensible chez les petits animaux que chez les grands. « II faudrait 
retourner l'observation, et dire que c'estîl'homme qui, réfléchissant 
sur les analogies entre Tintelligence de l'animal et la sienne, s'est 
ingénié à soumettre la première à des usages, à des habitudes, 
qu'elle n'aurait pas contractés spontanément. 

Montaigne, sans doute pour ravaler l'orgueil humain, disait : 
€ C'est par vanité que l'homme se trie soy-mesme et sépare de la 
presse des aultres créatures, taille les parts aux animaulx, ses 
confrères et compaignons, et leur distribue telle portion de facutz 
et de force que bon luy semble. » 

Le naturaliste américain Àudubon a soutenu même que les 
animaux pouvaient avoir le sens de la Divinité. Il serait singulier 
que l'animal comprit ce que l'homme ne comprend pas lui-même. 
Entre les deux extrêmes, il y a place pour les résultats de l'ex- 
périence qui plaident suffisamment en faveur de l'intelligence des 
animaux. « Heureusement, dit M. Champfleury, il existe des es- 
prits méditatifs et observateurs, avides d'indépendance, qui, frap- 
pés de l'indépendance de certains animaux, entrent en communi- 
cation directe avec eux, étudient leurs mœurs, amassent des faits 
inconnus aux naturalistes enfermés dans leurs laboratiores, et ar- 
rivent à d'audacieuses conclusions qu'ils se font pardonner par leur 
caractère, leur vie, leur science et leurs vertus. » 

Il n'est pas besoin d'audacieuses conclusions pour reconnaître 
le degré d'intelligence dont les animaux sont doués ; elles y met- 
traient plutôt obstacle en jetant le discrédit sur cette grave ques- 
tion de physiologie comparée. 

Il est certain que le>sentiment d'indépendance se révèle chez 
beaucoup d'animaux par Id courage avec lequel ils repoussent les 
agressions; mais chez beaucoup d'autres aussi il paraît absent. 
Les animaux domestiques, en général, se laissent maltraiter im- 
punément, léchant la main qui les frappe, ou courbant docilement 
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la tête sous les coups de fouet et de bâton; il est bien rare qu'ils 
usent de représailles, et il serait désirable qu'ils le fissent souvent ; 
ils montreraient plus d'intelligence, en montrant plus de rancune ; 
cela contribuerait peut être à adoucir les mœurs brutales de 
l'homme ; la crainte d'une juste vengeance le retiendrait de frapper 
cruellement et injustement des êtres qui lui rendent de grands 
services. 

Le chat fait exception, et s'il n'est pas l'animal le plus utile h 
l'homme, il est le plus agréable par ses allures indépendantes, par 
ses espiègleries, par ses ruses. Enfin, sa résistance à coups de 
griifes et de dents aux mauvais traitements témoigne de son in- 
telligence, et c'est ce que démontre M. Champfleury dans son ins- 
tructive et spirituelle monographie du chat. 
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ÉLANCES 



ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. — LCS dcniières 

séances de cette académie ont été remplies par plusieurs lectures 
touchant à la philosophie et à la morale. 

M. Charles Lévéque a communiqué un savant travail sur la 
morale de Plutarque. Il a signalé le caractère pratique de cette 
morale, et analysé successivement les deux traités : VUHlité des 
ennemis; les Délais de la justice divine. 

Rapprochant le premier de Tépltre de Boileau à Racine, il Ta 
trouvé beaucoup inférieur. La moralité de ce traité, c'est que tous 
tant que nous sommes nous avons besoin d'être contrôlés. 

Dans le deuxième traité, Plutarque a voulu découvrir au fond de 
rame humain^ les germes du sentiment religieux et la croyance 
au dogme de la Providence. 

A cette question : Pourquoi le méchant n'est-il pas puni de son 
crime aussitôt après l'avoir commis? Plutarque, commençant par 
traiter l'objection comme si elle était solide, l'ébranlé très-forte- 
ment, puis, se retournant, l'attaque de front et démontre qu'elle ne 
repose sur rien, et que le méchant est puni immédiatement par 
l'état de son âme pendant et après la consommation du crime. 

M. Lévêque attribue l'autorité de la morale de Plutarque à deux 
causes : 1® à l'esprit platonicien dont elle est animée, et auquel il a 
ajouté ses qualités propres et son habileté à décrire les maladies de 
l'âme; 2® à la psychologie variée, abondante, ingénieuse qui se 
déploie dans les écrits de ce philosophe. 

M. Guizot a communiqué un mémoire intitulé : le Christianisme 
et la morale^ dans lequel il a entrepris d'établir la légitimité et la 
nécessité de l'union de la morale et de la religion. Il recherche si 
le système de la morale indépendante exprime fidèlement la mo- 
ralité humaine et s'il contient tous les faits qui en sont les éléments 
naturels et essentiels, savoir : la loi morale, le devoir, la liberté. 

Il constate que la loi morale n'est pas d'invention ni de conven- 
tion humaine, et qu'en la reconnaissant, l'homme reconnaît qu'il 
ne l'a pas faite, et qu'il ne peut ni l'abolir ni la changer. Il établit, 
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en outre, que la loi morale n'appartient pas plus au mécanisme 
général du monde qu'à Tinvention humaine ; qu'elle n'a aucun des 
caractères ni des effets des lois de Tordre physique ; qu'elle n'est 
point inhérente aux formes et aux combinaisons de la matière. Re- 
montant alors à ce qui lui parait être la cause de l'erreur fonda- 
mentale des partisans de la morale indépendante, M. Guizot croit 
la trouver en ce qu'ils ne voient dans l'homme qu'un être intelligent 
et libre : ce qui ferait méconnaître et mutiler étrangement la nature 
humaine. Au jugement de M. Guizot, l'homme n'est pas seulement 
un être intelligent et libre ; il est encore, il est de plus, un être 
dépendant et soumis : dépendant^ dans l'ordre matériel, d'un pou- 
voir supérieur au sien ; soumis, dans l'ordre moral, à une loi qu'il 
n'a point faite, qu'il ne saurait changer, qu'il est forcé de recon- 
naître en restant libre de ne pas lui obéir, et à laquelle il ne peut 
se soustraire sans trouble dans son âme et sans péril dans sa des- 
tinée. < La morale est indépendante, en effet, ajoute M. Guizot, 
mais c'est de l'homme qu'elle est essentiellement indépendante; 
l'homme libre est son sujet. C'est vraiment la loi de sa liberté. » 

M. E. Caro a envoyé un mémoire sur cette question : Peut-il y 
avoir un matéiialisme scientifique? 

Il commence par établir que le problème de l'origine du monde, 
résolu négativement par le matérialisme, est insoluble par la mé- 
thode expérimentale. Des trois éléments qui constituent la mé- 
thode expérhnentale, l'observation d'un phénomène, le raisonne- 
ment dans le but de découvrir la cause immédiate du phénomène, 
l'expérience instituée pour contrôler la conclusion, ce troisième 
élément, remarque M. Garo, ne peut trouver place dans ui rai- 
sonnement ayant pour objet les questions d'origine : or, c'est pré- 
cisément cet élément de contrôle expérimental qui est le signe dis- 
tinctif de la connaissance positive. Aussi, les matérialistes, dans 
cet ordre de question, s'en réfèrent toujours, qu'ils le sachent ou 
non, à un postulat sous-entendu. Ils partent de cette donnée, que 
ce qui existe a toujours existé. Or, c'est là précisément ce qui est 
en question ; c'est donc un principe qu'ils demandent, et qu'on 
leur accorde. Ce matérialisme se prétend expérimental, quand, en 
réalité, il n'est que dogmatique et à priori. 

Après avoir entrepris de montrer, sous forme synthétique, que 
l'expérience, telle que l'emploient les sciences naturelles, n'a pas 
quaUté pour traiter les questions d'origine, M. Caro, dans la se- 

4 
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conde partie de son travail, essaye d'arriver au même résultat par 
voie d'analyse, en combattant d'une part la thèse négative du ma- 
térialisme contre Dieu, et d'autre part, ses thèses positives con- 
cernant l'éternité de la matière et sa puissance absolue de pi-oduc- 
tion. Il conclut en disant que, par la nature même des questions 
qu'il traite, le matérialisme est condamné à franchir à chaque pas 
les limites de la science positive, et à spéculer, à ses risques et 
périls, dans le sens déterminé de ses idées préconçues ; que sa 
double erreur consiste à croire qu'il procède expérimentalement, 
quand il procède à priori, et à s'imaginer qu'il anéantit la méta- 
physique, quand il n'est lui-même qu'une métaphysique négative. 



Comte et la Philosophie positive en Angleterre {The Edin-- 
burgh, Review, avril 1868, n^ cclx). — La critique mentionnait 
à peine en France le grand traité d'Auguste Comte, que déjà sa 
doctrine travaillait puissamment l'esprit d'un grand nombre de 
penseurs en Angleterre. Il n'y a rien de si naturel que !a vogue, 
dans le pays de Bacon, d'un système dont la maxime fondamen- 
tale est celle-ci : « Il n'y a de connaissances réelles que celles 
qui reposent sur des faits observés. » Le fondateur du positivisme ; 
en vingt endroits de ses écrits, assignait à Bacon une part consi- 
dérable dans le mouvement continu de la raison vers cette philo- 
sophie suprême dont il se constituait l'organisateur et le prophète. 
L'école de Bentham reconnut ses dogmes et ses tendances ; des 
mains habiles traduisirent les ouvrages du maître nouveau, et 
bientôt il y eut en Angleterre toute une littérature comtiste qu'on 
s'efforça de rendre populaire. 

L'article de la Revue d'Édinburgh que nous analysons carac- 
térise les principaux ouvrages dus aux disciples anglais de Comte, 
expose d'après eux les principaux points de la doctrine, et les 
critique au point de vue un peu étroit du spiritualisme écossais. 
Un ingénieux et spirituel professeur d'Édinburgh, M. David 
Masson, nous avait déjà révélé dans les piquantes esquisses de sa 
Récente philosophie anglaise (1) cette influence chaque jour 
croissante du positivisme français, influence hautement avouée par 
les uns, discrètement subie par les autres. 



(i) RecpMt British philosophy, a Review, with Criticisms hy David Masson. 
London, 1867. 
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Il faut faire parmi les disciples anglais de Comte, comme parmi 
ceux de France, une distinction capitale. Le positivisme, en effet, 
présente deux aspects, soit qu'on Tenvisage dans ses derniers dé- 
veloppements (later Comtism) comme un système complet, une 
théorie philosophique, religieuse et sociale, ou que, sans égard 
à sa transformation ultérieure, on ne considère que la base philo- 
sophique du système, tel qu'il est exposé dans le Cours de philo- 
sophie positive (carlier Comtism). M. Littré en France est le plus 
éminent représentant de cette classe de positivistes qui n'acceptent 
de leur maître que les vues vraiment scientifiques ; aussi est-il re- 
gardé comme un disciple infidèle par les adeptes fanatiques, tels 
que le docteur Robinet en France, M. Congrève (1) et le docteur 
Bridges (2) en Angleterre. Ceux-ci prétendent suivre les véritables 
tendances du système de Comte dès son origine, tendances sinon 
pleinement développées, disent-ils, au moins clairement indiquées 
dans ses premières spéculations. Selon eux, c'est mutiler le 
système que d'en adopter une partie et d'en abandonner l 'autre : 
Comte ne voulait réformer la science et les opinions que pour ré- 
former la vie et la société. C'est à ce point de vue de l'unité de la 
doctrine et de la vie du réformateur que s'est attaché le docteur 
Bridges dans sa réponse « très-intéressante et très-concluante, » 
dit la Revue j au livre de M. J.-S. Mill. M. Mill, en effet, dans sa 
critique du positivisme (3j, avait fait dans la doctrine de Comte 
deux parts entièrement détachées, entièrement indépendantes 
l'une de l'autre, l'une renfermant de grandes vérités avec un petit 
nombre d'erreurs, l'autre oii quelques suggestions précieuses 
surnagent au milieu du plus incohérent délire. 

Le positivisme n'a pas en Angleterre de plus sérieux et de plus 
intrépides défenseur que M. Levées (4). M. Lewes nous est donné 
pour un écrivain habile et savant, un esprit souple et varié qui 
s'est exercé avec distmction sur toutes sortes de sujets littéraires, 
historiques et philosophiques. Dès l'année 1847, il faisait paraître 
une exposition abrégée du système de Comte. Depuis, il a refondu 



(1) The Catechism of positive Religion, translated from the French of Aug 
Comte. London. 1858. 

(2) The unité of Comte' s lifa and Doctriny, by Dr Bridges. London, 1866. 
(d) Auguste Comte and Positivism, byJohn Stuart Mill. London, 1865. 
(4) The History of philosophy from Thaïes to Comte, by Georges Henry 

Lewes, 2 vol^. 3»^ édition. London, 1867. 
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au point de vue du positivisme une histoire biographique de la phi- 
losophie, publiée en 1845 sous une forme populaire. Auguste 
Comte et la philosophie positive y remplissent toute la onzième 
époque. La Revue d'Édinburgh juge assez vivement cette nou- 
velle édition d'un livre qui, dit-elle, a perdu toute la fraîcheur et 
la vivacité du premier jet biographique, sans avoir beaucoup 
gagné en profondeur et en érudition. Le point de vue du positi- 
visme est tellement opposé en efTet à toute spéculation métaphysi- 
que qu'une telle histoire ne saurait avoir d'autre but que de dé- 
montrer que la philosophie n'a été jusqu'à Comte qu'une pure 
illusion, une énergie intellectuelle se consumant en pure perte à 
d'insolubles problèmes. Une semblable tentative est bien faite 
pour révolter le spiritualisme écossais, et justifier la réaction 
violente qu'il y oppose dans cet article de la Revue. Si M. Lewes 
et les autres positivistes considèrent le système de Comte comme 
le seul moyen de régéniération intellectuelle et sociale, la Revue 
ne veut y voir qu'une philosophie inintelligible pour la majorité des 
secteurs, et sans attrait même pour le petit nombre de ceux qui 
parviennent à la comprendre. C'est toujours, on le voit, l'antique 
lutte de la philosophie de Reid contre le sensualisme de Locke 
transformé. 

Cependant l'école écossaise est elle-même entamée, à son grand 
scandale, par le positivisme. M. Bain professe avec succès à Aber- 
deen les mêmes doctrines que les autres positivistes d'Angle- 
terre, Bailey, Stuart Mill, Spencer, et les expose dans de savants 
ouvrages (1). 

Il ne faut pas oublier dans cette rapide revue des principaux 
disciples anglais de Comte une femme qui s'est fait un nom dans 
la littérature philosophique. Miss Harriet Martineau (2), et l'histo- 
rien de la civilisation anglaise, H. Buckle (3), qui applique à 
l'histoire de sa nation les grandes vues philosophiques de Comte 
sur l'histoire de l'humanité. Disons seulement, tout en rendant 
justice à l'ardente passion de la liberté de penser qui respire dans 
le livre de M. Buckle, que ces grandes vues y sont singulière- 
ment amoindries, et que l'auteur nous y semble plutôt un disciple 
de Voltaire que de Comte. 

(1) The semés and ihe Intellect^ 1868 ; the émotions and the Willf 1859 ; 
on the Study of Character, 1868. 

(2) Translation of Comte' s positive philosophy, 2 vols, 1853. 

(3) History of civilisation inEnglandy 3 vols., new édition. London, 1868, 
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L'enseignement a domicile. — M. Jean Macé poursuit avec 
ardeur et persévérance sa Ligue de renseignement. Son der- 
nier Bulletin en constate les progrès dans les départements et à 
rétranger. Nous y trouvons cette idée ingénieuse et très-pratique 
de l'enseignement à domicile : 

Le Comité du Cercle messin avait mis à l'étude la question déli 
cate des cours d'adultes à organiser pour les femmes. Elle a été ré- 
solue d'une façon très-heureuse, gi^ce au bon vouloir de quatre 
dames, membres du Cercle, qui se sont offertes à recevoir chez 
elles les élèves inscrites, et à leur donner elles-mêmes les leçons 
demandées. 

Le cours de comptabilité, à l'usage des dames, que vient d'an- 
noncer le groupe Golmarien, doit se faire de même à domicile chez 
une des élèves, et ce mode si simple et si pratique de mise en 
rain, qui dispense de toute démarche, et supprime l'embarras, 
quelquefois très-sérieux, du local, pourra être utilisé en beaucoup 
de circonstances par les hommes. Je m'imagine même qu'il ren- 
contrera moins de difficultés personnelles d'exécution de ce côté- 
là : on me dispensera d'en déduire ici les raisons, qui se compren- 
dront d'elles-mêmes dans tous les salons. Le procédé n'est appli- 
cable, je le sais bien, que dans certaines conditions de cœur, et, 
qu'avec certaines habitudes d'esprit ; mais il suffira, et largement, 
des exceptions pour commencer. 

Je reçois à l'instant même la confidence des découragements d'un 
groupe de ligueurs qui ne se sent ni assez nombreux, ni assez 
riche, ni assez tranquille à l'endroit du danger possible, pour rien 
entreprendre dans sa ville, et qui réclame le droit d'en rester là, 
provisoirement du moins. C'est un droit facile à prendre; mais, 
si peu nombreux que l'on soit, si pauvre et si craintif, il me semble 
qu'on peut toujours donner libre carrière aux envies qu'on aurait 
d'être utile, en s'engageant dans la voie que je viens d'indiquer. Se- 
rait-on seul et sans budget aucun, on n'a besoin de rien ni de per- 
sonne, et nul danger possible à redouter assurément, pour réunir 
chez soi douze à quinze élèves dont on se fera le professeur, sans 
grand effort de mise en scène oratoire, l'enseignement à domicile 
ne s'y prêtant pas. 

J'ajouterai que si cet enseignement doit être moins effrayant 
pour le maître, il sera {dus attrayant pour l'élève, surtout 
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pour celui qui aura été soumis tout le jour à la discipline 
de l'atelier, et qui ne peut, sans une forte dépense d'énergie, 
aller passer sur un banc d'école ses heures de liberté. Il 
sera plus profitable aussi. Les réponses de Télève et ses ques- 
tions, qui avertissent le maître s*il va trop vite ou trop haut, tout 
cet échange d'idées, ce courant révélateur à établir, sans lequel il 
n'y a pas d'enseignement sérieux, tout cela se fera cent fois mieux 
entre gens rangés de plain-pied autour d'une table que de haut 
en bas dans une salle de classe. 

Enfin pour tout dire, je vois autre chose encore que la question 
d'instruction populaire dans cette façon d'ouvrir au devoir public 
la porte du domicile privé, et le souvenir me revient ici d'une cita- 
tion que j'empruntais, au début de la Ligue^ dans le Bulletin du 
15 février 1867, à l'auteur inconnu de la Courte Echelle du savoir. 
C'est surtout dans le cas présent qu'elle sera à sa place : 

ff Cependant ce n'est là que la moitié du problème; nous 

i n'avons parlé que de l'instruction, il faut parler de l'éducation 
i du peuple. 

« Comment peut-elle se faire ? Comment arriver à donner à la 

» majorité des hommes et des femmes du peuple quelques notions 

» de cette convenance, de cette politesse, de cette délicatesse 

» d'€xpressions et de sentiments qu'on aime tant à rencontrer 

» chez les gens bien élevés et qu'on trouve parfois à l'état instinc- 

» tif, à l'étal natif, pour ainsi dire, chez quelques natures privilé- 

» giées? 

c n existe aujourd'hui, faute de relations, une gène mutuelle 
9 entre le peuple et la bourgeoisie ; il tiaut que cette glace soit 
j» rompue, et rien ne sera plus apte à cette fusion des classes so- 
» ciales que le projet dont nous cherchons à faire saisir l'idée 

» générale Élèves et professeurs causeront à la sortie et à 

» l'entrée des cours ou des réunions. Il s'établira une foule de 
» points de contact et de relations aujourd'hui trop rares. Ce sera 
» l'éducation qui se répandra sur tous. » 

Sur tous est bien exactement le mot. Il y a aussi une éducation 
à faire pour la bourgeoisie, et l'auteur de la Courte Echelle du 
savoir à mis plus loin le doigt sur la plaie dans ces quatre lignes 
que je lui emprunte encore : 

c Parmi les hommes bons, honnêtes et instruits, beaucoup, il 
c est vraiysont d'une timidité singulière; ils passent pour égoïstes. 
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c parce qu'ils vivent chez eux et qu'on les croit incapables de 
c( faire un pas pour le bien public. • 

Qu'on reste chez soi s'il en coûte trop d'aller travailler dehors 
au bien public I Voici un moyen tout simple d'être citoyen à do- 
micile. 



Qu'est-ce que la conscience? — Il s'est élevé entre MM. Louis 
Blanc et Emile de Girardin un curieux débat sur la morale et la 
conscience, qui est comme résumé dans les deux lettres sui- 
vantes : 

A Monsieur Emile de Girardin. 
Mon cher confrère, 

En vous écrivant, je n'avais qu'un but : empêcher vos nombreux 
lecteurs de m'attribuer, sur un point d'une importance suprême 
des opinions diamétralement opposées aux miennes. 

Je n'entrerai donc pas dans une polémique qui me semble su- 
perflue, la question pouvant se réduire, pour ceux qui pensent, à 
des termes bien plus simples. 

La morale est-eUe un vain mot, oui ou non ? 

Elle est un vain mot si les hommes n'ont pas pour distinguer 
entre le bien et le mal un critérium infaillible. 

Ce critérium existe-t-il ? Je plains quiconque le nierait. 

Vous demandez qui jugera entre les faits accomplis et les faits 
dignes d'être accomplis^ 

La conscience. 
Votre dévoué confrère, 

Louis Blanc 
A Monsieur Louis Blanc, 
Mon cher confrère, 

Un penseur, un publiciste, un historien de votre valeur, ne de- 
vrait pas attribuer une signification immuable à des mots dont le 
sens varie selon les temps, les pays et les cultes. 

Rien de moins fixe que ce que vous appelez la morale; rien de 
pins arbitraire que ce que vous nommez la conscience. 

La conscience d'un individu n'est pas celle d'un autre individu ; 
la conscience d'un peuple n'est pas celle d'un autre peuple ; la 
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conscience d'un siècle n*est pas celle d'un autre Mècle. Ne venons- 
nous pas de voir des magistrats acquitter la manifestation Baudin, 
et d'autres magistrats la condamner? Qui jugera entre eux? 

Je vous demande : Quelle conscience ? 

Auteur de ïHistaire de dix années de règne y auteur de VHis- 
toire de la Révolution française^ réfléchissez mûrement, cherchez 
soigneusement, et vous reconnaîtrez qu'il n'y a jamais eu d'autre 
critérium que le succès légitimé par la durée et d'autre conscience 
que celle qui se règle sur le degré de civilisation. 

Dès que vous déclarez que la polémique vous parait superflue, 
je borne à ce peu de mots ma réponse. Si je résiste au désir de 
l'étendre, ce n'est pas par scrupules de conscience, c'est par égards 
d'hospitalité. 

Cordialités. 

Emile de Girardin. 

Voici les observations de M. Massol sur ces deux lettres {Mo- 
rale indépetidante du 27 décembre 1868) : 

D'accord avec M. Louis Blanc, nous ne ferons à cette lettre 
qu'un seul reproche, c'est de n'avoir pas défini ce mot de cons- 
cience. Cette définition, il pouvait l'emprunter à M. de Girardin 
lui-même; ce dernier, en effet, n'a-t-il pas admis quelque part 
dans une de ses œuvres que raisonner, c*est le droit? Ne s'est-il 
pas évertué à prouver rexcellence du régime du raisonnement 
sur celui de la force? Ne ressort-il pas de ses propres paroles 
qu'il trouve détestable, inique, le droit du plus fort ? Au lieu de 
combattre, M. de Girardin aime mieux parlementer. Certes, il a 
raison, mais pourquoi veut-il, si je suis le plus fort, que j'écoute. 
Qu'il veuille bien y réfléchir, cela suppose un principe nouveau en 
vertu duquel il en appelle d# la force à la raison, et ce principe 
il l'entrevoit et le nomme lui-même. Le droiY, dit-il quelque part, 
est Cinviolabilité humaine. Qu'il se rétracte ensuite, que pour la 
circonstance, pour justifier sa conduite actuelle, il émette cette 
maxime du succès légitimé par la durée, cela prouve que la pas- 
sion l'égaré ou qu'il est mauvais logicien. Or, la conscience à 
laquelle fait appel M. Louis Blanc est-ce autre chose que le sen- 
timent et l'idée de cette inviolabilité que M. de Girardin fait adé- 
quate au droit ? 

Dans sa lettre, il n'admet, dit-il^ que la conscience qui se règle 
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sur le degré de la civilisation. Mais il a oublié de nous dire à 
quoi il reconnaît ces divers degrés de la vie civilisée. 

Nous en appelons à cette faculté de raisonner qui lui est si 
chère. La civilisation grandissante a-t-elle sa source autre part 
que dans ce respect grandissant de la personne humaine ? Toutes 
les révolutions, tous les pas en avant, ont-ils une autre origine que 
cette revendication éternelle de Tinviolabilité humaine, en d*autres 
termes^ de la conscience ? 

Celte revendication, quoi que puisse dire M. de Girardin, ne 
connaît pas h durée, elle ne périme point, aujourd'hui moins que 
jamais, parce que l'humanité a conscience d'elle-même dans son 
histoire. Dans le dix-huitième siècle, Linguet, semblable en bien 
des points à M. de Girardin, se plut à vouloir heurter cette cons- 
cience, il chercha à réhabiliter les Césars; tentative insensée I les 
crimes des Césars sont et seront toujours des crimes; or, que fu- 
rent ces crimes, sinon la plus monstrueuse des violations de la 
personne humaine ! Les siècles écoulés n'y ont rien fait. 



La Bible et la Morale. — Nous lisons dans le Rationaliste de 
Genève : 

c M. Buisson, ancien élève de l'École normale de Paris, et au- 
jourd'hui professeur de philosophie à Neufchatel, a osé, le samedi 
S courant, devant un public nombreux, qui se pressait dans la salle 
du Grand-Conseil, où se tiennent les conférences hebdomadaires 
de la Société d'Utilité publique, proposer comme une réforme ur- 
gente de l'instruction primaire l'abolition de l'enseignement de 
l'histoire soi-disant sacrée, ou, plutôt, il a demandé qu'on veuille 
bien la mettre au même niveau que l'histoire des Égyptiens ou des 
Assyriens. En développant cette thèse avec une logique et un talent 
de parole incontestables, il a commencé par constater que, dans 
l'Ancien Testament, on rencontre : 1® des faits immoraux, dont 
le rédt n'est point accompagné d'une seule parole de blâme, et 
dont les auteurs, au contraire, y sont montrés comme jouissant de 
a protection et de la grâce divines ; 2® de fa usses idées scientifi- 
ques ; 3"* une théologie conçue dans un esprit grossièrement an- 
thropomorphique et sanguinaire, qui fait de Dieu un être chan- 
geant, matériel et altéré de sang. Ayant établi ces trois points et 
les ayant prouvés par la lecture d'une foule de passages bibliques, 
H. Buisson a fait ressortir la mauvaise influence que doit avoir 
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V Ancien Tesimnent sur l'esprit des enfants, auxquels on le pré- 
sente conanae Tœuvre vénérable de la Divinité. — c De deux choses 
« Tune, — a-t-il dit, — ou les enfants comprennent ce qu'ils lisent 
« ou ils ne le comprennent pas : s'ils le comprennent, leur esprit 
« doit être faussé et leur sens moral engourdi ; s'ils ne le com- 
« prennent pas : c'est que vous les avez habitués à lire machinale- 
« ment ; c'est que vous n'avez pas songé à développer leur faculté 
< d'examen, leur curiosité scientifique, qui doit être la base de 
« tout bon système pédagogique. » 



Là Morale Universelle. — M. Lissagaray, s'exprime ainsi dans 
YAvenky journal du Gers : « L'histoire, la science, la vie des 
hommes et celle des peuples, tout atteste que l'humanité obéit à 
la loi d'une conscience unique. Une immense quantité de peuples 
ont eu et ont encore des manières difTérentes de comprendre 
l'organisation, l'origine et la fin des sociétés humaines, mais 
tous ont pratiqué, à mesure qu'il se sont avancés en civilisation, 
les mêmes principes de morale. L'Européen et l'Asiatique, les 
panthéistes , les déistes, se divisent sur les questions de méta- 
physique et de gouvernement, mais tous professent cette maxime : 
« Qii'on ne doit pas faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas qui 
nous fût fait à nous-mêmes. » Cette divergence d'opinion sur les 
questions de tactique et cette obéissance unanime à une morale 
ne prouvent-elles pas que la morale plonge ses racines au plus 
profond du cœur humain et qu'elle fait partie de notre constitu- 
tion même, comme le sang qui coule dans les veines de toutes 
les races d'hommes est d'une couleur et d'une composition iden- 
tique, bien qu'il soit recouvert par des masques différents. » 



Prix décernés. — L'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, dans sa séance du 5 décembre 1868, a jugé, pour la pre- 
mière fois, le concours triennal fondé par Victor Cousin pour l'en- 
couragement de l'histoire de la philosophie ancienne. Le sujet pro- 
posé était : 

« Socrate considéré surtout comme métaphysicien, » 

Huit mémoires avaient été adressés. Le prix a été décerné à 
M. Fouillée, professeur de philosophie au lycée de Bordeaux. 

Une mention très-honorable a été accordée à M. Chaignet, pro- 
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fessear de littérature ancienne à la Faculté des lettres de Poitiers, 
et une mention honorable à M. Montée, docteur es lettres. 

La même Académie, dans sa séance du 11 décembre, jugeant le 
concours relatif à l'examen de la philosophie de Malebranche, a 
décerné le prix à M . Ollé-Laprune, professeur de philosophie au 
lycée de Versailles. Une mention honorable a été accordée à 
M. Royer, professeur de seconde au lycée de Dijon. 

La même Académie, dans sa séance du 19 décembre, jugeant le 
concours relatif à Vétude des doctrines morales en France au 
seizième siècle^ a décerné le prix à M. Albert Desjardins, agrégé 
de la Faculté de droit de Paris. 



PUBLICATIONS PHILOSOPHIQUES DIVERSES. 



Revue dei Deux-Mondet .'Histoire natareUe générale. — Origine des es- 
pèces animales et végétales — La Théorie de Darwin, par A. de Qnatrefa- 
ges, de rAcadémie des sciences. 

La Philosophie positive : Lamarck, sa vie, ses travaux et son système 
(suite), par Mlle Clémence Royer. — De Tindividn dans le régime inorganique, 
par G. Wyrouhorf. - Étude sur la métaphy8iq[ue des Grecs avant Socrate, par 
P. E. Cathelineau. — Le Spiritualisme et l'École expérimentale, par André 
Nuytz. 

La Presse libre : M. E. de Girardin et la Morale, par Ed. de Pompery 

La Morale indépendante : Lettres de MM. Lonis Blanc et E. de Girardin 
sur la conscience, par Massol. — M. de Girardin et la Morale, par E. de 
Pompéry. 

Revue contemporaine : J.-J. Rousseau, ses idées, leur influence, par L. Dé 
rome. 

Le Courrier de la Moselle : Conférence sur les conférences de Metz : Les 
Étages de la vie, conférence de M. Benoit Faivre. — L'Ame, conférence de 
M. le docteur Bamberger, par Pister. 

La Libre Conscience : La Religion uniyerselle, par H. Carie. — La Justice 
de Dieu, par le même. 

Revue populaire : Un Cœnr qui doute, par Camille Laroche. — L'Idéalisme, 
— Eléments principaux des idées, par le docteur Bader. 

La Pensée nouvelle : L'Envers de l'histoire, par L. Asseline. — Le Fenia- 
Disme, par André Lefèvre. — Le rôle des jésuites, par Abel Deroux. 

il Liber o Pensierro * La lihertà di coscienza. — Sul calendario raziona- 
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lista. — DeUa morale del cristianesimo e délie sue eonsegaenze, per 
6. Ferrari. — It Libero Arbitrio, per Lnigi Stefanoni. ^ Délia eternità délie 
pêne deir inferno, per Miron. 

Il Libero Pematora : Tirannide e religione, per Gaetano Martino. — Ab- 
bazzodinna filosifia massonica, del dott. A. Gnépin. 

L'action maçonnique : Franc-Maconnerie et Catholicisme, par L. Yirtely. 

La Revue magnétique : Du péché originel, de la matière, par J. Gérard. 

Revue de linguistique et de philosophie comparée : Les Attraits sexaels . 
des consonnes et l'action réflexe du cerveau, par H. Ghavée. — Études yé- 
diqnes (les Adityas), par Girard de Rialle. 

Le Monde maçonnique : Le Positivisme et l'intolérance à Bordeaux, par 
Ganbet. — Catéchisme de morale universelle, par F. Favre. 

Le Devoir f de Liège : Un Spiritnaliste belge, par Delacomhe« ~ La Révo- 
lution, par Joseph Démonlin. 

Revue moderne : Origine de l'humanité, par Gabriel Rodier. — L'Éman- 
cipation des femmes, par Félix Roequain. 

Revu* des cours scientifiques : Des différences physiologiques et Intellec- 
tuelles qui caractérisent les deux sexes, discours de Miss Becker au dernier 
meeting de l'Association britannique. 
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* ENSEIGNEMENT 




UN MORALISTE OU MOYEN AGE : GILLES OE ROME. 

Leçon de M. Ad. Franck an Collège de France. 



Gilles de Rome, .appelé aussi Egidius romanns et Egidius Co- 
hnm, vécut à la fin du xiii* siècle et au commencement du xiv*. 
Cétait un disciple de saint Thomas-d'Aquin, dont il avait suivi 
les levons pendant treize ans. Il entra dans un ordre religieux 
alors très-célèbre, celui des Ermites de Saint-Augustin. Philippe III 
le fit pfécepteur de son fils, depuis [Philippe le Bel, dont il devint 
plus t^ un ennemi acharné. C'est pendant son séjour dans le palais 
de Philfjppe III qu'il composa, pour Philippe IV, qui n'en a guère 
profité le livre intitulé de Regimine principum. Il faut comparer 
les dooÉRncs contenues dans ce livre avec les doctrines analogues 
qui onIRé publiées plus tard, pour se faire une idée de ce que le 
moyen l|e savait en fait de droit naturel et de droit politique. Et, 
ici, il si|it du moyen âge ecclésiastique-théologique; car, à côté 
de ce m%en âge doit venir le moyen âge laïc, qui revendiquera 
contre la suprématie pontificale cette même indépendance que nous 
revendiqrfons aujourd'hui pour le peuple, et qu'alors on ne son- 
geait à dei&ander qu'en faveur des princes. 

A cette époque, la philosophie était bien moins une science qu'un 
exercice de l'esprit ; on aiguisait son intelligence aux questions 
ardues de la métaphysique, mais on n'en tirait aucune conséquence 
pour la direction de la vie; la théologie et la politique étaient les vé- 

5 



62 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 



/ 



ritables directrices de la vie; tandis que dans les temps modernes, 
et particulièrement au xvui' siècle, la philosophie était véritable- 
ment considérée comme la maltresse des sciences de Tordre moral, 
et comme le fondement du droit. On pouvait donc, au moyen âge, 
être impunément libéral en philosophie, tandis qu'on était ultra- 
montain en théologie et en politique. Or, rien de plus libéral que 
la philosophie de Gilles de Rome. La raison, suivant lui, est le fon- 
dementde la philosophie : «Une faut croire un philosophe, dit-il, que 
lorsqu'il parle au nom de la raison. La raison est une faculté telle- 
ment indépendante qu'elle a suffi à la direction des âmes humaines 
qui n'ont point connu la vraie foi. Socrate a pu être un homme de 
bien, et la loi naturelle à laquelle il s'est conformé à suffi pour le 
sauver de la damnation » . 

Il y a dans cet ouvrage des parties admirables qui révèlent 
un esprit très-élevé ; il y a des leçons données aux rois et que les 
rois feraient bien de suivre encore; mais il y a par-dessus tout 
cela ridée de Fasservissement de l'esprit laïc à l'esprit clérical, de 
la raison à la fbi et à toutes ses conséquences. 

Cet ouvrage, véritable encyclopédie des sciences morales et po- 
litiques de la fin du xui® siècle, est divisé en trois livres : le 
1'^'', est consacré à la morale; le 2^ aux applications qu'on peut 
tirer de la morale par rapport à la famille et à toutes les questions 
que la famille embrasse, au mariage, à Téducntion des enfants, 
aux relations des enfants et des pères, k la propriété, qui est une 
condition diMaaridge et de la famille, à la domesticité et même 
à l'esclavage; car Gilles de Rome, comme saint Augustin, tout en 
regardant la liberté comme le plus noble attribut de l'homme, 
igoute aussitôt que l'homme l'a compromise et perdue en grande 
partie par le péché originel, et que, depuis, la liberté a cessé 
d'être un droit ; qu'en conséquence l'esclavage est légitime et 
nécessaire. 

Dans le 3^ livre, il est question uniquement de politique^ de l'ap^ 
plication de la morale à la science du gouvernement, des principes 
sur lesquels tout gouvernement repose, des rapports des gouver- 
nants et des gouvernés, en d'autres termes, du droit des gens. 

C'est donc un monument trè&*curieux; et, cependant, il a été 
généralement dédaigné tant par les historiens proprement dits 
que par les historiens de la philosophie» 

Il n'y a que des éloges à donner au 1" livre. En voici l'analyse : 

L'homme» avant tout, doit chercher quels sont les moyens d'ar- 
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river au bonheur; il a le désir inné, irrésistible, du bonheur; par 
conséquent il est permis, il est commandé à Thommc, par toutes 
les lois de son existence, de rechercher la vraie félicité. Oii est 
la vraie féUcité? Dans le développement complet de nos facultés. 
Or, rhomme est composé de trois sortes de facultés : la faculté 
intellectuelle, la faculté morale, et la faculté matérielle. Il faut 
tenir compte de ces trois éléments de notre existence pour arriver 
au vrai bonheur. Mais ces trois éléments doivent être disposés 
hiérarchiquement en raison de leur valeur propre, des différences 
qui les séparent les uns des autres, et qui donnent à Tun d'eux 
la prééminence sur les éléments qui concourent avec lui à Texis- 
tence humaine. La contemplation est supérieure à Taction ; elle 
doit donc avoir la première place ; l'action est supérieure à l'appétit 
des sens; nos appétits doivent être gouvernés par la liberté, la li- 
berté par la raison ; et la raison, développée dans toute sa puis- 
sance, doit être consacrée à la recherche de la vérité. Nous voyons 
par le résumé de toutes ces règles que le vrai bonheur se confond 
avec la perfection de notre nature, avec la vraie vertu. Vertu et 
bonheur, quand on comprend bien ces mots-là, se confondent. 
L'âme humaine, quelles que, soient les souffrances extérieures 
qu'elle rencontre, souffrirait bien plus en négligeant ses devoirs, 
en manquant aux lois de la raison et de la perfection idéale. Le 
vrai bonheur consiste d'abord à être en paix avec soi-même, avec 
son âme, ce qui veut dire à être en paix avec la Divinité. 

Après avoir exposé la théorie générale de la vertu et du but de 
Taction individuelle, il remarque que les philosophes anciens, et 
particulièrement Aristote, ont très-bien connu les lois de notre 
existence. Aristote a fait subordonner nos appétits à notre raison ; 
il a consacré la raison à la contemplation de la vérité ; il a mis la 
vertu contemplative au-dessus de la vertu active, de la vertu mo- 
rale, et la vertu morale au-dessus de la recherche du plaisir. Mais 
Gilles de Rome ajoute qu'il n'y a pas d'action complète, digne du 
but qui nous est proposé, sans la charité ; qu'il n'y a pas de con- 
templation également complète sans la grâce, et qu' Aristote ne 
connaissait ni la grâce, ni Ja^ charité. Aristote n'avait, en effet, 
aucune notion de cette puissance surnaturelle qu'on appelle la 
grâce; car, pour lui, le surnaturel n'existait point dans l'ordre 
moral et intellectuel; mais il n'ignorait pas la charité. 

Il ne faut pas croire que les anciens ignoraient ce que nous de- 
vons à l'humanité en général d'amour et de respect^ indépen- 
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(lamment des devoirs que nous avons à remplir comme citoyens 
et comme membres de la famille. Quoiqu'ils ne la désignassent 
pas sous le même nom, les anciens ont connu la charité. Dans la 
morale d'Aristote, il est question ie la philanthropie, c'est-à-dire 
de l'amour de l'homme en général, du désir naturel de faire le 
bien, désir qui doit l'emporter sur tous les autres et qui est telle- 
ment naturel, suivant lui, que nous nous attachons aux êtres qui 
nous entourent bien moins en raison du bien que nous en avons 
reçu que du bien que nous leur avons fait. Faire le bien à toute 
créature humaine, c'est l'élément fondamental de notre existence. 
Cette philanthropie embrasse tous les hommes sans distinction de 
patrie et de race. 

Cicéron est allé plus loin. Élevé dans la doctrine stoïcienne, 
• qui mettait le droit au-dessus des lois positives de l'homme , 
y joignait l'amour et le respect de la nature humaine, et qui a 
produit des hommes tels qu'Êpictète, Cicéron a connu jusqu'au 
nom de la charité, il l'appelle Caritas generis humani. Il faut 
donc rendre aux anciens ce qui leur appartient, et ne point les 
rabaisser pour agrandir les doctrines qui ont paru plus tard. Ces 
doctrines n'ont fait que recevoir une propriété commune à notre 
nature. La charité ne peut rien perdre à avoir été connue aussi 
longtemps qu'a été connue la civilisation elle-même, et on ne peut 
le méconnaître sans dégrader l'âme humaine. 

Après avoir parlé d'une manière générale du bonheur et de son 
alliance avec la vertu, il s'adresse aux princes, car c'est pour les 
princes qu'il écrit : « Vous qui êtes appelés à gouverner vos sem- 
blables, dit-il, ne croyez pas qu'il vous soit permis de vous livrer 
à vos passions plus que les autres hommes. Cela vous est moins 
permis, parce que vous n'êtes dignes de commander à vos sembla- 
bles qu'autant, que vous leur êtes supérieurs en vertu et en intelli- 
gence. Votre supériorité consiste à joindre toujours à l'aetion la 
justice et la charité. La puissance que vous exercez ne doit pas 
être recherchée pour elle-même, mais pour ses effets, c'est-à-dire 
pour appeler la société à l'accomplissement de ses immortelles 
destinées. Vous remplirez cette tâche par la vertu et la justice, 
et surtout par la charité et l'amour. Ne croyez pas que lorsque 
vous aurez gouverné le peuple selon les lois de la morale, vous 
soyez quitte envers vous-mêmes il vous reste encore à poursuivre 
un but général imposé à la nature humaine, il vous reste à recher- 
cher la vérité par la contemplation; car, sans la vérité, il n'y a pas 
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de vertu, et comme àans vertu il n'y a ni justice ni charité, sans 
vertu il n'y a ni félicité pour vous, ni félicitéjpour ceux à qui le 
ciel a imposé votre puissance. » 

Voilà ce qu'on disait au commencement du xiV siècle. Mais il 
est probable que les princes ne lisaient pas ces choses là ; alors 
ils avaient bien autre chose à faire, et peut-être ne seraient-ils • 
pas bien pressés de les lire même aujourd'hui. 

De l'esprit général qni doit animer le moraliste, Gilles de Rome 
passe à celui qui doit diriger la famille. L'homme est poussé par 
la morale à la recherche du but supérieur ; la suprême félicité est 
la suprême perfection. Mais ce but ainsi proposé est trop général 
pour que nous puissions l'atteindre par nous mêmes ; il est trop 
élevé pour que nous puissions y Suffire par nos facultés indivi- 
duelles. 

La société présente plusieurs degrés ; le premier degré, c'est la 
famille ; après la famille la cité ; au delà de la cité, les relations 
des cités entre elles, la cité universelle quoique terrestre.il 
est donc important desavoir quels sont nos devoirs dans l'enceinte 
de la famille si nous voulons connaître d'avance ce que doit être 
une cité, un État, afin que ces devoirs de premier ordre puissent 
se concilier avec ceux que les conditions de l'ordre social doivent 
nous imposer plus tard. 

Si simple que nous paraisse être l'institution de la famille, elle 
est pourtant une institution complexe; elle renferme des rapports 
de différents ordres : 1° les rapports du mari et de la femme : c'est 
d*abord l'institution du mariage ; 2° les rapports des parents et 
des enfants ; 3® les rapports avec les serviteurs, qu'on les considère 
comme domestiques ou comme esclaves. Les rapports de^maltre à 
esclave reposent sur ceux de propriétaire et de chose possédée. 
Il y a là toutes les questions qui représentent ce que nous 
appelons le droit privé. C'est donc une théorie de droit privé, 
de droit politique, de droit des gens qu'on trouve dans ce 
livre. Chose remarquable! il cherche à expliquer toutes les 
institution^ sociales par la raison, et ne fait jamais interve- 
nir les dogmes de la foi : selon lui, c'est la raison, c'est la na- 
ture elle-même qui exige de l'homme le mariage, qui ne lui 
permet pas de vivre dans les mêmes conditions que la brute. 
L'homme se compose de facultés physiques et morales. S'il 
n'avait que des facultés physiques, il pourrait vivre à la 
façon de bêtes, se contenter de ce qu'Horace appelle Venere 
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incertâ, de ce qu on a appelé récemment, sous prétexte de pro- 
grès, le mariage libre. Mais l'homme a une âme ; il a besoin de 
s'attacher et d'aimer. Il lui faut donc une compagne sur laquelle 
il puisse concentrer son amour ; il lui faut un objet semblable à 
lui, un être doué des mômes facultés que lui, au profit duquel il 
puisse accomplir tous les sacrifices que sa nature comporte. Voilà 
Torigine, voilà la raison du mariage. Le raariage doit être indis- 
soluble; car on ne s'attache qu'à un être auprès duquel on est 
sûr de vivre toujours, ou, pour mieux dire, la oature de l'amour 
est telle qu'il doit se croire éternel, puisque la première expression 
d'un amant emporté par la passion, c'est le serment d'un amour 
étemel. Aii&er et se donner pour toute la vie sont une seule et 
même chose. Voilà pourquoi rationnellement l'amour est indisso- 
luble. Si un homme dit à une femme, si une femme dit à un 
homme : « Je veux vivre avec toi pour quelque temps, autant que 
cela me fera plaisir, » l'expression dé plaisir qui intervient ici 
dans cette union fugitive n'est autre chose que l'expression 
de l'égoïsme ; c'est tout le contraire de ces mots : « Je t'aime, je 
ne veux être qu'à toi » ; exprimant la résolution de n'être jamais 
qu'à l'objet aimé. Donc, il est dans la nature, dans l'essence du 
mariage, d'être indissoluble; il est indissoluble non-seulement pour 
le bien des époux ; il est indissoluble aussi pour le bien des en- 
fants. Que deviendront les enfants, quand vous serez séparés, vous, 
mari, de votre femme, vous, femme, de votre mari? Car vous avez 
des devoirs à remplir envers eux. Voyez ce qui se passe dans la 
nature : le mâle et la femelle habitent le même nid, et ils se con- 
sacrent entièrement à leurs enfants, et l'homme voudrait être in- 
férieur à la bête ! Honte à l'homme assez peu jaloux de sa di- 
gnité pour ne pas chercher à s'élever au-dessus de la brute, dans 
la voie du perfectionnement et de l'abnégation l » 

Ce plaidoyer en faveur de l'indissolubilité du mariage est ir- 
réprochable. Cependant on peut lui opposer l'Évangile. On répète 
tous les jours que l'auteur de l'Évangile a proscrit le divorce : Il 
n'en est rien : il permet le divorce ou la répudiation lorsque l'un 
des époux a été outragé par l'adultère. « Tout homme qui renvoie 
sa femme, dit-il, à moins que ce ne soit pour cause d'adultère^ 
commet lui-même un adultère. » Cette exception est assez juste : 
« Vous voulez que j'aime, que je me consacre à un objet digne de 
mon amour et de mon respect ; mais il faut que cet objet accepte 
mon amour et soit fier de mon respect; s'il ne veut ni de l'un ni de 
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Tautre, s'il aime mieux les fiomraages de mon ennemi intérieur, 
pourquoi voulez-vous que je lui reste éternellement enchaîné ? 
Pourquoi voulez-vous que j'endure ce supplice, qui aura pour ré- 
sultat de faire également le supplice de celui à qui je suis en- 
chaîné? » La loi moderne, admettant l'indissolubilité du mariage, 
a voulu y remédier par la séparation des corps. Cest un mal 
ajouté a un autre mal, à moins que les deux époux ne soientp as 
liés l'un à l'autre par la naissance d'un enfant. Mais un enfant 
est-il là, il faut appeler à son secours toutes les miséricordes de 
rame humaine; il faut que l'époux outragé oublie, afin de sauver 
rhonneur de l'être qu'il a rais au monde, et qui souvent n'a d'au- 
tre propriété que l'honneur de son père ou de sa mère ; il faut 
qu'il pardonne en vue de cette jeune existence, de ce pauvre 
oiseau éclos sans l'avoir demandé, que la nature a mis à l'abri de 
notre aile ; oh ! ne lui retirons pas notre aile ; elle réside' dans les 
bonnes opinions que les autres ont de nous aussi bien que dans 
la protection matérielle que nous pouvons lui accorder ! 

k part la blessure profonde que le cœur humain peut ressentir, 
les erreurs et les troubles qui peuvent se produire au sein de 
quelques âmes, il est dans Tessence de l'amour de prononcer le 
mot éternité. On se donne jusqu'à la tombe, et quand celte pro- 
messe ne se fait pas, c'est qu'il n'y a autre chose qu'un contrat 
fondé sur l'égoïsme et formé de telle sorte que si le plaisir nous 
manque, le contrat se trouve naturellement rompu, c'est<-à-dire 
que chacun vit dans l'état de nature tel que l'entend répicuréi^me 
et non pas tel que l'entend l'âme transformée par rintelligence et 
par l'amour. 

Il n'en est pas moins remarquable qu'un théologien du moyen 
âge invoque en faveur de la durée du mariage uniquement la 
raison et la nature. C'est aussi la raison et la nature qu'il invoque 
contre la polygamie. Le mariage étant reconnu indissoluble, l'u- 
nion d'un homme avec plusieurs femmes, ou d'une femme avec 
plusieurs hommes devient impossible. Gilles de Rome ne veut 
pas qu'une épouse soit confondue avec d'autres femmes ni consi- 
dérée comme un objet de luxe et de plaisir, et renfermée dans un 
harem comme une propriété. Lorsque l'homme, au lieu d'une 
compagne ne voit qu'une esclave, non-seulément il perd le senti- 
ment de sa dignité, mais encore il perd cette activité, cette éner- 
gie^ cette virihté qui font véritablement l'homme ; il devient, par 
la vie du harem un être énervé, sans aucune énergie. Gilles 
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de Rome avait donc raison ; et il ne connaissait pas, cependant, la 
société turque telle que Ta connue et dépeinte Montesquieu. La 
race ottomane n*âurait qu'un changement à opérer dans son sein 
pour être au niveau des nations chrétiennes : ce serait de substi- 
tuer à ce chancre impur, à cette plaie honteuse de la polygamie, le 
mariage d'un seul homme avec une seule femme, et d'un seul 
coup l'empire ottoman serait régénéré, et les peuples qui vivent 
à l'ombre du croissant pourraient accepter cet empû*e sans répu- 
gnance. 

Après avoir déterminé lesconditions du mariage, Gilles de Rome 
se demande si les mariages entre proches sont possibles; et il 
traite cette question au point de vue de la raison et de la nature : 
c Sans aller jusqu'aux unions incestueuses, qui sont prohibées par 
toutes les lois et qui rendent impossible le respect' des enfants . 
par rapport aux parents, la tendresse désintéressée des parents 
par rapport aux enfants, prenons simplement, dit-il, le nmriage qui 
peut exister entre une jeune nièce et un vieil oncle, ou, ce qui est 
plus rare, d'un jeune neveu et d'une vieille tante. Il y a là un 
sentiment de respect, d'affection presque filiale d'un côté, presque 
maternel ou paternel de l'autre. Il faut laisser les liens de la parenté 
dans toute leur pureté, et multiplier en dehors d'elle des rapports 
d'affection entre les hommes. Voilà ce que la raison et l'intérêt 
social commandent; et cela est bien plus nécessaire encore quand 
il s'agit des princes. Quand un prince épouse une de ses sujettes, il 
manque l'occasion d'étendre ses alliances, d'établir des relations 
d'amitié entre lui et d'autres souverains. » Le précepte était fort juste 
aux temps oii les rois pouvaient dire : « L'Ëtat, c'est moi 1 » aux 
temps oii les nations n'étaient rien. Mais de nos jours, les alliances 
princières ont produit très- peu de résultats. Qu'est devenue l'al- 
liance prindère de l'Espagne et de la France qui a causé tant de 
joie au dernier ministre de Louis-Philippe? L'alliance de Na- 
poléon h^ avec la fille d'un empereur n'a porté aucun remède au 
dissentiment profond d'intérêts et d'idées qui les séparait. L'empe- 
reur d'Autriche ne pouvait pas, malgré l'union d'une de ses filles 
avec le souverain de la France, supporter d'être asservi au sceptre 
de celui-ci, et lorsque l'Europe tout entière s'est agitée pour ren- 
verser cette domination brillante et passagère, naturellement le 
César germanique s'est trouvé au nombre des souverains coalisés, 
ne comptant pour rien ni sa fille ni son petit-fils. 

Gilles de Rome, cet ermite de l'ordre de Sain,t- Augustin, veut 
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que dans le choix d'une femme on tienne compte non-seulement 
des bonnes mœurs, mais aussi des avantages extérieurs, de la 
figure et de la taille. * 

Le mariage une fois contracté, quel est le rang qui appartient 
à chacun des conjoints? L*homme et la femme doivent-ils être con- 
sidérés comme égaux, ou bien Thomme est-il supérieur ? Sans 
contredit Thomme doit avoir le premier rang; c'est à lui de gou- 
verner non- seulement la société civile, mais aussi la société 
morale que forme l'union conjugale. 

Qu'est-ce qu'une femme, aux yeux de Gilles de Rome? C'est 
tout simplement un homme incomplet; voilà pourquoi elle a tant 
d'infirmités, tant d'imperfections et de faiblesses. Ce n'est pas 
Juvénal qui parle, c'est un théologien : < Les femmes, dit-il, sont 
légères, bavardes, querelleuses, gonflées de vanité, avides d'éloge, 
à tel point qu'on obtient d'elles tout ce qu'on veut pourvu qu'on 
les enivre d'encens. De plus, la femme ne sait jamais garder de 
mesure en rien ; elle est extrême en tout ; quand elle aime, c'est 
une passion aveugle, quand elle hait, c'est une bête féroce. Quand 
elle est émue de pitié, cette pitié la porte à tout sacrifier ; quand 
elle est en colère, elle briserait tout ; jamais de mesure en rien : 
son exaltation n'a pas de borne; quand elle est dévote, la 
dévotion passe toutes les limites et la rend ridicule ; et lors- 
qu'elle est impie, elle franchit les dernières bornes de l'impiété. 
Prenez garde de lui confier le gouvernement de votre nmison, la 
possession de vos secrets. Il faut qu'elle soit tenue en tutelle; non 
pas qu'il faille l'asservir : il faut toujours la considérer comme sa 
compagne et noncomme son esclave riVon quasi servarriySed quasi 
sociam. » C'est une pensée très-noble; mais comment faire sa 
compagne d'un être qui est affligé de toutes ce infirmités, h qui 
il est impossible de tenir un langage sérieux, ù qui il est impos- 
sible de confier un secret, qui passe toujours d'un extrême à 
l'autre, etc. ? 

Gilles de Rome|îarrive ensuite aux rapports des patents et des 
enfants. Ici, il est plein de sens et de sagesse, et parle toujours au 
nom de la raison. Avoir mis au monde une créature humaine, 
c'est prendrelPengagement de lui donner tout ce qui est néces- 
saire non-seulement à son existence et à sa conservation physique, 
mais à son existence.et à sa conservation comme être intelligent, 
comme membre futur^de la société humaine. Le père lui doit 
l'éducation physique, l'éducation morale et l'éducation intellec- 
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tuelle. Si Gilles de Rome avait dit toute sa pensée, il aurait sans 
doute demandé l'instruction obligatoire, qui devrait être exigée 
dans tout bon ordre social, comme Tobligation de nourrir maté- 
riellement ses enfants. 

Il ne confond pas l'éducation et l'instruction. L'instruction ne 
^ forme que l'esprit, l'éducation forme Thomme tout entier ; mais 
ici encore reviennent ces idées, qui sont une espèce de ven- 
geance secrète dont un moine est animé contre cette moitié du 
genre humain dont il s'est interdit l'accès. Tandis quil veut qu'on 
enseigne aux garçons toutes les sciences du temps : la grammaire, 
la rhétorique, la musique, la géométrie, l'astronomie etc., le but 
qu'on doit se proposer dans l'éducation de la femme, c'est uni- 
quement de l'empêcher d'être victime de son oisiveté, de l'empêcher 
de donner l'essor à ses mauvaises passions ; et nous avons vu 
qu'il lui en accorde un grand nombre : « Occupez-la, dit-il, ftiais 
par des choses dont elle est capable ; apprenez-lui à coudre, à tis- 
ser ; élevez même son instruction jusqu'à lui enseigner l'art de 
fabriquer la soie, ce qui l'empêchera de penser h mal. » 

Mais ici se présente une difficulté; toutes les femmes ne sont 
pas disposées à manier Taiguille, ni même à fabriquer la soie : il 
y a des princesses, il y a des dames nobles, que faut-il en faire ? 
Gilles de Rome leur permet d'apprendre les lettres, parce que mieux 
vaut encore qu'elles s'occupent de littérature que de rester oisives. 
Aujourd!hui, la littérature n'est plus l'apanage exclusif des nobles 
dames; toutes les femmes peuvent s'y adonner. 

Quant à l'éducation qu'il faut donner à l'homme, il la divise en 
trois périodes de sept ans chacune et professe à cet égard les idées 
les plus saines; elles ont servi à Rabelais, à Montaigne, et même 
à Loke et à J-J. Rousseau. Suivant lui, il faut s'occuper de l'enfant 
beaucoup plus au point de vue physique qu'au point de vue 
moral. Il faut d'abord développer cette chétive organisation, et la 
mettre en état de vivre; se borner, pour l'exercice des facultés 
intellectuelles, à quelques histoires amusantes, au récit de quelques 
fables, à quelques notions élémentaires de musique ou de morale 
enseignées par des exemples plutôt que par des'préceptes auxquels 
l'enfant ne comprend rien . 

Dans la seconde période, il faut continuer à fortifier le corps par 
des exercices d'armes et de gymnastique. Aux exercices de la 
force et de l'adresse, il ajoute l'éducation intellecteUe la plus 
avancée. A cet âge, la mémoire et l'imagination sont plus déve- 
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loppées que le jugement et là raison ; c'est donc à la mémoire 
et à l'imagination quil - faut s'adresser, en leur enseignant les 
poètes et les orateurs de l'antiquité. Enfin, à la dernière période, 
il faut exercer ensemble toutes ces facultés par les trois éduca- 
tions de Tordre physique, de Tordre moral et de Tordre intellec- 
tuel ; il faut appeler à la vie, à TaCtivité toutes les puissances de 
la nature humaine, afin qu'en quittant la terre, un père de famille 
puisse se dire : « J'ai laissé un autre homme à ma place, pour 
servir la société. » 



U LITTÉRATURE ET U LIBERTÉ. 

(Extrait de la conférence de M. JaleB Favre, pubUée dans U Revue du 

cours littéraires, 

« La littérature, à mon sens , — ceci. Messieurs, est un lieu 
commun ; les lieux communs ont une très-grande valeur, car ils 
expriment une vérité expérimentale accueillie par tous ; ils sont 
d'ailleurs un excellent point de départ à toute espèce de raisonne- 
ment, — la littérature, dis-je, est nécessairement en proportion 
exacte de Tétat intellectuel et moral d'un peuple, et Ton peut 
affirmer qu'elle atteindra son apogée lorsqu'elle se produira au 
milieu d'une nation qui saura pratiquer la vertu, qui respectera la 
dignité personnelle, et qui, marchant dans sa force, saura prati- 
quer la liberté. Nous ne pouvons à cet égard. Messieurs, nous 
faire d'illusion, car si c'est la théorie qui nous inspire une sem» 
blable proposition, Thistoire vient à T instant la justifier. 

« Regardez, en effet, en arrière. Quel admirable spectacle s'est 
produit dans des siècles qui sont déjà loin de nous ! Où est apparue 
la plus étonnante manifestation de la pensée humaine qui jamais 
se soit révélée, et ofa le spectacle en a-t-il eu lieu ? Précisément 
dans une contrée qui semble avoir été choisie pour cette œuvre 
privilégiée. Elle est sur les conflnç de l'Europe et de l'Asie, dans 
un pays dont la majeure partie est montagneuse et aride, divisé 
en petites îles que les flots d*une mer amoureuse viennent bai- 
gner, et qui sont constamment inondées par les splendeurs d'un 
soleil presque toujours radieux. 
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c Là, à peu près mille ans avant notre ère, les doctrines philoso- 
phiques et les dogmes rehgieux de l'Egypte et de Flnde se sont 
rencontrés par un double/ courant, et, tout à coup, se sont trans- 
formés, adoucis. Toutes les rudesses de ces religions primitives et 
de ces philosophies aveugles ont semblé disparaître, grâce à la 
nature particulière de cette grande race qui résume en elle-même 
toutes les harmonies de la beauté. Et, alors, Messieurs, on a vu 
soudain éclore, au sein de tous ces petits groupes de population 
forcément séparés par la nature même des Ueux, des législateurs, des 
orateurs, des historiens, des poètes, des philosophes, s'élevant au 
milieu de leurs concitoyens par la puissance du génie, imaginant 
toutes les formes de la pensée humaine, concevant tous les systèmes, 
et dictant non-seulement à leurs contemporains, mais à l'humanité 
tout entière, reconnaissante, attentive et pleine d'admiration, des 

leçons sur lesquelles nous vivons encore aujourd'hui Ce qui fait 

la grandeur de la société moderne, c'est précisément ses aspirations 
vers la liberté, c'est sa volonté d'être elle-même, en littérature 
comme en toute autre chose, de ne relever que de sa propre rai- 
son et du consentement de tous. N'oublions pas ce vaste mouve- 
ment littéraire qui a commencé à Chateaubriand, qui s*est illustré 
par la gloire de Lamartine, de Victor Hugo et d'Alfred de Musset, 
qui a recueilli l'héritage de tous ces nobles penseurs, de ces graves 
historiens, de ces oratçurs préférés, qui a formé notre âme au 
sentiment du bien : il doit être agrandi par des travaux nouveaux, 
aiixquels nous avons à convier tous ceux qui ont une âme pour 
comprendre, des yeux pour voir, et un cœur pour concevoir de 
nobles espérances. 

a Je vous disais que le dix-huitième siècle avait surtout été le 
siècle de la raison. Ceux qui ont entrepris la grande bataille à 
la suite de laquelle l'ancien régime a succombé peuvent être con- 
sidérés comme les glorieux croisés de l'émancipation humaine. 
Nous avons recueilli les fruits de leurs travaux, nous devons aller 
plus avant, et notre siècle doit être celui de la science, car notre 
société est dominée par un impérieux désir de connaître^ de s'af- 
franchir de tout ce qui est inconnu, de briser toutes les supersti- 
tions, d'entrer à pleines voiles dans lé domaine du vrai, et le vrai 
ne peut être attesté que par la science. Voilà la dernière œuvre 
à laquelle la liberté doit mettre sa main puissante , représentée 
dans notre généreuse, grande et sympathique nation par celte 
forme qu'on appelle la démocratie. Oui l c'est elle qui doit résu- 
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mer et formuler tous nos progrès. Mais, ne l'oublions pas, la dé- 
mocralie ne doit pas seulement sa puissance auK droits qiï'elle 
donne, elle la doit surtout aux obligations qu'elle impose. Elle, 
appelle l'homme à être lui-même, c'est-à-dire à se commander 
avant de chercher à influer sur son semblable, à le respecter 
autant qu'il se respecte lui-même, à pratiquer cette vertu tant 
recommandée et si difficile à laquelle nous manquons toujours, 
cette vertu de la tolérance, qui eonsiste k savoir se subir mu- 
tuellement, à ne pas considérer un adversaire comme un en- 
nemi, à penser qu'il j a toujours au fond de la conscience hu- 
maine quelques traces de raison et de bonne foi, que la vérité et 
la douceur peuvent toucher. 

<K Lorsque ces vérités seront comprises, alors la société pourra 
jouir d'elle-même, car ce n'est pas assez de désirer d'être libres 
il faut avant tout savoir l'être. 

« C'est donc là la leçon que nous devons tous nous faire à nous- 
mêmes, et s'il est vrai, ce qui est incontestable, que la manisfes- 
tation de la pensée dans sa forme la plus glorieuse, la plus puis- 
sante et la plus universelle, c'est-à-dire la littérature, dépende des 
mœurs, lâcl^ons d'en prendre de viriles et de fortes, pratiquons 
tout d'abord ces vertus civiques sans lesquelles toutes les conquêtes 
de nos pères et les nôtres ne seront qu'un vain échafaudage que 
le premier vent viendra renverser. Et si nous y parvenons, et 
telle est ma ferme espérance, nous aurons assis la société fi'an- 
çaise sur des bases qui ne seront plus ébranlées. Les esprits cha- 
grins pourront bien dire : Mais avec de telles doctrines et leurs 
applications, les dieux de la terre s'en vont ? Oui, devons-nous 
leur répondre sans hésiter, leur règne^ est fini, mais celui des 
hommes commence. 
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Le mariasse, la séparation et le divorce, considérés au point de vue 
du droit naturel, du droit civil, du droit ecclésiastique et de la morale, 
suivis d'une étude sur le mariage civil du prêtre; par J. Tilaot» doyen 
de la faculté des lettres de Dijon, 1 vol. in-S, librairie Itfarescq. 

Ainsi que nous en avertit Fauteur, cet ouvrage présente un ca- 
ractère historique et philosophique qui le dislingue d'un traité de 
jurisprudence ou de morale. Il traite des principes de justice qui 
doivent régir les rapports des époux, des parents, des enfants, 
des maîtres et des serviteurs, sans proposer, toutefois, des réformes 
immédiates dans la législation. C'est une sorte d'enquête histori- 
que, juridique et morale sur le mariage et ses conséquences qu'il 
a entreprise et dont il présente les résultats. 

Suivant lui, le meilleur moyen de consolider les familles n'est 
pas dans l'indissolubilité d'un lien, qui doit être tout moral, et qui 
ne l'est pas quand les divisions et la haine viennent le troubler : 
« C'est par une bonne et forte éducation morale, dit-il, par une 
plus grande prudence dans les unions, que les familles doivent 
trouver les vraies, les seules garanties de leur indissolubilité. » 

M, Tissot repousse la fin de non-recevoir tirée de la prétendue 
majorité des catholiques en France ; outre que cette majorité est 
purement fictive, puisque le plus grand nombre ne pratiquent pas, 
elle ne saurait prévaloir sur cette considération que l'Évangile, 
première assise du catholicisme , reconnaît le divorce en cas 
d'adultère. On se demande pourquoi l'Église a contrevenu ainsi 
aux paroles du maître, en prohibant le divorce pour tous les cas. 
Si elle s'était préoccupée des intérêts de la société et de la morale, 
elle l'eût au contraire autorisé d'abord au nom de l'Évangile, et 
ensuite au nom de la justice naturelle. Mais la théocratie est in- 
flexible et s'oppose à tout progrès social, comme à toute innova- 
tion philosophique et religieuse : « La théocratie, dit M. Tissot, tel 
est l'infatigable, l'indestructible ennemie que les libertés moder- 
nes ont à combattre sans relâche sur une infinité de points et sous 
les formes les plus diverses. » 
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II part de là pour examiner jusqu'à quel point I^s prétentions 
d'une communion religieuse sur le mariage peuvent se justifier 
historiquement, juridiquement et moralement ; et, comme on le 
pense bien, ses conclusions sont négatives. 

Le mariage doit être considéré sous les deux points de vue mo- 
ral et matériel; nous ne suivrons Fauteur que sur le terrain moral 
etphilûsopbique, dont nous devons exclusivement nous préoccuper. 
Il soutient avec raison que le mariage est essentiellement une 
affaire de morale dans laquelle la société n'a pas à intervenir : 
c L'assistance mutuelle, l'affection, les égards, le dévouement, les 
services de nature toute spéciale que suppose la vie conjugale, la 
procréation des enfants, leur éducation, échappent en totalité ou 
en partie à une contrainte extérieure, et sont bien plus une affaire 
de morale que de droit, » 

En conséquence, l'indissolubilité n'est qu'un idéal supposé par 
l'amour, dont la réalité vient souvent détruire renchantement : 
« L'illusion tombe avec le charme, et tout ce que la meilleure 
volonté du monde peut faire, c'est d'y renoncer, d'envisager la vie 
commune sous un tout autre aspect, de substituer le devoir a la 
passion, dans Tintérêt même du bonheur bien entendu. » 

Il peut bien arriver, cependant, que l'amitié supplée à l'amour 
éteint, et fasse durer autant que la vie cette union contractée 
sous le charme d'un sentiment plus vif et moins durable. 

Mais, si à l'amour, à l'amitié succèdent le dégoût, Taversion, 
quels qu'en soient les motifs, peut-on vouloir le maintien de ce 
mélange d'éléments hétérogènes et ennemis? Ce serait aller contre 
l'humanité et contre la justice. 

L'auteur voudrait que le mariage fut toujours basé sur une 
estime profonde, sur des qualités solides. Il n'a pas une grande 
confiance dans le mariage d'inclination dont le principal mobilCi 
l'amour physique, passe avec la jeunesse et avec la beauté. 

Quand une parole a été donnée et reçue, on se regarde de part 
et d'autre comme liés à jamais, Mais les conditions de l'engage- 
ment changent ; les dispositions s'évanouissent ou se transforment; 
dès lors, les effets disparaissent avec les causes. Le serment de 
fidélité, très-moral en soi, n'est point du domaine de la législation, 
dont l'objet, au contraire est de prévoir et de réglementer les cas de 
dissolution . 

Passant en revue les diverses pénalités concernant l'-adultère 
de la femme, M. Tissot attribue la rigueur des anciennes lois sur 
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ce sujet comme dictée, moins par Tidée de justice, que par un 
sentiment d'orgueil blessé, de jalousie, d'intérêt même ; elles don- 
naient satisfaction plutôt à la vengeance qu'à la nécessité morale. 
Dans les temps modernes, Finfidélité conjugale a perdu beaucoup 
de son caractère délictueux, et la loi pénale est devenue à son 
égard peu sévère ou rarement appliquée. On a compris que ce 
n'est pas dans les lois mais dans les mœurs qu'il fallait chercher 
la sanction de la fidélité promise. 

L'Église, comme la législation, a soumis le mariage à sa juri- 
diction ; elle en a fait un contrat religieux ;^uis, elle a déclaré 
ce lien indissoluble sous prétexte que l'ayant formé, elle devait 
seule le délier; en effet, dans certain cas, elle se réservait le 
droit de le briser. Tel fut le cas d'hérésie, considéré par elle comme 
plus coupable que l'adultère, et dont Jésus, cependant, n'avait 
jamais dit un mot. 

Dans cette vaste et laborieuse enquête sur le mariage et ses 
suites, M. Tissot constate que les lois se sont souvent écartées 
de la justice; il demande qu'elles s'en rapprochent en ne faisant 
plus cause commune avec l'Église, dont les traditions, les doctri- 
nes, les pratiques sont désormais le contre-pied de nos idées, de 
nos mœurs, de notre raison; et il relève les ansurdités mons- 
trueuses que la subtilité théologique a dictées sur ce sujet. 

Après avoir traité des conditions actuelles du mariage, des ob- 
stacles qui l'entourent, des causes de sa dissolution, il présente 
un tableau très-instructif du mariage et du divorce chez les peu- 
ples sauvages, ensuite dans llnde, dans la Chine, dans le Japon, 
chez les juifs, chez les musulmans, chez les Grecs, chez les Ro- 
mains, etc. Il étudie la doctrine du Nouveau-Testament, puis les 
idées catholiques et protestantes sur le mariage ; enfin, il^examine 
le célibat ecclésiastique considéré canoniquement, le mariage des 
prêtres considéré civilement, les droits des parents sur les enfants, 
la domesticité, etc. C'est une œuvre complète dan§ laquelle les 
jurisconsultes et les moralistes trouveront des documents jusqu'ici 
peu connus, et mal rassemblés, où ils sauront puiser des argu- 
ments en faveur d'une prochaine réforme. 
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Aline- Ali, par André Léo, 1 vol. in-iS, librairie internationale de Lacroix« 

Nous serons toujours heureux de pouvoir constater dans les 
romans nouveaux le développement d'une idée philosophique et 
morale. Sous ce rapport, André Léo se dislingue entre tous, et 
d'une façon encore plus accentuée que son illustre modèle, G. Sand. 
Elle s'attache surtout à dépeindre le sort précaire que les 
institutions, les mœurs, les préjugés font à la femme dans la 
société moderne. Le tableau qu'elle trace du mariage en gé- 
néral est si lamentable qu'on serait en droit de croire qu'elle n'a 
connu que de mauvais ménages. Il y a, cependant, de nom- 
breuses et consolantes exceptions^ qui permettent de voir dans 
l'union conjugale tant prônée à toutes les époques, depuis Ho- 
mère jusqu'à Legouvé, autre chose qu'une illusion trompeuse, une 
utopie irréalisable, < un antre que voile un rideau de théâtre peint 
de guirlandes et d'amours, mais derrière lequel est une chute im- 
mense. » L'auteur semble avoir repris la thèse de la Physiologie 
du mariage de Balzac, et retourné en traits acérés contre les hom- 
mes les traits malicieux que ce fameux romancier avait décochés 
sur les femmes. 

Nous ne voulons pas nous appesantir sur la donnée de ce ro- 
man, qui reproduit, en l'exagérant beaucoup, celle de Jocelyn. Il 
est difficile de se représenter un jeune homme vivant plusieurs 
mois dans une étroite intimité avec une jeune fille vêtue en 
homme, sans qu'un instinct naturel, sans que mille circonstances 
lui en révèlent le sexç. Cette fiction, toutefois, ajoute un piquant 
intérêt à l'action dramatique du roman et s'accorde avec l'idéal 
que poursuit l'auteur, à savoir : une pureté de mœurs, une chas- 
teté à toute épreuve de part et d'autre au sein même des entraî- 
nements du monde. Mais avant de transformer, sous ce rapport, 
la nature morale de l'homme, ne faudrait-il pas, d'abord avi- 
ser aux moyens de dompter ses instincts physiques ? Les mor- 
tifications, la vie solitaire et méditative, l'auteur en convient, 
n'y ont pas réussi ; et le célibat religieux n'a fait que couvrir les 
désordres les plus abjects. Si l'on ne peut arriver à une complète 
assimilation de l'homme et de la femme, on peut les rapprocher 
davantage au moyen d'une instruction assez complète pour déve- 
lopper leurs facultés intellectuelles respectives. C'est donc avec 
raison que l'auteur demande un enseignement en quelque sorte 

6 
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plus mâle pour les jeunes filles; elle veut, comme Rousseau, qu'on 
ne sépare pas comme ennemies la chasteté et la vérité, et qu*on 
leur montre pudiquement la réalité : « L'esprit humain est le créa- 
teur de la vie, dit-elle. Il peut souiller le devoir aussi bien que 
purifier te fange. Il s'élève au sublime, appuyé sur le vrai; mais 
l*abandonne-t-il sous prétexte de voler plus haut encore, il 
tomberai d'autant plus bas. Ces ailes d'ange chrétien qu'on vous 
attache au dos, pauvre fille, c'est pour la prostitution qu'elles vous 
enlèvent à l'amour ! » 

Si l'éducation qu'on donne aux filles leur prépare des désen- 
chantements à leur entrée dans le monde, les dispose à la frivolité, 
et ne les aguerrit pas contre les séductions, les lois, à leur tour, 
les prennent comme épouses et comme mères, et les maintien- 
nent dans un état de dégradante infériorité vis-à-vis de leurs 
époux, et de malheureuse impuissance vis-à-vis de leurs en- 
fants. Aipsi, la triple pression de l'éducation, des moeurs et des 
lois, comprime en elles le développenient de la force d'âme et 
de l'intelligence, et empêche l'éclosion de ces grands caractères, 
dont l'histoire nous a laissé quelques exemples comme pour nous 
prouver que la femme peut tenir un rang plus digne, et remplir 
un rôle équivalent à celui de l'homme ; pour cela il est nécessaire 
que le libre et complet exercice de ses facultés lui soit assuré, 
et lui permette de vivre de la véritable vie sociale telle que l'au- 
teur la définit en ces mots : « La vraie vie, sérieuse et forte, 
tissée tout ensemble de joies, de devoirs, de douleurs, de travaux, 
d'aspirations, est l'exercice harmonique de toutes nos forces et de 
toutes nos facultés. Le plaisir seul abrutit, la douleur seule tue. Le 
bonheur est sur les sommets courageusement gravis; c'est la 
fleur embaumée de toute œuvre qui, plongeant dans le sol de 
fortes racines, s'épanouit sous le ciel, trop haut pour être aperçue 
dlB c^ux qui rampent, ^ 

André Léo repousse le mariage religieux comme un acte d'hy- 
pocrisie de la part du plus grand nombre , et, surtout, de la part 
du libre penseur. De plus, elle regarde comme une inconsé- 
quence étrange d- accepter le mariage civil lorsqu'on rejette le ma- 
riage religieux, parce qu'à ses yeux le mariage civil n'est autre 
chose que l'esprit et la formule du mariage religieux transportés 
de la bouche du prêtre dans celle de l'officier public; c'est l'au- 
torité du mate substituée à celle d'un dieu; c'est toujours une 
sprte de délégation faite par le ciel à certains élus d'ici*bas* Elle 
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se prononce pour le raariagô libre, contracté devant des témoins 
dont le sentiment et la foi seraient conformes à ceux des con- 
joints. Elle ne se préoccupe pas, il est vrai, des nombreuses dif- 
ficultés qui surgiraient à la naissance des enfants, à la mort, à la 
disparition du père ou de la mère, à l'hérédité, etc ., etc. ; c'est toute 
la société civile à remanier. Mais cette conception du mariage 
libre est la suite de sa conception de Tamour libre, amour, suivfint 
elle, plus pur que Tamour contraint, et surtout que Tamour prê- 
ché par le christianisme. « Celui-ci, dit-elle, par la loi d'obéis- 
sance, conservant l'esclavage, a condamné la vie et n'a fait que 
joindre les abjections de l'hypocrisie aux fureurs de la licence. » 

Le plaisir nedoit pas; être le but de l'amour, mais le moyen : 
« L'amour, par la loi même de notre nature, est la famille, au- 
trement dit l'union de sens, de cœur et d'esprit de deux êtres 
dans une œuvre sainte, l'œuvre même de Prométhée, la création 
de l'homme-dieu. » Dans un autre endroit elle s'exprime ainsi : 

« A force d'exagérer dans l'amour la différence, on a tué 
l'amour. Il n'est plus que le point unique oii se rencontrent deux 
sexes ou deux intérêts; mais en dehors de ce point, nulle fusion 
possible, deux oppositions soigneusement préparées, deux êtres si 
divergent de vues, d'habitudes, et en apparence d'intérêts, que 
rien n'est plus impossible entre eux que cette unité à laquelle les 
destinait la nature et que tout en eux réclame. i> 

A la fin de son livre, l'auteur présente tout un plan nouveau et 
ingénieux d'instruction et de travail pour les jeunes filles. La con- 
naissance y est mise à la place du préjugé, la volonté intelligente 
substituée à l'inertie de l'ignorance, un milieu sain à un milieu 
corrupteur, l'école annexée à l'atelier; enfin c'est un enseignement 
à la fois moral et intellectuel. 

Voici ce qu'elle entend par la morale : « Prise dans le milieu 
humain, expliquée par les exemples les plus ordinaires, basée sur 
révidence des principes naturels et des faits, elle est tout entière 
dans la démonstration de cette vérité : que l'intérêt général et 
l'intérêt particulier se confondent dans la justice. » 

Après quelques années d'une instruction rationnelle, chaque 
jeune fille serait capable de se livrer à un travail fructueux, d'être 
institutrice à son tour ou d'entrer dans une école professionnelle 
où elle serait initiée à un art ou à une industrie conforme à ses 
aptitudes particulières. 

Voilà un noble projet auquel tous les bons esprits doivent adhé- 
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rer, et qui, d'ailleurs, reçoit aujourd'hui un commencement 
d'exécution. 

Un. autre projet moins réalisable, rêvé par Tauteur, est celui 
d'un journal hebdomadaire à un sou, nourri de fait et d'idées, 
sobre de mois, contenant une page d'histoire nationale, une page 
d'économie sociale, un petit examen des ,lois, une biographie 
d'hommes utiles, un peu d'hygiène, un peu de science, un cours 
agricole et une causerie familière sur les faits de la semaine, le tout 
mis à la portée des masses par la simplicité du langage... 
Hélas ! c'est compter d'abord sans le fisc, qui exerce un droit d'en- 
trée et de sortie sur les idées économiques et sociales; c'est oublier 
aussi lé mauvais goût du public, entretenu chaque jour par des ré- 
cits de bagne, par des affaires de cours d'assises, par des aventures 
d'alcôve, etc., qui peuvent circuler partout affranchies de timbre 
et de cautionnement. 

Mais, comme ont le voit, les romans d'André Léo ne sont que 
des cadres destinés à faire mieux ressortir le triste tableau de la 
condition sociale de la femme et les projets de réforme qu'il lui 
inspire . On peut bien pardonner à l'invraisemblance du récit en 
faveur de la beauté des sentiments. 



La Verre, description des phénomènes de Ja vie du globe, par Elisée 
Reclus. T. Il : l'Océan, TAtmosphère, la Vie. Grand in-8, avec 207 caries ; 
librairie Hachette et Gie. 

Dans la première partie de cet important ouvrage, dont nous 
avons rendu compte (1), l'auteur traitant des continents ne cher- 
chait point à se borner à la description physique du globe ; mais 
il voulait montrer l'intelligence humaine en effort perpétuel contre 
les obstacles qui l'entourent, pour faire céder la nature à ses be- 
soins, et à ses aspirations. Cette intention est mieux marquée 
encore dans le second volume, où il nous représente le magnifique 
spectacle du développement de la vie sur la terre, de l'apparition 
de l'homme, de ses luttes et de ses travaux. 

Il nous explique dans quelles conditions notre planète a pro- 
duit successivement les corps vivants, depuis le limon verdâtre 

(1) Livraison de janvier 1868. 
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qui germe sur les mares jusqu'à l'homme qui travaille librement 
à sa destinée. Arrivé à celui-ci, il commence par déterminer Tin- 
fluence des climats à laquelle il n'a cessé d'être soumis . Car 
l'homme est le fils de la terre, c'est-à-dire de la poussière, de 
l'eau, de Tair organisés, et il en peçoit la vie, le mouvement et 
rêtre. Mais tous les organismes réagissant d'autant plus contre la 
nature que leur vie est plus intense, l'homme, sans se rendre 
complètement indépendant des climats et des conditions physi- 
ques au milieu desquelles il est né, leur résiste ou cherche à se 
les approprier, à les modifier, à se les rendre plus favorables : 
« C'est de l'action de la planète sur l'homme et de la réaction de 
Thomme sur la planète, dit M. Ë. Reclus, que naît cette harmonie 
qui est l'histoire de la race humaine. Après avoir été un pro- 
duit à peine conscient du globe, l'homme en est devenu l'agent le 
plus actif. » 

Il n'adopte pas l'opinion de quelques savants concernant l'ori- 
gine simienne de l'homme, bien que dette opinion, loin d'être 
humiliante pour celui-ci, soit de nature, au contraire, à l'enor- 
gueillir, puisqu'elle constate son progrès ; mais il ajoute avec 
raison qu'il faut s'abstenir f de se prononcer aussi longtemps que 
les témoignages directs n'auront pas prononcé d'une manière défi- 
nitive. 

Remontant aux premiers temps de la race humaine, il constate 
Je silence de la tradition sur cette période, et les révélations que 
les assises de la terre, interrogées de nos jours, nous ont faites 
sur les mœurs de ces aïeux inconnus jusqu'ici. Il ne se prononce 
pas sur la question de savoir si les diverses races de l'humanité 
descendent d'un seul groupe ou de plusieurs groupes primitifs. 
D'ailleurs, suivant lui, cela importe peu ; ce qui importe, c'est que 
l'unité des races arrive à se constituer dans l'avenir, ,et il croit 
que cette question sera bien près d'être résolue quand on s'en 
tiendra aux résultats fournis par Texpérience. Il n'admet pas que 
les enfants issus de toute union entre races différentes soient des 
hybrides destinés à périr par la stérilité ou à produire des géné- 
rations successives dont le type spécial, s'affaiblissant peu à peu, 
finirait par reproduire simplement celui de Tune des 'deux races 
mères : « S'il est vrai, dit-il, que les mélanges entre les races diver- 
ses peuvent former seulement des hybrides inféconds, eh bien l 
l'humanité serait condamnée à mor^, et à une mort rapide, car les 
peuples, les races se confondent de plus en plus, les frontières des 
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patries disparaissent, et de croisements en croisements tous les 
hommes finissent par entrer dans la même familje. » Si éloignée 
que puisse être une éventualité aussi importante, elle répond au 
vœu de tous les philosophes. 

Il détermine trois sortes de climats agissant diversement sur la 
race hunaaine; la zone tropicale, la zone glaciale, la zone tempérée. 
Sous la première, la fertilité de la terre rend la vie facile, sans 
beaucoup de travail, mais aussi sans prévoyance. Des épidémies, 
des famines emportent des masses de populations qui n'ont pas 
su mettre en réserve les ressources que leur offrait la nature. La 
douceur du climat, la fécondité du sol , Texubérance de la vie, 
la promptitude de la mort, y maintiennent l'homme dans l'insou- 
ciance et dans la paresse. Au lieu de réfléchir sur les phéno- 
mènes de la nature, pour la comprendre, il les adore ou y ratta- 
che des idées mystiques et contemplatives. 

Cette zone n'est donc point favorable aux progrès de l'humanité; 
mais la zone glaciale l'est encore bien moins. De rares peuplad.es y 
luttent péniblement contre le climat pour en tirer des moyens d'exis- 
tence, et ne peuvent se livrer qu'à la chasse et à la pêche, le sol y 
étant rebelle à la culture. Cependant, ces hommes sont aimants et 
doux : dans leur hutte de neige, la famille est pour eux tout l'uni- 
vers ; ils ont des joies simples et des plaisirs tranquilles qui les 
attachent davantage à leur patrie. 

La zone tempérée est celle qui favorise le plus le développe- 
ment de la race et de l'intelligence humaines. L'alternative égale et 
périodique des saisons de chaleur et de froid; le spectacle successif 
de scènes gaies et d'objets mélancoliques dans la nature, devient 
neuf pour l'homme ce que seraient des voyages lointains; tout 
cela imprime à sa vie une activité incessante. A chaque saison il 
doit préparer la saison suivante, semer au printemps pour récol- 
ter en été, et amasser en automne pour se nourrir en hiver. De là 
un développement d'intelligence beaucoup plus grand sous cette 
zone, de là aussi des groupes de populations agglomérées, ayant 
entre elles des échanges ]f)erpétuels de produits alimentaires et in- 
dustriels. 

Dans les zones tempérées, il y a encore des distinctions sensi- 
bles à constater entre les montagnes et les plaines. 

En général, les montagnards sont courageux et persévérants, 
grâce au- labeur pénible auquel les oblige un sol escarpé. Ils son 
économes, inventifs, industrieux et très-attachés au sol. 
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L'habitant des plaines se fixe dans des prairies, près des courants 
d*eaa, et applique 6on intelligence à l'agriculture^ à Tindustrie et 
au commerce. 

Les peuples maritimes sont cosmopolites; ils vont sans cesse à 
la découverte d'autres continents, à la conquête de royaumes, k la 
fondation de colonies : la lutte contre les éléments> les périls bra- 
vés, leur donnent du courage et de la réflexion, ce qui a fait des 
Anglais et des Hollandais des peuples intelligents par excellence. 

Les changements de milieu modifient aussi les besoins et les 
mœurs des peuples ; l'influence de la nature environnante varie 
avec les siècles. Le déboisement chahge le climat et en même 
temps les habitudes de la population; les chasseurs se transfor- 
ment en agriculteurs. La rapidité des communications amène celle 
des échanges dlntérêts et d'idées. Les progrès de chaque peuple 
deviennent le patrimoine de tous ceux qui sont en relation avec 
lui. Si les croisades, la découverte de l'Amérique et les guerres 
de Napoléon ont fait massacrer des millions d*hommes, ces mas- 
sacres ont eu une sorte de compensation dans la diffusion de 
moeurs, d'usages, de lois, d'idées, et cette propagande deviendra 
à la fois plus rapide et plus pacifique au moyen de la vapeur et de 
rélectricilé. 

De tout cela résulte une nouvelle réaction de l'homme sur la 
nature ;%« car, à mesure que les peuples se sont développés en 
intelligence et en liberté, dit M. Reclus, ils ont appris à réagir sur 
ce monde extérieur dont ils avaient subi passivement l'influence ; 
ils se sont graduellement approprié le sol qui les porte, et deve- 
nus, parla force de l'association, de véritables agents géologiques, 
ils ont transformé de diverses manières la surface des continents, 
changé l'économie des eaux courantes, modifié les climats eux- 
mêmes, déplacé les faunes et les flores... Le travail humain».sans 
cesse modifié; donne à la surface terrestre la plus grande diversité 
d'aspect, et la renouvelle, pour ainsi dire, avec chaque nouveau 
progrès de la race, en savoir .et en expérience. » 

L'art s'unit à la science pour modifier et embellir la nature déjà 
si belle; il lui donne le charme de la perspective et de la variété, 
et la met en harmonie avec les sentiments intimes de l'homme. 

Enfin, au point de vue moral^ la transformation du globe par la 
science et l'art exercera une grande influence sur la destinée de 
l'homme, et M. Reclus ne pouvait mieux terminer son excellent 
ouvrage que par les considérations suivantes : 
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« Aux progrès en connaissance doivent correspondre les pro 
grès moraux. Tant que les hommes seront en lutte pour déplacer 
les bornes patrimoniales et les frontières fictives de peuple à peu- 
ple, tant que le sol nourricier sera rougi du sang de malheureux 
affolés qui combattent soit pour un lambeau de territoire, soit pour 
une question d'honneur prétendu, soit par rage pure, comme les 
barbares des anciens jours, la terre ne sera point ce paradis que 
le regard du chercheur aperçoit déjà par delà les temps. Les traits 
de la planète n'auront point leur complète harmonie, tant que les 
hommes ne seront pas unis en un concert de justice et de paix. 
Pour devenir vraiment belle, « la mère bienfaisante » attend que 
ses fils se soient embrassés en frères et qu'ils aient enfin conclu 
la grande fédération des peuples libres. » 



La Bellgion, par Yacherot, membre de rinstitnt, t vol. in-8, librairie 

Ghamerot. 

Les questions religieuses n'ont cessé d'occuper l'activité des 
plus hautes intelligences; les problèmes si ardus qui s'y rattachent 
semblent défier la pénétration de l'esprit humain qui cependant 
ne se décourage jamais et persiste à vouloir lutter contre des dif- 
ficultés peut-être insolubles, et à se mesurer avec l'infini. M. Vache- 
rot, -par l'étendue de ses connaissances, par la netteté et l'indépen 
dance de son jugement, était un des hommes les plus propres à 
creuser ce grand sujet. Il s'est proposé, dans ce livre, d'expliquer, 
« non les origines des religions, telles que l'histoire nous les mon- 
tre, mais l'origine même de la religion, en la cherchant dans La 
nature humaine, par une analyse toute psychologique. » 

Il rappelle que, pendant les siècles de foi, la philosophie était 
réduite au rôle de servante de la théologie; l'orthodoxie fixait des 
limites infranchissables à l'esprit humain; la raison, une fois éman- 
cipée, s'est vengée de ce long abaissement en portant à la théo- 
logie des coups mortels; Tincrédulité du xviii" siècle n'a vu dans 
la religion qu'une superstition malfaisante, éclose du cerveau de 
quelques visionnaires, et entretenue par l'ignorance des peuples. 
M. Vacherot condamne ces deux excès. « Pour la critique de notre 
siècle, dit-il, le problème religieux n'est pas aussi simple qu'il 
l'était pour la foi- des croyants et ppur la raison des encyclopédistes. 
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Si elle ne s'arrête pas au mystère d'une révélation divine, elle ne 
croit pas non plus que tout soit dit quand on a rangé Tinstitution 
religieuse parmi les superstitions de l'ignorance ou les rêves de 
l'imagination. La vertu morale, la grandeur sociale, la longue 
durée des religions, dont on a dit avec tant de vérité qu'elles sont 
les nourrices et les institutrices du genre humain, ne permettent 
pas une pareille fin de non-recevoir à un siècle aussi positif, aussi 
observateur, aussi disposé à s'incliner devant la puissance des 
faits. Nous ne pouvons plus, avec nos pères, expliquer d'aussi 
grands effets par d'aussi pauvres causes... Si la religion n'est 
qu'une illusion de l'imagination, une erreur naïve de l'enfance de 
l'esprit humain, comment persiste-t-elle, à l'âge de la raison virile, 
chez tant d'hommes aussi distingués par l'intelligence que par la 
science? Le sentiment religieux ne serait-il pas un besoin de l'âme, 
alors même que le symbole ne satisferait plus la raison? » 

Comparant la critique française à la critique allemande, M. Va- 
cherot remarque fort bien que l'esprit français est de sa nature 
trop net, trop décidé, trop logique pour pouvoir se reposer dans 
ce demi-jour du symbole où se complaît la pensée rêveuse et poé- 
tique de TAllemagne. » De plus, la langue française a le mérite 
de la clarté, tandis que la langue allemande se prête plus facile- 
ment au vague et à l'équivoque. 

Prenons pour exemple, la Trinité. D'après le dogpae chrétien, 
c'est un Dieu unique en trois personnes. La philosophie déclare 
cette proposition erronée ; mais elle tient à ne pas se priver de la 
formule; elle veut avoir sa Trinité : alors elle en change les 
termes . Le Père, c'est, suivant Fichie, « l'absolu dans le phéno- 
mène, l'universel fondement de ce qui est ; le Fils est la manifes 
tation de Dieu, comme reconnaissance et intuition de son règne. 
VEsprit est l'unité, la réunion des deux, la reconnaissance^ du 
monde intelligible par la lumière naturelle de l'entendement. Mais 
ces mots Père, Fils et Esprit^ n'expriment plus des personnes, 
n'ont plus le même sens que dans le christianisme. Pourquoi donc 
conserver des expressions détournées de leur sens connu et usuel ? 
pourquoi attacher une importance mystérieuse, cabalistique à ces 
mots consacrés par les religions? Pourquoi se travestir des dé- 
pouilles d'un dogme qu'on a anéanti? Et surtout pourquoi ces for- 
mules pédantesques qui n'apprennent rien ? On serait tenté de 
croire que certains mots, après avoir frappé de terreur les croyants, 
conservent un prestige magique, même sur ceux qui ont cessé de 
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croire; et qu'en les prononçant on se grise de vénération, et on 
adore d*autânt plus que Ton comprend moins . 

M. Vacherot rend compte des travaux importants des philosophes 
français pénétrés de Tesprit religieux, tels que Benjamin Constant, 
Ballanche, Pierre Leroux, Jean Reynaud . 11 examine ensuite avec 
beaucoup de sagacité les travaux d'érudition sur leâ religions, 
notamment ceux de MM. Emile Burnouf et Barthélémy Saint-Hi- 
laire. Parmi les écrivains dont il analyse les ouvrages, il y a 
M. FrancKt dont il cite avec éloge ces sages paroles : « La foi 
religieuse et la pensée philosophique ne peuvent coexister dans 
un môme esprit sur les mêmes objets ; et quand Tune entre dans 
une âme, il est nécessaire que l'autre s'en retire . » Cette maxime 
bien comprise suffirait pour réduire à leur juste valeur bien des 
système laborieusemetit échafaudés dans le but de concilier deux 
genres de conception qui s'excluent réciproquement. 

Le jugement sur la Yie de Jésus^ de M. Renan, nous paraît 
beaucoup trop favorable. On ne peut regarder comme œuvre 
scientifique une histoire o?i, de l'aveu de M. Vacherot, « l'hypo- 
thèse et la coiijecture viennent parfois combler les lacunes, i> oii 
les récits sont basés, soit sur des suppositions gratuites, soit sur 
des documents reconnus sans valeur^ ou les contradictions abon- 
dent, oîi rimagination romanesque construit un héros fictif et lui 
attribue toutes les perfections idéales. M. Schérer, comme le fait 
remarquer avec raison M. Vacherot, a fait une œuvre plus sérieuse 
et plus véridique en interrogeant le milieu où a vécu Jésus, en 
consultant les idées juives dont il était empreint ; on trouve alors, 
non plus le délicieux moraliste rêvé par M. Renan, mais le Messie 
se donnant pour mission de réaliser les prophéties et d'inaugurer 
le royaume d'Israël. M. Havet a fait aussi un travail vraiment 
scientifique et d'une haute utilité, en démontrant que le christia- 
nisme a ses sources dans la philosophie grecque, bien plus que 
dans le judaïsme, et que tout ce qu'il y a de bon dans la morale 
chrétienne avait été dit bien des fois par les sages de la 
Grèce. 

M. Vacherot passe en revue les travaux de l'école théologique 
contemporaine, il en apprécie avec impartialité le fort et le faible 
et en constate l'insuffisance. Il fait ressortir l'importance de la 
science des religions qui se propose, non de défendre ou d'attaquer 
la vérité de telle ou telle religion, mais de ramener les objets re- 
ligieux, mythes, symboles, légendes^ dogmes, aux simples pro- 



portions de l'histoife et de là psycholope* Sur ce terrain la théo* 
lôgie n'ose s'aventurer. 

Après une discussion intéressante sur la méthode étymologique 
et sur le peu de ressources qu'on peut en attendre, Fauteur 
aborde la méthode historique. « L'histoire des religions, dit-il, 
est devenue une des branches les plus importantes de l'histoire uni- 
verselle . » La religion, quelle qu'en soit la permanence relative, 
dans le développement historique de l'humanité, est-elle un prin- 
cipe essentiel et une loi éternelle de l'esprit humain, ou^'bien n'est- 
elle qu'un accident d'une durée plus ou moins longue, tenant à un 
âge de l'humanité?. . . Assurément, l'histoire a été une révélation 
pour nombre de questions qui se rattachent au problème religieux. 
En nous faisant assister à la formation et au développement des 
institutions religieuses, Thistorien et le savant nous enlèvent bien 
des illusions sur la nature et l'origine des religions. L'intuition de 
la réalité historique, telle qu'ils nous la donnent, fait évanouir- 
bien des rêves sur l'origine surnaturelle et le camctère miraculeux 
des faits religieux... Mais quelle que soit l'importance des études 
historiques sur cette question, M . Vacherot assigne un rôle encore 
plus élevé à la psychologie • Elle seule, suivant lui, peut dé- 
terminer la source du sentiment religieux, en expliquer le déve- 
loppement, en mesurer la durée, même dans l'avenir. < Sans 
doute, l'histoire nous apprend que de toutes les institutions, les 
religions sont celles qui ont la vie la plus longue. Elle peut pré- 
dire au christianisme de longues destinées, mais non un avenir 
éternel. Il n'y a que la psychologie qui puisse trancher la question, 
en montrant si l'homme est un être essentiellement religieux, 
comme il est un être essentiellement raisonnable, un être moral, 
un être politque . 

Dans une grande partie des masses populaires, la religion est 
entrée comme partie essentielle de l'éducation, et se lie étroitement 
à la morale. Qu'arriverait-il si, subitement, on faisait disparaître la 
religion ? Il y aurait de grandes perturbations, sans doute ; mais 
M. Vacherot ne recule pas devant une telle perspective. « La phi- 
losophie, dit-il, fait œuvre de critique et non de guerre ; elle main- 
tient les questions religieuses dans te domaine de la science pure, 
sans passionner le débat et sans y chercher autre chose que la 
vérité et la lumière . 

Les chapitres consacrés à la méthode psychologique sont remplis 
de pensées ingénieuses, d'observations profondes , c'est un admi- 
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rable traité où la question* religieuse est présentée avec une rare 
éloquence et une excellente dialectique. L'auteur arrive à cette 
conclusion : que la forme religieuse n'a rien d'essentiel pour rhomme 
et qu'en écartant toutes les formules des systèmes révélés, Tâme 
pénétrée des vrais principes philosophiques, ne perdra rien et 
trouvera dans la sagesse purement humaine, de quoi satisfaire à 
ses plus nobles aspirations : 

« C'est toujours la religion qui gouverne Thumanité, môme au 
centre de la civilisation moderne ; signe irrécusable que l'huma- 
nité n'a pas encore revêtu la robe virile, malgré les progrès in- 
cessants qu'elle a pu faire en ce sens. La philosophie est encore 
et restera longtemps l'aristocratie de l'esprit humain. Il y a même 
des philosophes qui ne croient pas à son règne à venir sur le 
peuple, et qui condamnent la démocratie à une enfance ou à une 
adolescence perpétuelle. Nous avons plus de confiance dans l'in- 
telligence moyenne de l'humanité ; nous ne pensons pas que la 
science soit une œuvre aristocratique à ce point que le génie seul 
ou tout au moins une intelligence supérieure soit nécessaire pour 
comprendre la vérité sous sa forme exacte . C'était la foi des phi- 
losophes du dernier siècle qui poursuivaient avec tant d'ardeur le 
rôle d'une éducation toute philosophique du genre humain. » 
C'est aussi notre foi. « Le christianisme n'a qu'un héritier pos- 
sible, la science et la philosophie. (P. 436.) » Cet héritier, es- 
pérons-le, finira par prendre possession de son domaine, et l'hu- 
manité sera enfin affranchie du joug honteux de la superstition. 



L.a Paéricaltare ou la scienee d'élever hyg^iéniqaemeat et 
physiologfiqueineiit les enfants, par le docteur Â. Caron, in-18, 
librairie Germer-Baillière. 

Le docteur , Caron est un de ces rares médecins spéciahstes qui, 
ennemis de la routine, s'attachent k un objet particulier de phy- 
siologie et de thérapeutique, le soumettent aune patiente analyse, 
y cherchent et y trouvent les conditions d'un traitement rationnel. 

Il s'agit, dans ce livre, de l'élève des enfants, ce qu'il appelle en 
un mot puériculture. Ce néologisme qu'on lui a reproché à tort 
vaut bien le, mot boviculture, pisciculture, horticulture, etc., 
puisqu'il s'agit du meilleur développement physique d'un être 
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qui n'a encore que des instincts, et dont le développement moral 
et intellectuel dépendra essentiellement du soin qu'on apportera 
à répanouissement normal de ses organes. 

La puériculture que propose le docteur Caron est une innova- 
tion des plus pratiques destinée à combler une lacune dans l'édu- 
cation à la fois philosophique et physiologique de l'homme. Pour 
cela, il lui a fallu lutter contre de vieilles routines, contre des pré- 
jugés invétérés, contre des procédés peu rationnels. 

Il part de ce principe : que l'homme ne peut se reproduire, se 
maintenir en santé qu'à la condition de suivre sérieusement cer- 
taines règles d'hygiène, et que sa constitution, ses aptitudes 
physiques et morales résultent toujours de la culture de ses 
premières * années. C'est donc dans l'étude .de la puériculture 
qu'on peut trouver le remède à la détérioration de l'espèce humaine 
par une amélioration radicale dans le système hygiéniqne concer- 
nant la première enfance. De là cet aphorisme : «La puéricul- 
ture est à la çanté et à la constitution Ses enfants ce que l'agri- 
culture est à la fertilité du. sol, à la qualité des fruits'. » 

Personne aujourd'hui ne conteste l'importance des conditions 
anatomiques et physiologiques des organes ou des appareils qui 
servent à là manifestation des facultés psychiques; et', cependant, 
le système généralement appliqué à la première éducation de 
l'enfance n'en indique pas la connaissance exacte. C'est cette con- 
naissance que le docteur Caron voudrait voir se propager non-seu- 
lement parmi les mères de famille, mais encore parmi les adolescents 
des deux sexes. Il ne comprend pas qu'on leur fasse un mys- 
tère de questions dont la solution peut concourir à améliorer le 
physique et le moral, et il pense qu'au lieu de tromper les enfants 
sur ce sujet, il faudrait les amener progressivement et prudemment 
à defranches explications. Cette méthode, renouvelée de J.-J. Rous- 
seau, nous paraît excellente, car en donnant une satisfaction com ^ 
plète à la curiosité enfantine^ elle préviendrait les dangers d'une 
fausse entente à laquelle l'exposent les demi-mots ; mais elle im- 
phquerait, chez la mère de famille, une instruction suffisante et 
un tact parfait dans cet enseignement qui lui revient de droit. 

La puériculture commence au mariage, puisque Ja conserva- 
tion de l'espèce, son développement et ses améliorations résultent 
de l'observation des lois naturelles qui doivent présider à l'union 
de l'homme et de la femme. Or, les tnariages, d^ nos jours, sont 
trop exclusivement des contrats de commerce, des associations 
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professionnelles, des affaires de convention et [de convenance so- 
ciale, sans préoccupation de la fin physiologique, si importante 
cependant, en vue d'une bonne progéniture. 

Après avoir énuméré et critiqué les divers motifs qui font con- 
tracter aujourd'hui les unions matrimoniales, Tauteur, envisa- 
geant la question au point de vue physiologique, indique aux 
conjoints les précautions auxquelles ils doivent se soumettre, dans 
les fonctions génésiques, au double point de vue de leur -propre 
intérêt, et surtout de celui de leurs enfants. Pour arriver au résultat 
physiologique qu'il regarde comme la base essentielle et indispen- 
sable d'une bonne et forte organisation, il s'adresse aux jeunes 
dames et leur pose ces principes : Que la santé dépend de l'acti- 
vité permanente et régulière de toutes les fonctions physiologi- 
ques, dont l'équilibre est subordonné à l'observation rigoureuse de 
certaines règles d'hygiène ; que les conditions physiologiques va- 
rient suivant les lieux, les climats, les habitudes, les positions so- 
ciales, etc., qu'une pratique journahère et permanente peut seule 
leur permettre de bien connaître. Il fait remarquer ensuite que les 
détails dans lesquels il va entrer ne sont pas de Jiature à froisser 
certaines susceptibilités, qu'ils sont même très-souvent moins 
dangereux que ces tableaux parlants auxquels on fait assister 
les jeunes filles, dans ces spectacles dont la morale laisse trop 
souvent peu à deviner, et où le précepte le plus facile à saisir est 
précisément celui qui captive l'imagination du spectateur, et qu'il 
faudrait lui cacher. Il désire, en conséquence, qu'on initie de 
bonne heure la jeune fille aux détails physiologiques qui la prépa- 
rent à devenir épouse et mère, comme on doit également appren- 
dre de bonne heure aux jeunes gens à devenir citoyens, époux et 
chefs de famille. « Par quelle étrange susceptibilité, dit-il, < 
voudrait-on essayer de lui cacher la raison physiologique des 
fonctions auxquelles on Ta volontairement condamnée? Bien 
au contraire, si l'on veut la mettre en mesure de remplir convena- 
blement sa véritable destinée sociale et humanitaire, n'est-ce pas 
en lui apprenant h se connaître elle-même, à se soumettre, en 
connaissance de cause, aux obligations hygiéniques et physiologi- 
ques qui sont susceptibles, d'une part, de diminuer les éventualités 
de sa responsabilité maternelle et de la soustraire, d'autre part, 
aux trop iv)mbreuses péripéties maladives que l'ignorance, Tinex- 
périence, l'exposent à subir? » 

Puis, il entre dans les détails de Thygiène et de la physiologie 
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delà vie conjugale, de la reprodaction, de la gestatioQ, de la lacta- 
tion, etc., et développe les principes d'une physiologie appliquée 
destinée à faire comprendre aux mères et aux nourrices la néces* 
siré de sesoumettre aux conseils des médecins etàTobservation des 
faits pratiques sur lesquels ils se basent'. Il est convaincu^^et nous 
le sommes aveclui,que, par ce procédé, on facilitera la mission ma- 
ternelle, et Ton concourra à la moralisation des masses, en amé- 
liorant le sort des nouveau-nés et en coopérant à Télévation du 
niveau biogénique des générations futures. « La constitution gé* 
nérale des individus étant plus solide, conclut-il, les fonctions 
physiogéniques plus régulières, les aptitudes intellectuelles 'et 
morales seront incontestablement plus développées et plus dura- 
bles. C'est ainsi que se justifiera Tadage du poète latin : 

Mena sana in corpore sano. 



I^ettres à mon frère sur mes éroy«|iices relinpieuses, par Math. 
Briancourt, auteur de VOrganiaation du travail et de Visite au phalans- 
tère, in-tS, librairie des sciences sociales. 

Le sytème de Gh. Fourier a laissé des traces profondes ; non- 
seulemen^ il a jeté dansi le monde économique des idées qui ont 
fait leur chemin, mais il a suscité d'ardents prosélytes qui l'ont 
repris en sous-œuvre et développé avec les éléments nouveaux 
fournis par la science. On connaît les travaux importants des doc- 
teurs Pellarin et Barrier ; voici M. Briancourt qui, adoptant sans 
exception ni réserve toute la pensée du maître, y trouve la solu- 
tion de tous les problèmes philosophiques et religieux agités à 
notre époque. 

Pour justifier cette opinion, il expose d'abord les lois de la na- 
ture, proclamées par Courier, cherche à Taide de ces lois à déter- 
miner la fonction de l'humanité, et la manière dont elle doit être 
remplie, puis, il essaye de définir la destinée qui nous attend 
après cette vie. 

M. Briancourt croit à une intelligence organisatrice du monde* 
Il appuie cette croyance sur les preuves tirées du spectacle de la 
nature, de Tordre et de l'harmonie qui y régnent, et impliquent 
à ses yeux l'intervention d'un suprême ouvrier. Ces preuves sont 
fort spécieuses, car si les merveilles qui nous eutoureqt doivent 
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révéler un créateur, ce créateur, étant plus merveilleux encore, 
doit, à plus forte raison, être le résultat d'une création antérieure ; 
celle-ci d'une autre, et ainsi de suite, sans arriver jamais à une 
unique cause primordiale Tesprit humain ne pouvant saisir di- 
rectement que des causes secondes. 

Renouvelant le système de Pythagore, M. Briancourt reconnaît 
dans la nature trois principes : la matière, principe passif et mû; 
l'attraction, principe actif et moteur; Tintelligence, principe neu- 
tre et régulateur. L'humanité doit ses connaissances à trois es- 
pèces de révélations : Les révélations de la conscience, les révéla- 
de la science et les révélations du Verbe, c'est-à-dire les traditions 
religieuses. 

Il regarde comme venté démontrée cette fameuse proposition 
deJFourier : Les attractions sont proportionnelles aux destinées; » 
qui nous semble trop absolue, car on pourrait la retourner et 
dire: « Les destinées sont proportionnelles aux attractions, » 
c'est-à-dire au milieu, aux circonstances, au temps, aux événe- 
ments, au sein desquels elles se développent. 

Cette proposition en amène une autre tout aussi contestable, 
savoir : que chaque homme naît avec une vocation spéciale, celle 
de mécanicien, ou d'architecte, ou de cultivateur, ou de musi- 
cien, etc. Sans doute les différentes organisations représentent 
différentes aptitudes, mais celles-ci n'enchaînent pas fatalement 
toutes les facultés à un objet spédal; elles n'empêchent pas 
l'individu de suivre avec succès une carrière autre que celle vers 
laquelle il était plus naturellement porté. Dans le système des 
fonctions prédéterminées, il y entre les mobiles qui nous font 
agir et notre destinée, une proportion exacte, qui rendrait nulle 
la liberté du choix. Delà cette constitution, arbitraire des êtres 
en grande série , formée de jsous- séries de maints degrés , 
série confuse, série symétrique, série symétrique-équilibrée. Il 
est vrai que si une espèce sériaire régit les êtres de. même ordre, 
dans toute série les termes diffèrent les uns des autres en plus 
d'un point; partout la diversité dans l'unité. Mais il n'y a pas moins 
là une circonscription fatale qui, tout en permettant à chaque être 
de se développer dans sa série, lui défend de franchir celle-ci pour 
passer dans une autre. 

Après avoir démontré ce qu'il entend par les révélations de la 
nature, l'auteur essaye de résoudre les questions touchant la des- 
tinée de l'homme, dans cette vie et dans 1 autre. 
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Voulant justifier les maux qui frappent rhomme, il prétend 
qu'ils sont comme des leviers à l'aide desquels Dieu excite sans re- 
lâche le genre humain à perfectionner la science et Findustrie, afin 
de se rendre digne de gérer cette planète. On pourrait demandera 
l'auteur s'il n'était pas plus simple de la part d'un créateur tout- 
puissant de rendre l'homme aussi heureux dès son apparition qu'il 
doit l'être dans l'avenir. Le mérite qu'on attribue aux efforts de 
l'homme pour conquérir le bonheur ne compense pas les mau- 
vaises chances auxquelles sa liberté se heurte à chaque pas. Fou- 
rier entrevoit un bonheur parfait sur cette terre pour tous les 
hommes sans. exception, à la différence des théologiens^ qui n'en- 
trevoient ce bonheur que dans le ciel et pour un petit nombre 
d'élus seulement. Ces deux systèmes, par des voies bien différen- 
tes, aboutissent au même résultat^ à savoir la perspective loin» 
tâine d'une félicité problématique. Mais ni l'un ni l'autre ne dé- 
montrent la nécessité du mal. 

Enfin, voici un Credo assez original, qui résume parfaitement 
les idées et les croyances de l'auteur : 

« Je crois en un seul Dieu tout-puissant, juste et bon, ayant 
pour corps (a lumière, pour membres la totalité des astres ordon-* 
nés en séries hiérarchiques. — Je crois que Dieu assigne à tous 
ses membres, grands et petits, une fonction à remplir dans le dé- 
veloppement de la vie universelle qui est sa vie, réservant Tintelli- 
gence pour ceux de ses meiiabres qu'il s'associe dans le gouverne- 
ment du monde. — Je crois que les .êtres intelligents du dernier 
degré, les humanités, ont pour tâche la gestion des astres qu'ils 
habitent et sur lesquels ils ont mission de faire régner l'ordre, 
la paix et la justice. — Je crois que les créatures remplissent leurs 
fonctions en satisfaisant leurs besoins que Dieu proportionne 
exactement aux exigences des fonctions ; et, œmme dans sa bonté 
il attache le plaisir à la satisfaction des besoins, je crois que 
toute créature accomplissant sa tâche est aussi 'heureuse que le 
comporte sa nature, et que ses souffrances sont d'autant plus 
vives qu'elle s'écarte davantage de l'accomplissement de cette 
lâche. — Je crois que l'humanité terrestre aura bientôt acquis les 
connaissances et le matériel qui lui sont indispensables pour rem- 
plir sa haute fonction, et qu'en onséquence le jour du bonheur 
général ici-bas ne tardera pas longtemps à se lever. Je crois que 
l'intelligence des êtres raisonnables dispose de deux corps : l'un 
formé de substances visibles pour nos yeux, l'autre de matières 

7 



94 annuâIre philosophique. 

plus subtiles et invisibles nommées âromes. — Je crœs qu'à la 
mort de leur corps visible, ces êtres continuent à vivre dans le 
monde aromal^ où ils trouvent la rémunération exacte de leurs oeu- 
vres bonnes ou mauvaises; puis, qu*après^un temps plus ou moins 
tong> ils reprennent un corps matériel pour l'abandonner encore 
à la décomposition, et ainsi de suite. — Je crois que les intelli- 
gences qui s'agrandissent en remplissant exactement leurs ^fonc- 
tions, vont animer des êtres déplus en plus élevés dans la divine 
hiérarcbie, jusqu'à ce qu'elles rentrent^ à la fin des temps, dans le 
sein de Dieu d'où elles sont sorties, qu'elles s'unissent à son in- 
telligence et partagent sa vie aromale.» 



ttèiigll^B, propriété» famlUè, par Alfred fia^et, 1 vol. in^8. 

Nous n'avons pas à examiner la partie économique et sociale de ce 
livre, qui a été l'objet de poursuites suivies de condamnation ; nous 
le jugerons uniquement aux points de vue religieux ^t philoso- 
phique. 

M. Naquet est un matérialiste bien accentué, et toutes les 
propositions ^'il met en avant découlent comme de source et très- 
logiquement de sa doctiine fondamentale. 

Dans sa première étude consacrée à la religion il cherche à 
détermine* les éléments de ce qu'on appelle la certitude. 

Nous n'acquérons la certitude que par le moyen des preuves; il 
y a trois sortes de preuves, celles tirées du témoignage de nos sens, 
de celui de nos semblables, et du raisonnement. Mais à côté des 
phénomènes et des lois qui peuvent être considérés comme appar- 
tenant au domaine de la certitude, il y a le domaine de la proba- 
bilité, c'est-à-dire dès hypothèses. Les hypothèses sont de 
phisieurs sortes : il y à celles qui sont susceptibles de recevoir de 
l'expérience une confirmation ou un démenti ; elles sont néces- 
saires à la marche logique de la science. D'autres hypothèses ne 
sont que des conjectures qui reUent les lois isolées et font prévoir 
des faits nouveaux. Enfin il y a les hypothèses indémontrables, 
n'expliquant rien, ne servant qu'à créer des chimères qu'on finit 
par prendre pour des réalités; elles doivent être bannies du 
domaine scientifique; car elles détruisent toute certitude et 
môme toute probabilité. 
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Après avoir exposé les lois de la connaissance^ M. Naquet les 
applique aux notions générales dont il exclut celles qui ne pré- 
sentent pas les caractères capables de fournir une probabilité ou 
une certitude. La plus fondamentale de ces notions est celle de la 
matière, c'est-à-dire de tout ce qui frappe nos sens ; et il présente 
diverses preuves qui en démontrent la constitution moléculaire. 
Les molécules sont composées d'atomes qui, à leur toiir, Sont for- 
més par Tagglomération d'une quantité considérable de parties 
infiniment petites et indivisibles qu'il appelle, avec Graham, ulti- 
mates. 

Yoici comment il résume son opinion sur la matière. 

1* La matière est formée de petites masses séparées entre elles 
par des lacunes, s'attirant mutuellement et en mouvement. Ce 
sont les molécules physiques. — 2® Les molécules physiques sont 
à leur tour formées, suivant toute probabilité, de masses plus 
petites, séparées aussi les unes des autres et se mouvant conti- 
nuellement. Les masses de seconçl ordre constituent les atomes 
diimiques. — 8^ Les atomes chimiques sont probablement consti- 
tués eux-mèaftes par uue grande quantité de masses indivisibles 
et mMvùenl petites, jouissant des mouvements vibratoires dont 
rampJitude varie tf un corps simple à un autre. C'est ce qu'il 
appelle les masses ulëmates dont Texplication rentre dans la 
métaj^ysique. 

L'auteur Si de la matière ce que les métaphysiciens disent de 
Dieu; c'est qu'elle porte en ^Ue-méme sa raison d'être, que par- 
couséquent elle est nécessaire et éternelle. Tout ce qui est, c'est 
le résultat de'propriétés inhérentes à la matière et au mouvement. 
(tuant à l'infini, c'est une abstraction et non un fait ; il n'implique 
pas l'exisience d'un être à part. 

Abordant la questiou de Tâme, il combat l'hypothèse métaphy- 
sique^ i^ivant laquelle la matière organisée se transforme sans 
cesse, tandis que le nm resta&t toujours identique à lui-même 
doit être di^nct de la matière. Pour 19. Naquet l'identité du moi 
n'est pas prouvée ; s'^ nous semble que nous sommes toujours 
le même homme c'est qu'il y a continuité des états successifs 
sons lesquels nous nous manifestons. I^a similitude du moi n'est 
que le résultat d'une certaine modalité de la matière et ne dépend 
nullement de la présence dans nos organes de tel atome donné 
plutôt que de tel autre. Ainsi, les organes encéphaliques constituent 
un type organioo^chimicpie dans lequel les molécules peuvent 
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changer sans que le type change, pourvu que celles qui s'éliminent 
soient remplacées par d'autres de même nature. Mais l'étude ana- 
tomique du cerveau montre que cet organe ne se modifie pas sen- 
siblement avec l'âge à moins de maladie; 

L'indivisibilité du moi ne lui paraît pas mieux établie; la pensée 
n'est pas une comme on le dit ; et toute idée, est composée d'un 
grand nombre d'idées plus simples qu'elle; et même en considé- 
rant la pensée comme indivisible, cette identité n'entraînerait pas 
celle du moi pensant. Il ne cherche pas à déteitniner en quoi 
consiste la pensée, mais comme il voit que l'intégrité de la pensée 
est dans un rapport constant avec l'intégrité du cerveau, il affirme 
que la pensée à son siège dans le cerveau. D'ailleurs, pour lui, la 
matière étant en perpétuel mouvement, la pensée doit être un de 
ses modes d'activité . 

Les forces chimiques ont été reconnues transformables en forces 
physiques, et par conséquent identiques avec ces dernières ; on 
a reconnu ainsi, par là, qu'il n'existe qu'une force unique insé- 
parable de la matière et se manifestant de diverses façons. 
H. Naquet en conclut que la loi démontrée pour un grand nombre de 
faits en apparence très-dissemblables doit s'appliquer à ceux où la 
démonstration expérimentale manque encore, c'est-à-dire aux 
phénomènes intellectuels et moraux dont on ne peut pas faire un 
groupe absolument distinct, dépendant d'une entité spéciale. 

Le résumé de cette doctrine c'est que le moi, l'individu déter- 
miné, meurt pour ne pas renaître; mais le mouvement qui consti- 
tue le moi, la pensée/se transforme en travail d'une autre nature; 
la matière qui compose un corps va former d'autres corps. 

Que devient la morale dans ce système ? M. Naquet soutient 
'qu'elle a pour bases des lois démontrées, que l'homme ne peut 
se développer normalement, être heureux qu'à la condition de 
faire le bien. Pour cela il faut lui enseigner dès l'enfance la 
pratique de la justice en dehors de toute idée de peine ou de rému- 
nération future, développer en Jui tous ses bons instincts. 
L'amour du bien et la haine du mal sont instinctifs chez l'homme; 
sans cet instinct la société n'aurait jamais pu se constituer. Or, 
puisque la société existe c'est que l'homme porte en lui les con- 
ditions nécessaires à son existence, et la première est le sentiment 
du juste et de l'injuste. 

La justice au point de vue social, c'est la balance des libertés. 
«Nous respectons nos semblables, dit M. Naquet, parce que 
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nous sommes altruistes en même temps qu'égoïstes, parce que 
nous les aimons. . . La moralité dépend de notre organisation 
comme la force, la beauté ourintelligence. Et il n'y a pas plus de 
mérite à être moral qu*à^ être beau, fort, vigoureux, intelligent ; 
par plus de démérite à être pervers qu'à être borgne, aveugle ou 
bossu. » 

Voici le résumé de cette morale : 

« La justice est la balance des libertés, le droit est le pouvoir 
d'agir reconnu par la loi. Le droit est pour tout être normalement 
constitué l'obligation de rester en harmonie avec soi-même — la 
morale ^st fondée sur l'intérêt individuel. — Elle a pour critérium 
l'intérêt social. » 

M. Naquet n'admet pas le libre arbitre ; il croit au déterminisme, 
c'est-à-dire à Taction fatale de l'organisation, de l'éducation, du 
milieu oii l'on se trouve. Enfin, la volonté est fatalement soumise 
à des lois naturelles. Reste à savoir si cette soumission de la 
volonté, quand elle n'est point dirigée par la volonté d'un autre, 
n'est pas un effet du libre arbitre; car, enfin, il faut distinguer 
entre l'esclave et Fhomme fibre, c'est-àdire entre l'impossibilité et 
la possibilité de choisir; et, même en dehors de l'esclavage, que 
de situations volontairement subies ou Ton abdique spontanément 
sa volonté au profit de la volonté d'autrui, où l'on renonce ^libre- 
ment à être libre ! 

Du moment que la raison éclairée règle nos déterminations et 
nos actes, elle peut aller contre les forces mêmes qui agissent en 
nous et qui nous entraîneraient vers d'autres, sans cette résistance. 
Or, le fait de cette résistance n'est-il pas une sorte de libre arbitre J 

Quand M. Naquet dit : « La liberté sociale doit être pour tout 
homme la possibilité matérielle et morale de se déterminer d'après 
les mobiles pris en lui-même, sans subir aucune contrainte du de- 
hors », il affirme le libre. arbritre comme une chose relative sinon 
absolue. Nous n'en demandons pas davantage. 



Les Philosophes classiques da dix-neuvième sièele eu Franee, 

par H. Taine, 3« édition revue et corrigée, 1 vol. ia-18, librairie Hachette. 

Ce livre est une étude d'histoire et dé critique. L'auteur n'a pas 
voulu exposer de doctrine et il se défend de vouloir créer une 
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théorie, mais il applique à son sujet une méthode d'analyse pbi* 
losophique qu'on peut dire nouvelle, car c'est une exposition ori- 
ginale d'où sortent plus vivantes la physionomie et les idées par- 
ticulières de chacun des philosophes sounlis à son scalpel. 

M. Taine prend surtout à partie la philosophie régnante, officielle, 
enseignée depuis un quart de siècle en France, qui prenant les 
esprits à leur début/^ continue de peger sur eijx et leur interdit 
toute invention et tout effort. 

Il signale les deux grandes écoles de philosophie qui, en 
Europe, aujourd'hui, entendent différemment l'idée de cause; 
l'une à l'usage des lettres, le spiritualisme; l'autre à l'usage des 
savants, le positivisme. Le spiritualisme considère les causes ou 
forces comme des êtres distincts, autres que les corps et les qua- 
lités sensibles. Au-dessous du monde étendu, palpable et visible, 
il y a un monde invisible, intangible, incorporel que produit et 
soutient l'autre. 

Le positivisme considère les causes ou forces comm^ situées 
hors de la portée de l'intelligence humaine, et réduit la science à 
la connaissance des lois, c'est-à-dire des faits généraux et simples 
auxquels on peiit ramener les faits complexes et particuliers. Mais 
tous les deux s'accordent à placer les causes hors du monde ob- 
servé pour en faire un monde à part. M. Taine croit qu'on peut 
les réfuter tous les deux en prouvant que Tordre des causes se 
confond avec l'ordre des faits, et c'est ce qu'il a essayé dans 
son livre ; il a voulu montrer d'une part, que la cause d'un fait 
est la loi ou la qualité dominante d'oii il se déduit, qu'une force 
active est la nécessité logique qui lie le fait dérivé à la loi primi- 
tive, qu'il n'y a pas besoin d'inventer un nouveau monde pour 
expliquer celui-ci, que tout l'emploi de la science est de ramener 
l'amas des faits isolés et accidentels à quelque axiome général et 
universel. D'autre part, il a voulu faire voir que les causes ne sont 
point un monde mystérieux et inaccessible, qu'elles se réduisent 
à des lois, types ou qualités dominantes. Il doit donc y avoir au- 
delà des sciences une métaphysique pouvant ramener les lois et 
les types à quelque formule universelle. C'est l'idée de la nature 
exposée par Hegel que M. Taine cherche à justifier en ce qui con- 
cerne la notion de cause. 

Le premier en date de nos philosophes classiques, c'est Laro- 
miguière ; M. Taine dépeint sa personne, son caractère ei analyse 
son système qui se résume en ces quatre articles : 
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€ Les idées des objets sensibles ont leur origine dans le senti- 
ment de sensation^ et leur cause dans Tattention. 

« Les idées. des facultés de Fâme o;it leur origine dans le senti- 
ment de Faction de ces facultés, et leur cause aussi dans l'atten- 
tion. 

a Les idées de rapport ont leur origine dans le sentiment de 
rapport^ et leur cause dans la comparaison et le raisonnement 

« Les idées morales ont leur origine dans le sentiment moral, 
et leur cause dans Faction séparée ou réunie de l'attention, de la 
comparaison et du raisonnement. j> 

M. Taine fait ressortir la conformité du système de Laromiguiëre 
avec son esprit qui eut plus de délicatesse et de netteté que de 
profondeur. 

Avec Roy err Couard, auquel il consacre sa deuxième étude, 
Fauteur voit poindre en France Finfluence de la psychologie écos-- 
saise. Il relève les qualités de style de cet éminent spiritualiste, 
son talent pour dominer et convaincre, son penchant pour réprimer 
et discipliner, son dédain pour les idées représentatives et pour la 
théorie de la perception extérieure. 

Après Royer-Collard, Maine de Biran : M. Taine cherche à 
expliquer ses abstractions contre lesquelles beaucoup d'esprits se 
sont heurtés sans avoir pu les traduire. Il réfute sa doctrine d'après 
laquelle la volonté serait Yême elle-même, et le monde un sys- 
tème de monades. Ni la résolution, ni la volonté, ni l'efficacité de 
la résolutioîi ne sont des êtres. ' 

Arrivé à Cousin, M. Taine le juge d'abord comme écrivain, puis 
comme historien, couune biographe, et enfin cpmme philosophe. 
11 voit en lui deux philosophes : l'un qui cède à l'imagination poé- 
tique aidée par la jeunesse, et s'engoue des idées allemandes; 
l'autre qui se laisse entraîner vers le spiritualisme oratoire et vers 
l'érudition. 

Cousin fut d'abord panthéiste, sans le savoir peut-être, témoin 
cette phrase ; «Selon SchelUng, la philosophie doit s'élever d'abord 
jusqu'à l'être absolu, substance commune et commun idéal du 
moi et du non-moi, de l'homme et dé la nature, c'est Dieu. Il suit 
que Dieu est dans la nature aussi bien que dans l'homme. Ce sys- 
tème est le vrai. » Bientôt, sa philosophie devint un moyen de 
pédagogie et de gouvernement; elle voulut se faire pratique et 
morale, afin de convenir aux . pères de famille ; laissant tout ce 
qui est scientifique, la physiologie et la linguistique, admettant et 
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proclamiint Dieu sans démontrer son existence, le considérant 
comme im juge, comme un roi, comme un surveillant éternel, dis- 
tributeur de peines et de récompenses, enfin comme l'auteur et 
le type de l'humanité. 

La théorie de la raison est la base de la. théodicée de Cousin ; 
elle lui semble le fondement de la morale et de la science. La raison 
humaine est une participation à la raison universelle et divine. La 
vérité est en Dieu, et c'est en Dieu que nous l'apercevons. Alors 
c'est Dieu qu'il faut contempler pour la connaître; mais Cousin ne 
va pas jusque là : « faute d'analyser les idées, il ne voit pas 
qu'une proposition nécessaire est un rapport nécessaire, qu'un 
rapport nécessaire est un rapport d'identité... Il ne voit pas que 
l'idée d'un objet infini n'est que l'idée d'un objet fini, jointe à la 
connaissance de la loi ou cause intérieure qui, en excluant de 
lui toute limite, le prolonge au delà des termes que nous aperce- 
vons ». 

M. Taine nous parait trop sévère contre Cousin en disant qu'il 
ne fut guère qu'un admirable tragédien, qui, après avoir voyagé 
parmi divers systèmes, sans s'arrêter à aucun, s'est assis dans la 
philosophie oratoire ; et qu'en définitive c'est un fils du xvu« siècle 
égaré dans un autre siècle. Nous croyons que Cousin appartient 
à ce siècle-ci par l'impulsion féconde qu'il a imprimée à son mou- 
vement philosophique en présentant l'histoire et l'analyse de tous 
les systèmes antérieurs. Ses premiers travaux ont certainement 
beaucoup contribué à émanciper la pensée philosophique que la 
scolastique et la théologie avaient fait sortir des voies rationnelles; 
et s'il n*est pas resté fidèle à cette mission, il n'en a pas moins laissé 
quelques œuvres durables.* 

M. Taine se montre plus juste et plus sympathique à l'égard de 
Joufîroy; il fait bien ressortir la puissance d'investigation et de 
raisonnement, l'étendue et la liaison des idées qui le (Ôstinguaient, 
la prudence et la hardiesse de ses tentatives et, surtout, Torigina- 
Uté de ses vues. Il raconte sa conversion à la philosophie, conver- 
sion d'autant plus sincère qu'il lui en coûtait douloureusement 
d'abandonner ses premières croyances : « Mon âme, disait-il, re- 
trouvait dans la cendre de ses croyances passées des étincelles 
qui semblaient par intervalles rallumer sa foi. Mais des convictions 
renversées par la raison ne peuvent se relever que par elle, et ces 
heures s'éteignaient bientôt » 

Jouffroy s'est efforcé de montrer l'utilité et de prouver la pos- 
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sibilité de la psychologie. Les faits intérienrs et non ïsensibles 
passaient à ses yeux pour aussi réels que les faits extérieurs et 
sensibles, l'observation intérieure de conscience pour aussi véri- ' 
dique que l'observation extérieure des sens, et capable, pn se per- 
fectionnant, de distinguer plusieurs objets là oii elle n'en remar- 
quait qu'un seul. Jouffroy ne chercha pas Mans la philosophie la 
règle, mais l'occupation de sa vie; il ne lui demanda point la voie 
du salut, mais celle de la vérité, se contentant de constater et de 
classer les idées, les sentiments et leurs lois : « Les habitudes de 
l'homme intérieur, dit M. Taine, ayant formé le philosophe, 
formèrent sa philosophie ; son système du monde fut produit par 
• l'état de son âme; sans le savoir ni le vouloir, il construisit les 
choses d'après un besoin personnel. » Et son besoin passionné 
fut de connaître la destinée de l'homme. Suivant lui, la nature 
des êtres étant appropriée à leur fin, on peut, en étudiant leur 
nature, connaître leur fin, et le concours des fins éparses aspire à 
un but unique. 

Quelle est la fin de l'être ? C'est son bien ; et la fiç absolue de 
la création est le bien absolu dont la fin de chaque être forme 
un élément. Or, comme la nature de l'homme ne peut être satis- 
faite en ce monde, c'est-à-dire atteindre la plénitude de la science, 
de l'activité et du bonheur, comme la vérité seule est en son pou- 
voir, il est nécessaire qu'à cette vie soient ajoutées une ou plu- 
sieurs vies où il pourra recevoir un contentement parfait. Jouffroy 
n'a fait que poser la queston, il ne Ta pas résolue ; homme inté- 
rieur, dévoué aux théories élevées et prouvées ; arraché au chris- 
tianisme par la logique, il a*été égaré par des restes d'inclinations 
religieuses et par l'habitude de l'abstraction vague'; attaché à la 
psychologie, troisième fondateur de la science, auteur de descrip- 
tions abondantes, scupuleuses et fines, il a été jeté par l'abstrac- 
tion dans le chaos des notations trompeuses et des fantômes mé- 
taphysiques. » 

Le chapitre qui suit : Pourquoi l'éclectisme a-t-il réussi ? forme 
la conclusion de l'ouvrage. M. Taine explique la réussite de l'éclec- 
tisme par le génie et par les inclinations de notre pays et de noire 
temps ; il est îié du besoin de subordonner la science à la morale, 
et du goût des mots abstraits : de là la doctrine des forces de* 
Maine de Biran et sa théorie mystique de la révélation intérieure, 
de la raison illuîninée, et ses monades renouvelées de Leibnitz. 
De là cette réduction, par Cousin, de la psychologie à l'étude de la 
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raison et de la liberté; Dieu institué comme gardien de la morale, 
l'immortalité [de l'âme comme sanction, et la science devenue 
uniquement une machine oratoire d'éducation et de gouvernement. 
De là le problème de la destinée humaine, poursuivi par Jouffroy à 
l'aide d'une psychologie scolastique. Les origines de cette philoso-. 
phie expliquent son isfflement et son impuissance : « Elle est restée 
dans un coin, amie de la littérature, divorcée des sciences, au lieu 
d'être, comme les philosophies précédentes, la science gouver- 
nante et rénovatrice >. 



Q^|i|N|r| «^ les Éf udea 4e l«ii|giie et f|è l|ttévaii|re g^eofiipes 
e|i Frfinec, par M. Egger^ membre de Flustitut. 

Les œuvres inédites du platonicien Proclus, jadis, publiées pour 
la première fois par M. Cousin et M. Creuzer, ont été de nouveau 
réunies en un volume , après une savante révision, par les soins 
et aux frais de M. Cousin. L'illustre philosophe avait voulu, dans 
sa vieillesse, rendre un hommage d'érudit au philosophe alexan- 
drin dont les écrits étaient une des passions dé sa jeunesse. 

A ce volume se rattachent, par le sujet comme par les dates, les 
extraits du traité de Damascius Sur les premiers principes qu'a 
fedt récemment imprimer M. Ém. Ruelle. Ces extraits ne com- 
plètent pas encore la publication de l'ouvrage de Damascius, dont 
M. Kopp n'avait donné en 1826 que la première partie, et dont 
la grande bibliothèque de Paris possède seule un manuscrit com- 
plet. Puisse le jeune éditeur trouver bientôt les moyens de mener 
à bonne fin une publication sur laquelle la France a quelque 
droit! 

Les neuf extraits inédits de Damascius, le dernier des philo- 
sophes platoniciens, ont paru dans h Revue archéologique, fuis en 
brochure à part, avec une notice sur la vie et les ouvrages de 
Damascius, comprenant une analyse entièrement neuve de son 
grand traité des Principes et le catalogue des manuscrits exis- 
tants, ou du moins connus jusqu'à ce jour. 



/ 

Éléments de philosophie, par le professeur P. Antonio Mangeri, Ga 

tane, libniirie Grispo et Rnsso. 

Pour l'ëtude des éléments de philosophie, on d toujoars demiffldé 
w tmj^s de doctrine qui répondit le naieus aux l)e^oins de la 
jeup^sso ei aux intérêts do la aeience, uoo œuvre enfin, qui réunit 
tout à la fois la clarté, la brièveté et la profondeur. 

Ces trois caractères se trojivcnt, si nous ne nous trompons, 
rassemblés dons les Éléments de philosophie de l'illustre profes- 
seur de l'Université royale, P. Maugeri. L'auteur a eu pour but de 
présenter d'une manière géndrate les principes de la science, et 
de réduire en une synthèse raisonnée la substance de son système 
psycho-ontologique^ sur lequel on a fait, en France, en Italie et 
en Allemagne, les rapports les plus avantageux dans les revues et 
les journaux. Nous recommandons à toutes les institutions de 
haut enseignement ce cours élémentaire qui, en réunissant la 
darté, la brièveté et la profondeur, fait bien comprendre les ques- 
tions les plus élevées dont ont s'occupe à notre époque. 

L'ouvrage comprendra trois volumes, chacun de dix feuillesin-8'', 
divisé en trçis livraisons: la première' intitulée Protologie ou 
Logique ; ia seconde Phrénologie ou Psychologie, et la troisième 
Idéologie on Ontologie. 



Laip»si|ediP|ieitrw<GiiMM|oiie> par Giqteppe F«rr0ri, i vol. in*8, MUan* 

JMplFerrari, auteur de livres fort estimés sur la philosophie de 
l'histoire, a regardé comme un devoir de faire connaître la per^oppe 
et les flenvpes du savant qu'il considère comme le père ^e c^tte 
science, de l'infortuné Pietro Giannoijie auquel la postérité n'a pas 
encore rendu complètement justice ; car son Triregno est res)té 
inédit, et M. Ferrari n'a pu se procurer qu'une partie de ce pré- 
cieux manuscrit. Dans ce livre hardî, il embrasse toutes les tra- 
ditions depuis Moïse jusqu'au pape régnant, et suit Téclosion et 
la déc^d^ence dç^ mythes, leur renouvellement à travers les âge^ : 
« Imaginez-vous Machiavel ressuscité, mais devenu universel 
comme la domination du pape; Gampanella revenu au monde, 
mais ayant appris par la science du droit à déterminer les divers 
âges des nations; imaginez-vous l'érudition qui soulève les. 
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anciennes traditions et le monde entier contre Tautorité des pon- 
tifes; imaginez-vous les morts illustres de toutes les époques, qui 
enveloppent les murs de la cité éternelle, pour les assaillir et y 
bafouer tous les saints du ciel, et vous aurez une idée de ce 
livre dans lequel sont réunis le sentiment de la réalité, la science 
des lois et réradition'ingénieuse qui suffirait pour illustrer un 
nom. » 

M» Ferrari raconte la vie de Giannone, ses fortes études, parlés- 
quelles il s*est préparé à élaborer son ouvrage capital de Y Histoire 
du royaume de Naples\ c'est là qu'il fait Thistorique dans lequel, 
remontant aux principes du droit, il en fait l'application aux évé- 
nements, démasque les usurpations, flétrit les iniquités, plaide la 
cause de l'humanité et de la justice. M. Ferrari rend hommage à 
ses vues élevées, à sa haute intelligence , mais ses éloges ne sont 
pas sans réserve ; pour lui, la philosophie de l'histoire doit indiquer 
la cause des^événements, fixer les phases historiques, enexphquer 
la succession, et même annoncer les évolutions futures, comme 
conséquences logiques du passé. Giannone ne peut être blâmé de 
s'être prudemment renfermé dans une sphère moins vaste. Mais 
. il ne manque pas d'audace quand il s'agit de discuter les matières 
plus accessibles à l'esprit humain. Il demande quels sont les titres 
de la papauté à commander, et il ne craint pas de saper par la base 
son altière domination. Il nie toute révélation, ne distingue pas 
Dieu du monde, et affirme l'éternité et l'immutabilité des lois de la 
nature : ^ L'homme vient de la même source que toutes les créa- 
tures vivantes, de la vie universelle qui passe continuellement par 
des formes innombrables. Son seul privilège sur les autres ani- 
maux, c'est d'être religieux, de sacrifier à des êtres imaginaires, 
de leur adresser des prières,, des adorations, de s'abuser en vivant 
avec la pensée d'un monde différent de la réalité. » Il considère 
donc la religion comme un vice, d'oii sortent des institutions 
sociales qui amènent la misère et la dégradation du plus grand 
nombre des êtres humains. Il nie l'âme comme être immatériel 
distmct du corps, et borne au séjour terrestre les destinées de 
l'homme, n'admettant que la vie universelle et lamatière première, 
c'est-à-dire l'âme du monde de Gassendi et les atomes d'Épicure. 
Gomme Vico son contemporain, Giannone s'est proposé le 
même but, savoir : de connaître l'homme dans l'humanité, de trans- 
former l'histoire en une vraie et perpétuelle psychologie. Pour 
l'un comme pour l'autre, la religion est une erreur éternelle. 
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nécessaire, indispensable à la société ; les cultes naissent sponta- 
nément de la pensée du peuple, ils se corrompent fatalement par 
les raffinements des poètes et des philosophes; et les époques de 
l'histoire de la terre se déterminent d'après celles de l'histoire du 
ciel. Mais, s-il y a, entre les deux philosophes, de nombreuses 
ressemblances, il y a aussi des différences profondes : c L'un est 
rationaliste, l'autre est expérimental ; Tun croit à Dieu, l'autre à 
la nature ; l'un accepte Tordre étemel, l'autre proclame un éternel 
désordre; l'un s'incline devant le pontife, l'autre devant l'Empe- 
reur ; Tun croit que Fimpiété corrompt le monde, l'autre qu'elle 
le sauve. 

Giannone compte parmi les plus illustres martyrs de la libre 
pensée : persécuté par le clergé dont il avait courageusement 
combattu la puissance, obUgé de vivre en exil, traqué par des 
ennemis implacables, victime de la trahison, il mourut en prison 
après avoir enduré pendant douze ans toutes les souffrances phy- 
siques et morales. Honneur au philosophe qui paya de sa liberté 
et de sa vie le crime d'avoir dit la vérité, d'avoir porté la lumière 
au monde, d'avoir revendiqué les droits du genre humain ! Hon- 
neur aussi à réminent publiciste qui a su mettre en relief les 
mérites trop peu connus d'un des écrivains qui ont rendu le plus 
de services à la science 1 



Plillosophie organique, par M. Doherty, doctenr-médecin, S torts to- 
lnmesf(en anglais) ; à Londres, librairie Trobner et Gie; à Paris, chez Klin- 
ksieck, rue de Lille. ^ 

Cet ouvrage a pour but de démontrer que le coprs humain est 
une unité organique, le type de toutes les unités organiques de 
la nature. 

Le premier volume contient une analyse systématique et suc- 
cincte du corps humain, et une analyse systématique et parallèle 
des principaux types des règnes de la nature, destinée à faire 
ressortir avec évidence la loi qui régit tous les phénomènes or- 
ganiques et inorganiques. Le titre de* ce volume : Epicosmologie, 
indique que la croûte externe du globe, avec les êtres qui y sont 
attachés , constitue un épicosme comparable à Vépiderme que 
forment les tissus à la surface du corps humain. 

Le second volume traite de la classification des Sciences Mélho- 
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dologiqnes, Cosmologiques et Ontologiques, ou Mathématiques, 
Physiques et Métaphysiques, et de l'unité qui règne entre elles; 
Fauteur s'attache à prouver que ce qui est vrai pour tous les 
corps de la nature, et spécialement pour le corps humain et là 
physiologie, Test aussi pour Famé humaine et r{hitologie. 

En vertu des lois de distribution Universelle, M. Doherty divise 
la Philosophie en Organique^ Evolutive, Perfective et Transcen- 
dante, VOrganajue comprend les lois de Tassociatioft des Orga- 
nes et ûK?^reils du corps humain comme type d'ordre social pour 
l'humanité, et d'unité des lois d'ordre universel ; V Evolutive traite 
de l'évolution métamorphique et du développement dans les orga- 
nismes individuels et collectifs ; la Perfective étudie la perfecti- 
bilité progressive de l'humanité; enfin la Philosophie trans- 
cendante s'occupe des lois éternelles , et des forces incréées et 
indestructibles de la nature universelle. 

Trois autres volumes compléteront cette ceuv^e : un sur la 
Biologie, un sur la Sociologie et un troisième '$nr la Méthode 
par laquelle on doit pouvoir découvrir les lois organiques dans 
tous les ordres de phénomènes physiques, physiologiques et on- 
tologi<ïues* L^âuteur ne s'occupe ni de Vestente de l'âme que per- 
sonne m peut connaître, ni de celle tout aussi mystérieuse des 
forces physiques : lumière, chaleur, électritité et grutitdtion, 
mais seulement des lois qui régissent les phénomènes physiques 
et animiques, et dont ces phénomènes sont la manifestation. Pé- 
nétré de ridée qu'une même loi mathématique règne dans la na- 
ture inorganique et dans la nature vitale, et que la science <ie 
cette loi est la même pour les vibrations lumineuses de l'éth^ et 
pour les phénomènes de l'âme , il place la physique et la meta- 
physique au même rang sous le rapport de la certitude des lois 
qui régissent les Modes de Mouvements des forces mystérieuses 
de la lumière et de la vie. Enfin, toute science reposant sur des 
lois de nombre, de poids et de mesure, c'est l'évidence et l'unité 
de ces lois que l'auteur s'attache à démontrer dans l'organisme 
humain et dans tous les règnes de* la nature. 
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f^e point de départ de la pensée et le fait nétapliyslqnet par 

J. de Strada, 1 yol. in- 18, librairie Hachette et Cie. 

M. de Strada est l'apOtre d'une méthode nouvelle dont il a |>ré- 
senté le développement dans deux ouvrages qui ont occupé la cri- 
tique, V Essai d'un ultimumorganum et la Méthode ffénéraie^ où il 
proclame la méthode constituée en science libre absolue et mû- 
verselle, une et identique pour tous les ordres du savoir Mu* 
main. Suivant lui, le critérium unique et absolu, c'est le Ciil, 
c'est-à-dire la vie, la manifestation de rétre« 

Il reconnaît deux sortes de lois : i^ la loi en soi, ou naturelle^ 
c'est-àndire dans les choses, dans les nombres, dans les idées c fi* ta 
loi scientifique, c'est-à-dire, l'expression de la loi naturelle. 

La loi est un fait idéal absolu, le phénomène un fait relatif et 
contingent ; un rapport des faits est un fait qui maiifeste l'être sons 
son point de vue 2d>solu^ comme le phénomène sous son point de 
vue transitoirew 

M. de Strada, en proclamant le fait critérium détruit )a méthode 
individualiste en même temps que la méthode autoritaire'; la pen- 
sée humaine devient une par la méthode une et le critérium un. 
Il propose l'expérience comme moyen unique de connaître le fait. 
Désormais les expérimentateurs seront libres et ne s'impo- 
seront plus aux ordres du savoir humain ainsi qu'ils le font en 
transformant leur moyen de connaître en critérium. 

fl distingue en ces termes Tévidâice et )é fait : 

€ L'évidence est un critérium subjectif comme la foi elle-même, 
qui détermine dans l'individu une <;oniance entière eti lui-même, 
en son goût, en ses caprices, en ses rêves, eff ses visions, qu'il 
élève à la qualité de critérium du vrai. Le fait, au contraire, est un 
critérium absolument objectif, qui soumet incessamment tout rêve, 
tout caprice, toute vision, tout goût, toute foi> tout homme et tout 
l'homme à la vérité de l'être. » 

Le syst)ème de H. de Strada est, comme il en convietft, le ren- 
versement absolu de toutes les anciennes méthodes. 

Son livre actuel n'est pas, comme les précédents, le développe- 
ment de la métliode pure, c'est celui de la métljiode appliquée. Il 
cherche à f»rê de la métaphysique une science libre en lui trou- 
vant son fait certain^ propre, irréductible et observable, en lui 
instituant un instrument irréductible et adéquat , en lui donnant 
un critérium certain. 
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€ A l'heure présente, dit-il en terminant, tout ce qui réfléchit 
doit être de la philosophie positiviste et tendre infailliblement à 
Tathéisme, ou de la philosophie méthodique et tendre à la con- 
quête scientifique de Dieu. Il faut nier toute construction méta- 
physique ou prouver la science par sa marche dans la méthode 
certaine... II faut renoncer à la grandeur et à la dignité antiques 
de l'homme de se monter jusqu'aux secrets de l'absolu, ou bien 
iL faut lui livrer la chose, la matière, la phénoménologie méta- 
physique comme un fait observable. » 

Il nous serait difficile d'apprécier la vraie valeur de cette mé- 
taphysique nouvelle, elle est tellement enveloppée de locutions 
techniques et de langage abstrait qu'il n'est pas donné à tout le 
monde d'en suivre le labyrinthe sans risquer de s'y perdre. 

§i nous nous permettions de donner un conseil à M. de Strada, 
nous l'engagerions à terminer chacune de ses savantes élucubra- 
tions par un résumé en style vulgaire qui traduirait clairement 
pour tous leur sens véritable; dès lors il ne se plaindrait plus 
qu'on le juge sans le comprendre. 



Le Ilc»etear an Tlllai^, entretien^famUier sur Thygiène, par M"><» Hip- 
polyte Meunier, i vol. in-lS, lU)rairie Hachette. 

Voici un livre rempli d'idées 'pratiques ; l'auteur y propose pour 
l'hygiène ce que nous avons proposé pour la morale, c'est-à-dire 
les règles simples à la portée de tous, en dehors des préjugés, 
des usages^ des traditions, des habitudes surannées, aussi nui- 
sibles à la santé du corps qu'à celle de l'esprit, qui doivent dis- 
paraître ou se modifier profondément en face des progrès de la 
science et de la philosophie. 

Pourquoi sommes-nous malades î L'auteur répond : C'est parce 
que les influences naturelles ou sociales menacent de toute part 
la santé et la vie de l'homme. C'est parce que des besoins factices 
remplacent ou contrarient les exigences de la nature. La diffusion 
des connaissances hygiéniques comme celle des lois les plus uni- 
verselles de la morale préserverait les individus et les sociétés de 
bien des maux, et contribuerait à faire triompher parmi les hommes 
le grand principe de solidarité. 

Madame Meunier soutient avec raison ,que la mère ignorante 
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est inférieure à la brute, parce qu'elle n'est point guidée comme 
celle-ci par la sûreté de l'instinct La preuve en est dans la grande 
mortalité des enfants humains. Ceux-ci manquent d'air dans les 
villes et dans les langes qui les étreignent, tandis que les oiseaux 
Taspirenl h pleins poumons sur les branches, et se développent 
sans obstacles. 

Il est certain que si des connaissances d'hygiène étaient acqui- 
ses par les femmes, les préjugés diminueraient dans la vie de fa- 
mille, et la routine ferait place à d'intelligents efforts. Le rôle de mé- 
nagère est de la plus haute importance et doit être fortifié d'études 
préalables. « La mort d'un enfant, qui dans la majorité des cas est 
un accident, dit madame Meunier, serait prévue et prévenue par 
la mère attentive, si elle appelait son esprit en aide à son cœur; 
si, ne se contentant pas d'aimer, elle voulait connaître l'organisme 
du corps de son enfant, et les impérieuses nécessités de la nature... 
Il est une autorité à laquelle nous devrions nous ranger sans 
conteste, celle de la raison, de la sagesse qui nous répète sur 
tous les tons le : « Connais-toi toi-même » des anciens. 

Tels sont les principes qui servent de base à ces entretiens 
familiers sur les notions élémentaires de' l'hygiène. La forme que 
madame Meunier a su leur donner les met à la portée de toutes 
les mères et les fait comprendre aux enfants eux-mêmes. 
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Examen philosophique des causes de la graîideur et de la décadence des 
Romains, par Antoine Francon, in-S», Clermont-Ferrand, librairie Noalhal. 

Les Philosophes et les Sciences^ par Aristide Guiraud, brochure in-8o, 
Gbaions - sur-Saône. 

Le Poème de Lucrèce, morale, religion, science, par G. Martha, professeur 
de la faculté de Paris, in-8o, librairie Hachette. 
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Philosophie de Vart dans les Pays-Bas^ par H. Taine, i vol. in-18, li- 
brairie Germer-Baillière. 

Histoire des eamisards, par Eugène Bonnemère, 1 vol. iii-18, librairie 
Décembre- AlonDier. 

Les Principes de la philosophie morale, par C.-C. Charaux, professeur de 
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Polonia, di orazio Ricasoli, in-16, Firenze, tip. le Monnier. 

Eléments de philosophie concordant avec le programme officiel, par Alph 
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librairie Ë. Bélin. 
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Paul Albert, maître des conférences à l'École normale, librairie Hachette. 

' L* Enfant, par Dupanloup, évêque d'Orléans, in-16, librairie Douniol. 
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tre de conférences à l'École normale, in-8, librairie Hachette. 
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Philosophie maçonnique. — Au mois de juillet dernier, onze 
loges de l'ouest de la France se sont réunies en congrès/Les 
discours prononcés dans cette imposante réunion ont servi à dé- 
velopper la pensée que voici : Lorsqu'on analyse les religions de 
Brahma, de Vischnou, de Chrisna, du Bouddha, des Mages, de 
Jésus de Nazareth, de Mahomet et des divers protestantismes, on 
trouve que toutes ces religions contiennent cinq grosses ques- 
tions dans cet ordre : 

IP Dieu ou rÉtcrnel, Tinfini, l'incompréhensible, l'absolu; 

2** L'origine du mpnde et l'origine des êtres, la Genèse; 

3® L'àme humaine, son essence, sa destinée; 

4® La morale; 

5** Le travail. 

L'analyse des principales philosophies donne le même résultat. 

Cette étude conduit en outre à reconnaître que toutes les reli- 
gions et toutes les philosophies varient dans leurs conceptions 
sur Dieu, sur la Genèse et sur l'âme humaine. 

Partant de cette donnée, le Congrès maçonnique qui s'est tenu 
à Nantes en juillet dernier a pensé qu'il serait plus convenable de 
commencer par étudier le travail et la morale pour .passer ensuite 
aux trois autres questions. D'un autre côté il a reconnu, que le 
travail et la morale sont les bases de toute société; de l'autre, 
il a constaté que les variations dans les opinions sur l'âme 
humaine et sa destinée, sur la Genèse et sur l'essence de la Divinité 
n'importent que fort peu au bonheur des hommes ; et de ces deux 
observations il a déduit qu'il devrait être obligatoire d'honorer et 
de pratiquer le travail et la morale, tandis qu'au contraire il de- 
vrait toujours être facultatif de laisser à chaque esprit la liberté 
de se rattacher aux croyances sentimentales qui s'accordent le 
mieux avec la tournure habituelle de ses idées. 

Poussant plus loin ses investigations, le Congrès a exprimé 
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cette opinion : qae le travail au sein de la nature et au sein de 
Yhumanité forme la matière réelle> l'objet des études des 
hommes. L'ordre sidéral, l'ordre minéral, l'ordre végétal, Tordre 
animal et l'ordre social se sont présentés alors à son esprit comme 
les cinq termes de la grande série des phénomènes de Vunivers. 

Sans avoir mis aux voix la question des origines et du dévelop- 
pement humain, ce congrès a cependant incliné vers cette opi- 
nion : que l'homme est à la fois l'œuvre de la nature et son propre 
ouvrage à lui-même, que les développements progressifs de sa 
parole correspondent à autant d'étapes successives vers l'unifica- 
tion des peuples. 

Ces prémisses posées, le Congrès a jugé son œuvre terminée. Il 
a pensé qu'il avait posé les bases d'une philosophie rationnelle et 
positive, offrant aux sociétés des assises inattaquables et laissant 
aux individus toute liberté scientifique d'investigation, toute li - 
berté sentimentale dans leurs tendances. — • Il a cru que de ces 
prémisses découlait la croyance à la liberté morale, à la respon- 
sabilité, à la nécessité pour tous les êtres humains d'une éduca- 
tion pratique et professionnelle destinée à servir de base aux con- 
ceptions métaphysiques. 



Importance de l'enseignement secondaire des jeunes filles. 
— Dans son excellente appréciation des leçons faites à la Sor- 
bonne par M. Paul Albert, M. Sainte-Beuve a très bien fait res- 
sortir l'importance morale et sociale de renseignement secondaire 
des jeunes filles. Voici un passage de son article qui résume par- 
faitement son opinion : 

L'enseignement secondaire initie les jeunes filles au sentiment 
vrai de nos origines modernes, et les émancipe, les aguerrit par 
degrés en leur donnant sous celle forme agréable la clef des vi- 
cissitudes et des révolutions de fhistoire générale : c'est quelque 
chose déjà que de les guérir d'un convenu dans le jugement des 
œuvres de l'esprit et de rimaginalion. Est-ce donc là un si grand 
mal? Cet enseignement prépare des compagnes aux hommes ins- 
truits et éclairés qui aimeront à trouver avec qui causer, au logis, 
de leurs études et de leurs travaux. Pour moi, quand je parcours 
ces vingt-deux leçons de M. Paul Albert, quand je pense à tout 
ce que j'y trouve de connu déjà et aussi de neuf, d'exact et de tout 
récemment démontré (car l'histoire littéraire est en marche, et 
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elle avance sans cesse), je ne puis m'empôcher de m'écrier : Heu- 
reuses les jeunes filles d'aujourd'hui I elles commencent, dans ces 
études qui ont fait l'occupation de toute notre vie, par où nous- 
mêmes à grand'peine nous finissons ; elles ont pour leur point de 
départ le résultat dernier des plus doctes recherches ; elles sont 
au courant, et mieux qu'au courant, dès leurs premières années, de 
ce qui a tant coûté aux autres à gagner et à conquérir l Pour 
elles, la page blanche de l'esprit n'aura reçu tout d'abord que des 
notions justes, et l'introductioù à la connaissance du beau se pas- 
sera de ratures. 



y 



Un coNCttE de LiBREà PENSEURS. — M. Ricciardi, de Naples, 
par une lettre à la Democrazia de Turin, recommande à la presse 
de tous les pays civilisés la proposition qui suit : « Le pape tente 
une dernière épreuve contre le droit civique et le progrès, en con- 
voquant à Rome, pour le 8 décembre prochain, un concile œcumé- 
nique dans le dessein de renforcer un pouvoir monstreux et d'en- 
foncer dans les âmes les fers de la superstition. » En conséquence, 
M. Ricciardi propose que, pour répondre à cette assemblée catho- 
lique, les libres penseurs du monde entier se réunissent à Naples 
« dans le but d'opposer à la foi aveugle sur laquelle est fondé le 
catholicisme, le grand principe du libre examen et de la libre pro- 
pagande. » Et il propose Naples parce que, dans les temps du 
moyen âge, cette ville luttait déjà contre la chaire romaine et re- 
poussait l'inquisition. « Qu'à la voix de l'obscurantisme et du men- 
songe répondent celles de la raison et 4p la vérité; et que le Credo 
de la liberté et de la science soit sur nos lèvres en opposition à 
celui de l'esclavage et de l'ignorance ; si bien qu'une nouvelle ère 
commence, non pas seulement pour l'Italie; mais pour l'humanité. » 

Garibaldi, dans une lettre datée de Caprera, le 19 janvier, a 
donné son approbation à ce projet : 

d Réunir en un seul camp tous les libéraux, puis en décembre 
(( prochain, à Naples, les libres penseurs du monde entier, c'est 
« une œuvre vraiment grande, et je vous en souhaite la réali- 
a salion. 

« Par le premier projet vous essayez de guérir les plaies so- 
« ciales qui affligent notre pays, et par le second d'extirper la gan- 
« grène sacerdotale qui l'empeste. » 



MELANGES. 



École libre. — Appel aux familles : M. M.-L. Boutteville, an- 
cien professeur de Tuniversité et du collège Sainte-Barbe, vient 
d'entreprendre, avec le concours d'hommes sympathiques, une 
École libre, œuvre importante qui se résume : 

1® Dans une plus grande extension donnée à l'éducation physi- 
que, au moyen de récréations qui permettent aux élèves d'acqué- 
rir, avec la notion générale et la connaissance pratique des arts 
industriels et des beaux-arts, l'agilité, la souplesse et la force du 
corps ; 

2° Dans une direction mieux entendue de l'éducation intellec- 
tuelle, qui inspire avant tout aux élèves le goût des lettres et des 
sciences, abrège de moitié au moins, tout en assurant à l'étude 
des langues anciennes plus d'ampleur et de solidité, les nei^f ou 
dix ans qu'on y dépense si vainement d'ordinaire, et permet ainsi 
d'occuper un temps précieux à l'étude sérieuse des langues vivan- 
tes et à l'acquisition de connaissances nombreuses, toutes de na- 
ture à fortifier, à assainir le jugement, la raison, le sentiment; 

3® Enfin, dans la création d'un enseignement moral qui, procé- 
dant de la science et de la raison, n'autorise jamais à oublier, 
étant homme, ce qu'on aura appris étant enfant. 

Il explique l'enseignement moral dans ces termes : 

L'éducation morale est, à nos yeux, le condiment nécessaire de 
l'éducation physique et de l'éducation intellectuelle : et c'est elle 
qui leur donne en définitive toute leur valeur. 11 nous reste à faire 
connaître brièvement, et en toute sincérité, de quelle manière 
nous l'entendons. 

Nousdéfinissonsla morale : la Science des droits et des devoirs 
de l'homme : cette définition est aussi, pour nous, celle même de 
la justice. D'accord av4|C les philosophes les plus respectés de l'an- 
tiquité et des temps modernes, nous considéron*; l'une et l'autre 
comme fondées uniquement sur la nature humaine. 

Non-seulement nous arborons, nous pratiquons aussi chez nous 
le grand principe de la liberté de conscience. Le jour approche 
oîi l'on reconnaîtra que la religion est affaire de conscience indi- 
viduelle. Aujourd'hui, généralement , on dit encore , non plus 
comme autrefois, que la religion est affaire d'État, mais seulement 
affaire de famille : c'est donc aux familles que nous en laissons 
tout le soin, toute la responsabilité. 
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Nos enfants, nos jeunes gens, au moins une fois par semaine, 
assisteront chez nous à une instruction purement morale, et ils y 
puiseront, avec les saines notions de la justice, éclairées dans 
leurs applications par de nombreux exemples empruntésà l'histoire, 
Fintelligence et lamour du bien et du beau. Cet enseignement 
spécial, toujours et progressivement approprié à Tâge des élèves, 
pourra se faire en présence des parents. Aucui^e de nos leçons 
ne sera ni plus attrayante ni plus fructueuse. Nous nous ap- 
pUquerons, et nous réussirons sans peine à les rendre pratiques; 
car nous aussi nous disons avec un profond et célèbre penseur : 
« A Tenfance, il faut l'apprentissage du devoir même, Texercice 
de la conscience, comme du corps et de la pensée. » Grâce à l'in- 
fluence certaine de ces leçons, il nous sera permis tout d'abord 
d'écarter de notre svstème d'éducation les mobiles traditionnels 
d'émulation qui ne s'adressent qu'à la vanité, comme aussi toute 
discipline pénitentiaire ou coercitive, et de mettre en pratique le 
sage précepte de Platon : « Un esprit libre ne doit rien apprendre 
en esclave : n'use donc pas de violence envers les enfants dans les 
leçons que tu leur donnes. «"Toute notre discipline, à nous, consis-. 
tera en exhortations et en réprimandes. Le pensum et le cachot 
sont ici choses proscrites. 

Après s'êlre mis d'accord avec un certain nombre de ses amis, 
M. Boutteville a arrêté les bases suivantes de Y École libre : 

La société de VÉcole libre sera déclarée constituée par les 
membres adhérents réunis à Paris en première assemblée géné- 
rale, dès que le montant des souscriptions aura atteint cent 
mille francs. 
Le montant de Vaction est fixé à cent francs. 
Le versement des cent francs ne sera exigible que lorsque la 
société sera constituée parla souscriptio7i intégrale du capital de 
cent mille francs, . 

La première assemblée procédera à l*élmion du conseil d'ad- 
. ministration et de progrès et à celle du directeur. 

Elle donnera pleins pouvoirs pour arrêter les statuts définitifs 
de la société et les règlements de VÉcole. 

Le conseil d'administration, composé de vingt membres, sera 
divisé en deux comités : Vun d'administration et Vautre de sur- 
veillance des études. 

Les adhésions au présent projet de société doivent être en- 
voyées, sous forme de simple lettre, rue des Feuillantines, 65, à 
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M. BouTTEviixE, auquel on peut aussi s'adresser pour toute espèce 
de renseignements et de communications verbales, les lundi et 
mardi, de neuf à onze heures du matin. 



Sujets de prix mis au concours : L'Académie des sciences 
morales et politiques a proposé pour les années 1869 j et 1870 
plusieurs sujets de concours parmi lesquels nous mentionnerons 
les suivants : 

Pour le 31 décembre 1869 (prix de 1,500 fr.) : 

« Examen des causes qui ont présidé, dans les temps modernes, 
à la formation des unités nationnales, tant au point de vue du droit 
public qu'au point de vue de l'histoire. » 

Pour lé 31 décembre 1869 (prix de 2,800 fr. ) : 

« De la folie considérée au point de vue philosophique. » 
* Pour le 31 décembre 1870 (prix de 1,800 fr.) : 

« Rechercher quelles ont été en France, pendant la dernière 
moitié du quatorzième siècle et au commencement du quinzième, 
les tendances démocratiques des populations urbainçs, notamment 
dans la ville de Paris; 

« En indiquer les origines et en montrer les principales mani- 
festations dans les événements de l'histoire et dans les actes 
mêmes de la royauté ; 

« Suivre ce mouvement démocratique depuis les états généraux 
de 1356 et l'insurrection de Paris sous le prévôt des marchands, 
Etienne Marcel, après la bataille de Poitiers et pendant la captivité 
du roi Jean, jusqu'à la célèbre ordonnance de 1413, sous Char- 
les VI ; 

« En apprécier les vrais caractères, en rappeler les diverses effets, 
en assigner la portée, et faire voir à quel moment et pourquoi il 
a été arrêté. * 

Pour le 31 décembre 1870 (prix V. Cousin, 3,000 fr.) : 

tf De la philosophie pythagoricienne. * 

Pour le 31 décembre 1870 (prix Stassart, 3,000 fr.) : 

« Étude sur Channing. :» 

Pour le 31 décembre 1871 (prix de 2,800 fr.) : 

« Histoire critique des doctrines sur l'éducation en France depuis 

le seizième siècle. » 
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Une médaille d'or, de la valeur de cinq cents francs, a été mise 
à la disposition de l'Académie impériale des sciences^ arts et belles- 
lettres de Caen, par M. de la Codre, l'an de ses membres hono- 
raires, et sera décernée, en 1870, au meilleur écrit discutant la 
proposition suivante : 

Là oU est le mal, c'est la vérité qui manque. 

L'Académie désire, sans en faire une loi de concours, que l'exa- 
men de cette question soit développé au point de vue historique 
comme au point de vue philosophique. 

Le travail de chaque concurrent devra parvenir franc de 
port à M. Julien Travers, secrétaire de l'Académie de Caen, 
avant le i •' mars 1870. 

Discussions sur le libre arbitre : Nous avons provoqué des 
réunions de Ubres penseurs, pour la discussion des sujets qui 
préoccupent le plus l'esprit moderne : la première question mise 
à Tordre du jour, celle du libre arbitre, a donné lieu à d'intéres- 
sants débats dont nous présentons ici le compte-rendu analytique : 

M. A. -S. MoRiN (MiROTJî) a posé ainsi la question : Quand Thomme 
prend une détermination, le fait-il spontanément et librement, ou bien 
est-il mû par des causes dont l'effet est irrésistible ? 11 est évident qu'il 
ne peut se déterminer sans des motifs qui sollicitent sa volonté, soit 
dans un sens, soit dans un autre. Il y a' les motifs tirés de son organisa- 
tion, de sa race, de ses aptitudes, de ses passions, de ses instincts. 

Un homme sanguin sent tout autrement qu'un homme lymphatique. 
Son éducation, le milieu où il se trouve, ses lectures, ses fréquentations 
et d'autre^ causes encore créent des motifs qui agissent sur ses déter- 
minations. Il est semblable à une masse de matière sollicitée en plusieurs 
directions par différentes forces. La résultante de divers motifs déter- 
mine sa volonté ; et le plus^fort remporte nécessairement sur le plus 
faible. 

Il y a des cas où Thomme délibère avec maturité, pèse les motifs et 
choisit; de même différents poids placés dans les deux plateaux d'une 
balance produisent, s'il sont à peu près égaux, des oscillations; et, enfin, 
l'un des plateaux finit par emporter l'autre. Les motifs se foqt équilibre, 
car s'ils étaient rigoureusement é^aux, il n'y aurait aucune détermi- 
nation. C'est le cas de Tàne de Buridan, qui placé entre deux bottes de 
foin également tentantes, et placées à une égale distance, ne pouvant 
choisir Tune plutôt que l'autre, n'en choisit aucune et se laisse mourir 
de faim. Mais il y a toujours un molif prédominant. Il ne faut pas cher- 
cher dans l'option une forée propre que la volonté tirerait d'elle-même; 
ce serait un effet sans cause, un non-sens. Le motif qui détermine est 
toujours dû à un ensemble de causes produites par la masse des (aits 
qui constituent l'individu tel qu'il est au moment de sa détermination. 

On dit que nous pouvons violer les lois naturelles, ce qui prouverait 
notre liberté ; mais non, aucune loi physique ne peut être ecifreinte, à 
moins d'un miracle. L'homme peut bien obtenir des combinaisons où 
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de âiverses lois naisse une résultante; il peut intervenir dans le monde 
physiqucr et y produire certains résultats. Reste toujours la question 
de savQir si son action à été libre ou si elle a été l'effet nécessaire des 
causes qui ont agi sur sa volonté. 

M. H. Chavée soutient que la pondération des motifs d'agir accom- 
pagnée du sentiment de la responsabilité personnelle ne prouve pas la 
liberté dans ce qu'elle a d^essentiel. La liberté ne saurait se comprendre 
que par son opposition radicale avec la nécessité. 

Or, la nécessité est le caractère de toute loi naturelle, et par la loi, 
on entend le mode d'action déterminé et constant d'une cause connue ou 
inconnue. C'est le propre de l'homme d'arriver progressivement à la 
connaissance positive et des lois qui régissent son propre être et de 
celles qui régissent les milieux où il est plongé. Avec la connaissance 

Ïiositive de la loi naturelle, avec la science, en un mot, commence chez 
ui la conviction du pouvoir qu'il possède de violer ces lois, dans une 
mesure indéfinie. Alors, eneffet, par une volonté efficace, il peut troubler 
l'ordre d'ailleurs fatal de la nature, et ce dérèglement volontaire porte le 
nom de mal. Seul, le mal prouve la liberté. Seule aussi la liberté explique 
le mal. Plus un homme a conscience et science des lois, plus il peut être 
mauvais, car toujours la liberté croît avec TintelUgence. 

Mlle Louise Bader partage l'opinion de M. Morin, à savoir que l'homme 
est toujours commandé, dans l'ordre physique par sa nature organique, 
dans Tordre moral, par les idées qui lui ont été inculquées, par le milieu 
dans lequel il s'est développé, par les exemples qu'il a reçus et les habi- 
tudes qu'il a contractées. Sa volonté est invariablement déterminée par 
rintérôl le plus pressant. Sa raison n'est que^ l'auxiliaire de la passion 
bonne ou mauvaise qui le domine. Mais après Tapaisemenl de cette 
passion, la raison, revenue à elle-même, blâme ou justifie l'action com- 
mise sous cette pression. 

De même que l'homme subit dans son être physique la fatalité de 
l'organisme, dans son être intellectuel la domination des principes; de 
même, dans son être afiTectif, il appartient à d'invincibles attractions. Il ne 
lui est pas facultatif d'éprouver ou de rejeter certains sentiments. 

M. Herrensghnbider pense que la question du libre arbitre ne peut 
être résolue sans remonter à roriglne de toutes nos actions; or, cette 
origine se trouve expliquée dans la connaissance de notre âme. En ob- 
servant notre âme, nous voyons que les sentiments nous viennent des 
impressions; ils forment, sans notre initiative, un ordre moral que nous 
pouvons modifier. 

Il y a en nous un ordre instinctif qui nous gouverne sans notre vo- 
lonté. Le libre arbitre est donc combattu par notre nature intime ; mais 
cela n'empêche pas que nous ayons également une action indépendante, 
une causalité libre. Lorsque nous pouvons faire attention Ou ne pas faire 
attention, nous pouvons avoir une volonté ou ne pas en avoir ; nous 
pouvons avoir un empire sur nous-mêmes, et nous gouverner, malgré 
nos entraînements. Nous avons dans la vie tant de difficultés à vaincre 
que si nous n'agissons pas par nous-mêmes, nous sommes emportés par 
les circonstances, tandis que si nous parvenons à les vaincre, nous faisons 
preuve d'une indépendance personnelle et d'un libre arbitre incontes- 
table. En conséquence, la question du libre arbitre se complique d'une 
question psychologique^ 

M. Ed. de Pompért croit c[u'en principe, l'homme est un être spon- 
tané, et que par conséquent il agit d'après sa conscience. La vraie li- 
berté consiste â agir conformément à sa nature ; mais par Pidëal, t>ar 
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l'amour du bien qui est dans riiomme, il peut arriver qu'il désire faire 
quelquefois un acte contraire à son intérêt particulier, c'est l'amour du 
bien, de Tordre, de la justice qui est en lutt^ avec des passions infé- 
rieures. De même que Thomme se sent distinct du milieu infini dans le- 
quel il est plongé, de même il se sent spontané et doué dune certaine 
somme d'actions libres, de manière à pouvoir dire qu'il se détermine pour 
un motif plutôt que pour un auire: Il est très-faux de baser la morale 
sociale proposée à l'homme sur la faculté qu'il aurait toujours de faire 
le bien et le mal à son gré : car on ne tiendrait pas compte de l'organi- 
salion et du milieu. Il faut que la morî^le sociile ait une base certaine; 
et on ne peut po»er celle base sur ce point insaissisable qui constitue la 
spontanéité humaine; la base certaine repose sur l'utilité ou la malfai- 
sancc des actes d'un individu eu égard au milieu social dans lequel il 
vil. Mais la morale rationnelle ne peut pas être basée sur cette doctrine 
en vertu de laquelle l'homme pourrait toujours, de son plein gré, faire 
absolument le bien ou le mal par plaisir de le faire; c'est une doctrine 

qui n'est fondée ni en vérité, lii en justice. 

« • 

M. Bailleul soutient qu'il y a sans doute un grsnd nombre d'actes où 
l'homme n'est pas libre, et où il subit nécessairement une influence. 

C'est ainsi que dans Tordre physiologique il y aies mouvements invo- 
lontaires de la vie organique, et les mouvements volontaires de la vie 
de relation. Dans Tordre intellectuel et moral, l'organisation individuelle 
a une grande puissance sur la volonté, modifiée d'ailleurs par l'éduca- 
tion, le milieu et mille circonstances. Mais y a-t-il des cas où Thomme 
puisse être considéré comme responsable? Y a-t-il une responsabilité 
morale ? 

Un crime a été commis; la culpabilité s'appréciera-t-elle au point de 
vue unique de Tutilité sociale? Non, On se préoccupe avant tout de la 
moralité, c'est-à-dire du mobile de l'action et du pouvoir d'y résister. 
On ne condamnera jamais un accusé à une peine grave, sans la convic- 
tion qu'il était libre de ne pas agir, et qu'il a fait le mal sciemment. 

Descendons dans notre for mtérieur : quand nous violons la loi qui 
est en nous, et qui nous dirige habituellement, il y a un sentiment de 
réprobation, un reproche, bien autre qu'un simple regret d'avoir agi 
contre noire intérêt; et Ton ne se reproche que ce qu'on était libre de 
ne pas faire. C'est une vérité de sentiment et d'expérience, qui ne se 
démontre pas par des arguments métaphysiques. 

Du reste, la conscience a plus ou moins d'autorité, la notion de la 
morale est plus ou moins étendue, selon que Ton croit ou non à la Pro- 
vidence et à une vie future. Otez cette croyance, la question de morale, 
considérée logiquement, se rabaisse à une question d'utilité. La loi in- 
térieure, dépourvue de sanction, n'est plus qu'un grand préjugé; et 
Thomme, jouet d'une conscience qui Taveugle et le tourmente, est infé- 
rieur, sous ce rapport, à la brute, qui obéit à un instinct, la dirigeant 
toujours selon son bien. 

M. Charles Lemonnier applaudissait à tout ce que disait l'honorable 
préopinanl tant qu'il n'a pas prononcé le mot de Providence; mais il est 
surpris qu'après avoir donné d'aussi bonnes raisons, il ait cru devoir 
appeler la Providence à sou secours. Ce mot de Providence est vague ; 
il s'applique à beaucoup de notions hypothétiques, pouvant demeurer 
entièrement étrangères au fondement de la morale. 

Ce qu'on a appelé depuis trois ou quatre ans la morale indépendante 
est, pour lui, une vérité acquise; il croit que la moralité humaine peut 
très-bien se fonder en dehors de toute théologie. Il n'est pas nécessaire 
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dft prouver l'existence de Dieu ou de la Providence pour donner une 
démonstration de la science morale. M. Lemonnier ne dit pps que Dieu 
existe ni qu'il n'existe pas, que h Providence est nn rêve, une illusion , 
non, mais il n'en a pas besom ; la morale se tient par elle-même; elle 
n'est pas prouvée par Dieu, et c'est plutôt la morale qui prouverait Dieu. 
Ce qui doit préoccuper surtout, ce qui n*a pas encore suffisamment 
préoccupé la libre pensée moderne, c'est la recherche de la méthode à 
suivre dans la science morale. La méthode mathématique n'y est pas 
applicable, mais ce qui est moins applicable encore, c'est la méthode 
des naturalistes. Quand on fait de la morale une application de la science 
historique, elle devient non-seulement une science d'observation, mai» 
aussi une branche de l'histoire naturelle, on établit les faits par série. 
C'est la métl'ode de Saint-Simon : dans cette méthode on pren J les faits, 
on les range par séries de termes homogènes. Par exemple, on dit que 
la liberté de la femme est un fait actuel qui va croissant ; on en conclut 
que dans l'avenir elle sera encore plus libre ; la liberté de la femme est 
donc morale. L'immoralité du prolétariat n'est établie que parce qu'on 
le montre comme bériticr de l'esclavage et du servage ; on dit alors que 
l'exploitation de l'homme par l'homme" c?t un fait mauvais d'histoire na- 
turelle. M. Lemonnier ne rejette pas la méthode d'observation, qu'on 
applique en taisant de la psychologie ; on ne fait pas toujours de l'ex- 
périmentation, parce qu'on ne peut pas toujours produire des phénomènes 
à volonté. Il y a bien des gens qui passent pour avoir fait de la mé- 
thode à priori comme Kant, mais qui. ont fait aussi de la méthode d'ob- 
servation. L'orateur à longtemps professé la morale qui se traduit par 
les séries historiques, pendant tout ce lemps-là il a été déterministe; 
mais il est devenu partisan de la liberté après avoir été partisan du dé- 
terminisme. 

La question du libre arbitre est donc celle de savoir si l'homme peut 
produire des lois justes ; si le culte de la justice est une duperie ou 
bien si véritablement la morale est le fondement de toutes les sciences; 
si la politique, l'économie politique doivent être des applications de la 
morale. Voilà la question, et elle est trè^-grave, car il est impossible 
d'établir la justice si on ne l'établit pas sur les fondements de la morale. 
Les doctrines les plus T)pposées parlent de la justice, ccux-mômes qui 
nient la liberté parlent de la justice. Eh bien I si nous posons cette no- 
lion de justice, il faudra s'entendre, car il y a justice et justice ; or, pour 
M. Lemonnier, la justice qui ne s'établirait pas sur la responsabilité de 
la liberté humaine ne serait pas de la justice. 

L'application de la méthode d'observation au fait moral se fait très- 
bien dans le vulgaire, môme chez les enfants. Il n'y a personne de nous 
qui, s'il lui était donné de remonter à ses premiers souvenirs, ne re- 
trouvât ce premier éveil de la conscience humaine, cette affirmation de 
la morale. Il n'y a pas de si mauvaises lois qui ne soient fondées sur la 
justice ; on invoque la morale au moment môme où on la viole. II y a 
des actes que nous avons faits à certaines époques de notre vie, avec la 
croyance qu'ils étaient bons, et plus tard notre conscience, éclairée par 
des connaissances nouvelles les a trouvés mauvais. Qu'y a-t-il de com- 
mun entre tous les hommes de toutes les professions, de tous les degrés 
d'instruction, entre les différents états de conscience par lesquels un 
homme a pu passer? 11 y a de commun qu'à toute minute des aci^s 
ont été jugés bons et jugés mauvais indépendamment de Iei;r utilité ; 
et ceux qu on a jugés bons, on les a jugés par là obligatoires, parce que 
robligation accompagne la notion du bien, et celte manière de sentir et 
d'afHrmer est commune aux différents états de conscience par lesquels 
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on pasàe. Or, partout où il y a obligation, il y a responsabilité ; car dlie 
crue Ton doit, c*est dire que Ton est responsable. La véritable activité de 
1 homme, c'est une création, et pour si peu qu'il agisse, qu'il crée, il est 
responsable, autrement il n*y aurait ni mérite ni démérite ; c'est dans le 
fait d'observation morale que se trouve la démonstration de la liberté 
humaine ; si au contraire on cherche celte démonstration dans des rai- 
sons métaphysiques, on trouve à peu près autant pour que contre, et si 
Ton cherche à faire de l'observation pyschologique qui donne la dé- 
monstration de la liberté, on n'arrive à rien, parce qu'on n'a rien à ré- 
pondre à celui qui dira : a Où est la preuve que ce n'est pas le fait d'une 
fatalité? Vous vous croyez libre, mais vous êtes organisé pour l'être; 
. vous faites l'hypothèse de la liberté, votre adversaire fait l'hypothèse de 
la fatalité. » 

Ainsi donc, si l'on part de ce fait d'observation que tout homme af- 
firme le bien, et qu'en l'affirmant il l'affirme obligatoire, et au'en l'af- 
firmant obligatoire il l'affirme responsable, c'est impliquer la liberté, 
c'est la notion morale par excellence, et il n'y a pas de créature humaine, 
de jury, de juge qui puisse condamner un homme s'il n'est pas respon- 
sable. Voilà la base de la morale. Donc l'homme est libre et actif, parce 
crue s'il n'était pas actif, il n'y aurait pas de morale, et s'il n'y avait pas 
de morale, îl n'y aurait rien ; il n'y aurait plus que la force, que la bru- 
talité, mais pas de justice. Donc, le fait d'observation le mieux constaté, 
c'est le fait de l'existence de la loi morale, par conséquent de la liberté ; 
en d'autres termes, la liberté est le postulat de la loi morale. 

M. Hbrrensghnbider répond que si les métaphysiciens ne peuvent 
pas s'entendre et prouver unfait,celane veut pas direquele psychologue ne 
puisse pas le faire. En réalité qu'est-ce que la certitude? Le résultat d'induc- 
tions, de probabilités, de raisonnements qui peuvent être trompeurs; 'mais 
dans la perception, il n'y a pas d'erreur possible, et sans la perception nou^ 
ne pouvons savoir ce que nous sommes : « ifest certain, dit-il, que je fais 
attention, que je veux,'quand je suis dans l'intention de faire quelque 
chose ; ce n'est pas de la fatalité. Si donc on veut arrêter tout raisonne- 
ment psychologique parce qu'on nie le fait intime que notre sens con- 
state comme nos yeux constatent les choses extérieures, il n'y a plus de 
certitude possible. » 

M. Gh. Lemonnier : L'observation psychologique conduit à des ré- 
sultats certains ; seulement elle ne constate que ceci : dans le moment 
où je me crois libre, je vois avec certitude ce qui se passe en moi, et 
• quand j'agis je vois que j'assis. Vous n'avez qu'à me dire : Choisissez 
une idée, et je ferai venir l'idée à volonté, car nous commandons à notre 
mémoire. Si vous me donniez l'ordre de me rappeler ce que je faisais 
hier à cette heure, je vous le dirais. Chacun de nous est en étal^de dire 
ce qu'il faisait hier. Voilà un fait de psychologie qui est constant ; mais 
je ne crois pas que psychologiquement nous voyions que nous sommes 
libres; nous voyons que nous agissons, et nous voyons que nous 
croyons agir librement, spontanément, mais nous n'en avons pas de dé- 
monstration. 

M. Hbrrenschneider pense qu'en morale comme en psychologie ou 
en métaphysique' il faut se borner à ce qui est : « Quand je fais une 
action, aussi longtemps que je reste dans la perception du fait, ce n'est 
pas une conception, ce n est pas un raisonnement, une hypothèse, c'est 
un fait que je constate, et si vous ne vous arrêtez pas là, les matéria- 
listes, les panthéistes auront toujours raison contre vous ; car si vous 
leur- dites : Je crois que je suis libre. Us vous répondront : Pas du 



VtiLANGBg, t28 

tout, \ous avez la perception, vous constatez le fait ; vous n'allez pas. 
plus loin, mais si ce fait est certain pour yous, il ne Test pas pour 
tous. » 

M. Gh. Lemonnier reconnaît que la psychologie mène diraclement 
à Taffirmation de l'existence du sujet. Il voit clairement qu*il se croit 
libre, mais il n'a pas la démonstration de sa liberté par la psychologie. 

M. LE D' Baoer croit qu'on a suffisamment déterminé le fondement 
de la morale dans la notion du juste. L'homme voit le bien comme il 
voit un beau paysage; mais peut-on baser aussi facilement la respon- 
sabilité sur cette notion? On peut être un sauvage et voir In bien dans 
l'action de manger son semblable ou de faire mourir un père trop âgé. 
On peut être élevé parmi des voleurs et voir le bien dans Tacte de voler, 
et le mal dans l'acte de ne pas voler, surtout si l'on doit être puni pour 
n'avoir pas volé. Le libre arbitre consiste à faire ce qu'on croit le bien, 
et le bien, c'est ce qui parait le plus avantageux. 11 est donc difficile 
de définir le libre arbitre. 

M. Bailleul : Il faut toujours se poser celte question : Est-ce être 
libre que de faire après délibération ce que, à tort ou à raison, on 
croit le bien? 

M. LE D' Bader : L'homme est toujours déterminé par l'idée du plus 
grand bien au moment où il agit. 

(La suite au prochain numéro.) 
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HORACE PHILOSOPHE 



Leçon de M. E. Havet au Collège de France. 

Tout le monde sait qu'Horace a de la philosophie dans un 
certain- sens du mot, si Ton entend par là de la sagesse, de la 
réflexion, une philosophie qui ne se laisse pas emporter aux pre- 
mières impressions de Tâme, qui tâche de bien faire. 

La philosophie était chez les anciens une doctrine faisant à 
ceux qui la suivaient une vie un peu à part de la vie des autres, 
vie que plus tard, dans le monde chrétien, on a appelée la vie spi- 
rituelle, qui s'écartait des idées en quelque sorte naturelles, et 
était marquée chez quelques-uns par une certaine façon de vivre 
extérieurement. Horace ne va pas jusque-là ; il ne fait pas pro- 
fession de philosophie, mais il a une sorte de foi philosophique 
née du simple bon sens et de la réflexion. 

Quant à sa religion, c'est la religion de Rome, c'est la religion de 
l'empereur. Il y a telle ode, qui est un appel à un retour des idées 
religieuses, à de certaines vertus morales que l'imagination asso- 
ciait volontiers, comme le faisait la tradition, à ces croyances 
religieuses : « Romain, dit-il, tu paieras, quoique innocent, les 
fautes de tes pères, si tu ne rétablis pas les temples que les guerres 
civiles ont ruinés et avec les temples les anciennes moeurs. » Plu- 
sieurs odes ont au plus haut degré ce caractère religieux. Quel- 
ques-unes sont des chants sacrés. Après avoir exposé les signes 

9 
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qui annoncenl à Rome la colère des dieux, il propose des prières 
pour les conjurer, des kivoefttiûRs à Ion» les dieux qui peuvent 
rendre à Rome ce que les crimes de la génération qui a fait la 
guerre civile lui ont enlevé, et parmi ces dieux le premier, le 
plus puissant, c'est César lui-même, représentant et envoyé des 
dieux. 11 compose des chants alternatifs pour un chœur de jeunes 
garçons et de jeunes filles, s'attribuant par là une mission patrio- 
tique et religieuse. Il dit aux jeunes filles qu'un jour, quand elles 
seront femmes et taèrcs, elles se sofurieiïdWtat d'avoir porté aux 
dieux les prières ^de Rome en obéissant à l'inspiration du poëte 
Horace. 

Il avoue que dans sa jeunC5§6' il était un adorateur un peu tiède, 
ne fréquentait pas trop souvent les autels des dieux, et suivait les 
errements d'une sagesse insensée et de l'incrédulité d'opinion. Mais 
Jupiter lui-même, paf uû coup de tonnerre qui faillit le tuer, l'a 
rappelé à lui et aux dieux. 

On n'est pas obligé de prendre tout cela comme exprimant à la 
lettre le sentiment d'Horace et particulièrement son désaveu 
d'épicurisme et d'incrédulité, qui se fait sentir dans d'autres 
pièces oîi Vùn voit bien qu'il n'est pas véritablement dévot. On 
ne peut pas dire cependant qu'il ne soit pas du tout sincère^ dans 
ses hommages aux dieux. Chez les anciens la religion se confondait 
tellement avec le culte même de la patrie que ces deux choses ne 
Se $épa/"aient pas facilement. 

Après une" première éducation à Rome, qui avait été toute 
littéraire, Horace fut envoyé par son père à Athènes ou il se livra 
à la philosophie. Il dit lui-même : « La sage Athènes, la bien- 
faisante Athènes a ajouté un peu de sagesse à ce que j'avais ap- 
pfis; elle hl'â enseigné à distinguer ce qui est droit de ce qui ne 
l'est pas, à chcîrcher, sous les ombrages de l'académie, la vérité : 

Adjecere bonae pauUo plus ârtis Alhenae; 
Scilicet ut vellem curvo dignoscere rectum 
Alque inler silvas Academi quœrere verum. 

il faut distinguer la philosophie des odes et la philosophie des ^^, r- 
mones, c'est-à-dire des satires et des épîtres. La philosophie des 
odes est solennelle, on y trouve encore les fictions de l'imagination 
à côté des croyances religieuses. Il y rend même hommage àun Dieu 
suprême vers lequel consentait à retourner la pensée de ceux qui 
étaient religieux philosophiquement, c'est-à-dirè en réfléchissatil. 
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Voici comme il s'exprimait en parlant d'un Dieu suprême : « Qui 
pourrait-on chanter avant celui par qui commencent toutes les louan- 
ges. » Ce qui rappelle Virgile i Ab Joveprincipium^ — Jovis omnia 
plena. Le Dieu d*Horace, c'était le principe universel, son Jupiter 
s'appellera plus tard dieu. C'est le père du monde, qui gouverne les 
hommes et les dieux, qui soumet à un cours régulier les saisons, la 
terre, la mer et le ciel. Il n'y a rien de plus grand que lui, rien qui 
régale, rien même qui en approche ; et, cependant, Pallas occupe 
auprès de lui la première place. Cette place donnée à la déesse de 
la sagesse et de la paix est la tnéme que celle donnée par Philon 
aii Verbe de Dieu, à l'envoyé de Dieu. 

Horace déclare que Jupiter partage le monde avec Auguste, 
ayant César pour second : 

Tq, secQodo Cœsare, règnes. 

et que tandis que César et Auguste gouvernent la terre, Jupi- 
ter promène sa foudre dans l'Olympe. 

Grégoire de Naziance, dans un passage cité par Bossuet 
(Politique tirée de VÉcriture sainte)^ adresse le même langage mu 
empereurs chrétiens ; il leur dit que Dieu les a associés à sa puis- 
sance ; qu'il se réserve le ciel et leur abandonne la terre. 

Horace a consacré une idée très-répandue, celle de la jalousie 
des dieux contre les ambitions humaines, comme celle d'avoir 
franchi la mer. Mais d'autres fois, il exprime une morale reli- 
gieuse très-pure, comme cette pensée qu'on retrouvera dans Ovide 
et qui était un Heu commun de la philosophie antique, savoir que 
les dieux ne demandent pour tous sacrifices que la piété, l'in- 
nocence, la bonne foi. 

On peut assimiler à la philosophie religieuse cette morale 
stoïque, exaltée, qui, sans faire intervenir le divin, l'élève cepen- 
dant au-dessus de la nature. Horace appelle heureux non pas celui 
qui possède des vases d'or, mais celui qui sait user sagement des 
présents des dieux, qui sait supporter la dure pauvreté. Il peint le 
juste qui ne fléchit jamais dans sa résolution^ qui ne s'émeut ni 
des ordres d'un tyran, ni des cris d'une populace ameutée, exas- 
pérée, justum et tenacem propositi viimm; ce sera plus tard le 
martyr devant le tribunal d'un proconsul, ou dans l'arène rem- 
plie dHm peuple en fureur. 

Ce stoïcisme se retrouve au moyen âge, dans cette parole de 
sdint François d'As»se i a Si la fortune se retire, je lui rends ce 



1S8 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

qu'elle m'a donné, je m'enivre de ma vertu et j'épouse la pau- 
vreté sans dot . » 

Cette philosophie stoïque n'était pas précisément la philosophie 
pratique d'Horace ; c'est dans des vers d'une familiarité, d'une 
modestie de tour et de rythme, c'est dans ses satires et dans d'au- 
tres écrits qu'il faut chercher sa vraie philosophie. Ses sermones 
sont véritablement en eflet des sermons familiers ; ils ont presque 
toujours pour sujet une prédication morale qui ne s'impose pas, 
qui ne tombe pas du haut d'une chaire sacrée, mais dans laquelle 
on invoque, cependant, quelques-uns de ces principes philoso- 
phiques qui caractérisaient la philosophie ancienne et avaient mé- 
rité à ses doctrmes le nom de dogmes, auquel on donna plus tard 
un sens en quelque sorte sacré. 

Il y a, chez Horace, une part dans sa philosophie pour les dogmes 
stoïques et pour quelques-uns de l'école d'Épicure. Dans une de 
ses satires il combat, avec son bon sens ordinaire, le dogme 
stoïque qu'on a appelé paradoxe, celui de l'égalité des fautes, suite 
d'une sorte d'exaltation morale, qui ne souffre l'idée d'aucun 
péché. 

Ailleurs, il prend pour son propre compte un autre dogme 
stoïque, c'est que tous les hommes sont pécheurs; comme nous 
dirions en langage chrétien, il disait : Tous les hommes pèchent 
contre la sagesse, — tous les hommes sont insensés : Omnes ' 
insani, omnes stulti. Il passe en revue les passions de l'homme 
pour montrer qu'elles le jettent dans des excès, dans des folies, et 
le font aller en sens contraire ; mais qu'on peut leur appliquer ce 
qu'on dit de la colère: < C'est un délire qui ne durepas long- 
temps. » 

Dans le livre II se trouve l'histoire touchante, morale et reli- 
gieuse du philosophe athénien Polémon. Jeune et riche il vivait 
dans la débauche. Un matin, à la suite d'une longue nuit passée 
en plaisir, ayant besoin de s'étourdir et de faire du bruit, il par- 
courait avec ses compagnons et des courtisanes les rues d'Athènes ; 
il arriva ainsi, au moment où le soleil se levait, devant l'école du 
philosophe Xénocrate dont la sagesse imposante, douce et per- 
suasive édifiait Athènes. Ce jeune homme, sur le seuil de cette 
école, éprouva ce qu'un débauché d'un autre temps aurait éprouvé 
devant une église. Il entre et se trouve au milieu d'un sermon, 
car les leçons philosophiques, lorsqu'elles touchaient à la morale, 
éaient de véritables sermons ; il écoute et peu à peu il est touché 
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des paroles de sagesse qui entrent dans son âme ; alors, il prend 
conscience de lui-même, range ses vêtements d'une manière plus 
décente, rejette la couronne de fleurs qui ornait sa tête, enfin, il 
devient Tun des plus dociles auditeurs de ce philosophe, et philo- ' 
sophe lui-même . On trouve beaucoup d'aventures de ce genre 
dans les légendes des saints ; et le mot conversion exprime pré- 
cisément ce brusque phénomène. 

Ailleurs, Horace se fait faire la leçon à lui-même par son 
esclave ; celui-ci soutient ce paradoxe stoïqne, savoir : que les 
hommes sont le jouet de leurs passions, ne sont pas libres ; qu'il 
n'y a de libre que le sage. Il prouve à son maître que n'étant pas 
plus sage que son esclave, il n'est pas plus libre, et il le fait passer 
par toutes les preuves de sa servitude. 

Dans l'épitre VI , il traite cette grande thèse philosophique 
consistant à ne se laisser transporter pour rien, c*est le sens des 
mots : NU admirari. Là sont combattus successivement tous les 
faux désirs, tout ce qui trouble Tâme. Il s'élève contre ceux qui, 
dans la vertu, ne voient qu'un mot (virtutem verba putas), et il 
ajoute que, même dans ce cas, il faudrait encore être sage. Il flétrit 
l'excès de certains riches, leur luxe insolent, leurs débauches de 
table et, avec un accent presque religieux, il leur dit que les va- 
peurs de la bonne chère et du vin étouffent en eux l'étincelle 
divine. Quand ces riches, que nous a peints Salluste, ne pouvant 
venir à bout de leurs richesses, lui demandent : « Que veux-tu que 
nous fassions de notre argent ?» Il répond : « Et pourquoi donc 
y a-t-il des gens dans la détresse? Pourquoi y a-t-il des misé- 
rables quand tu es riche? Ne peux-tu rien faire pour eux, pour 
les dieux et pour la patrie? » Voilà de quel ton il faisait ce qu'on 
peut appeler des sermons contre les débauches du temps. 

Il s'attaque plusieurs fois aux superstitions; la philosophie les 
poursuivait alors obstinément comme la cause la plus dangereuse 
des troubles de l'esprit humain, on le voit par le livre de Lucrèce. 
Horace le fait avec circonspection, craignant de rien dire d'irréli- 
gieux. Il reprend le lieu commun du sacrifice d'Iphigénie, exemple 
souvent cité pour montrer les aberrations oii Tàme humaine 
peut être entraînée . 

La philosophie était donc chez les anciens une sorte de prédication, 
an gouvernement spirituel. Horace disait que toutes les fois qu'il 
était sur son lit de repos, ou qu'il se promenait dans le Portique, 
il rentrait en lui-même et faisait des réflexions sur sa conduite et 
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sur les moyens de s'améliorer. Dans la satire VI, oîi il peint sa 
vie de campagne au milieu de ces innocentes douceurs qu'il a 
décrites avec tant de charme ; au moment où il se met à table de- 
vant un repas frugal avec quelques amis, on cause, non pas de la 
maison ni de la campagne, mais on examine des questions plus 
intéressantes, comme celle de savoir si c'est la sagesse ou si c'est 
la richesse qui fait le bonheur? quel est le souverain bien? etc. 
Voilà des conversations qui ne nous occupent guère aujourd'hui 
au dessert et au salon, en sortant de table. 

Horace est tellement préoccupé du soin de conduire sa vie qu'il 
en parle même à l'intendant de son petit domaine ; il lui dit ; 
*f Voyons qui s'aime le mieux de nous deux, de toi, en sarclant mon 
champ, et de moi, en sarclant mon âme ? Et qui sera en meilleur état 
d'Horace ou de son bien? » Il confessera ailleurs ses faiblesses; 
il écrira à un ami qu'il se trouve faible, qu'il n'a pas fait assez de 
progrès dans le bien, qu'il est en proie à la plus grande tristesse 
parce que sa conscience n'est pas satisfaite. Il témoigne parla des 
habitudes et du tour de son esprit. Il nous apprend aussi qu'il 
y avait de la philosophie un peu partout ; qu'elle s'étendait au 
moins dans les grandes villes. Ainsi, il y avait à Rome des philo- 
sophes populaires, les Cyrtici, secte stoïque moins posée, moins 
élégante, moins soignée dans sa mise et dans sa tenue que les 
stoïques proprement dits : on les a comparés aux moines men- 
diants. Ils allaient par les rues avec leurs besaces, et les polissons 
de la ville couraient après eux et leur tiraient la barbe. C'est 
qu'ils n'avaient pas, comme ceux qui leur succéderont plus tard^ 
un caractère sacré, pouvant les protéger contre les insultes. 

Les Épîtres d'Horace nous montrent la vogue de la philosophie 
à cette époque; on y voit que presque tous ses amis philosophaient, 
et étaient pénétrés des leçons socratiques. L'un d'eux partant 
pour faire la guerre en A.sie, Horace lui demande : « Que vas- 
tu faire de ta bibliothèque de philosophe? » Dans une de ses 
épîtres il dit à un ami qu'il est temps de philosopher, d'être 
sage : « Pour égorger les voyageurs, dit-il, le brigand se lève 
avant le jour, et toi, quand il s'agit de te sauver toi-même 
[ut te ipsum salves, expression qui revient souvent chez les phi- 
losophes), tu ne consentirais pas à t' éveiller? Si tu n'appliques 
ton esprit à des pensées et à des occupations honnêtes, ce sera 
la haine ou l'amour ou quelque autre passion qui te tiendra éveillé. 
C'est être à moitié de la tâche que de l'avoir commencée . Mets- 



toi dojîc à rœuvrç çt excii-e-toi à être sage. Celui qm njouroQ 
l'hcBre de bien vivre est comme le paysaa attendsRit que la rivière 
ait fini de couler; eUe coule, et elle £ouIera sa^s fin. C'est peurr 
(Jant que tu es jepne, que toi) cœur encore pur doit s'abreuva 
d'utiles conseils; c'est maintenant qu'il faut t'abaiyloaDar à la con^ 
duite du sage, à la direction des philosophes, 9 

Ce passage siç rapports au même ordre d'idées auquel app^rr 
tienuent les sermons de m^ prédia9tepr$ sur le retardemeoH de 
la pénitence. 

Ce sont éyide92meQt les rn^mes pr.éacoppati^QB. 

Dans la seconde épitre du second livre, il écrit à m i^m i f Si 
t^ te septajs atteint d'une soif perp(ituelle ^'bydf^visie), tu ferais 
bien vite venir le médecin ; eh bien ! quajnd tu te sens we soif 
perpétuelle dans l'âme, quand tes désirs sont sans gUi que m vas* 
tu t'en confesser à quelqu'un?,,., i> 

Hcrace demande à Tibulie s'il ne philosophe pas da^s ses km^ 
et il lui souhaite une yie sage, hcurejuse, dans des termes qui pré- 
sentent un caractère religieux : < Au milieu ide tes «gérances, die 
tes soucis, de tes craintes, de tes emportements, regarde comme 
le dernier chacun des jours de ta vie; et reçois-le aviSie reconnais- 
sanee comme u^e ûv^iir inatte^diiLe.. » 

Iniet spem cntamqtie, timorés in ter et iras, 
Omnem erede difim ^idtluxisse snpremam ! 
Ikaâa snpArvMûetJ^qae non «perA)>itiir hora^ 

Il écrit à un ami en voyage que le bien ne se trouve nulle part ; 
qu*il est dans une simple bourgade en Italie, si on s'y plaît avec 
une âme égale. 

Enfin, dans son épitre à Quintius, sa prédication atteint à ce 
qu'il y avait de plus élevé dans la doctrine stoïque. Il dit que la 
philosophie est tenue de donner le vrai bonheur, et ce bonheur est 
dans rhonnêteté sincère, profonde d'une âme qui est véritablement 
dégagée de tout mauvais désir, de toute mauvaise attache, qui est 
vraiment libre. Ici, il fait sans doute allusion soit à un passage de 
la tragédie des Bacchantes d'Euripide, soit à une pièce d'Eschyle 
sur le même sujet, que nous n'avons pas. Bacchus, sous les traits 
d'un mortel, est amené devant Penthée, roi de Thèbes, et là 11 su- 
bit un interrogatoire et confesse sa foi : « Penthée, quel indigne 
traitement dois-je attendre de toi? — Je t'enlèverai tes biens. — 
Quoi ! mes troupeaux, mes terres, mon argenterie, mes meubles ? 
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Tu peux les prendre. — Je chargerai de fers tes pieds et tes mains 
et te retiendrai dans une prison cruelle. — Mais le Dieu lui-même, 
quand je le voudrai, me délivrera. « Gela veut dire, ajoute Ho 
race, je mourrai ; la mort est le terme de toutes choses : Mors 
ultima linea rerum est. » 

C'est la même réponse que feront les premiers martyrs chré- 
tiens devant les proconsuls. On voit quel souffle d'indépendance gé- 
néreuse et profonde courait alors le monde, puisqu'elle se trouve 
marquée dans Horace, ce poëte léger qui n'avait pas la prétention 
d'être un sage. D'où il faut conclure qu'une certaine partie des 
hommes qui pensaient alors étaient préparés à ce que sera plus 
tard la vie spirituelle, la vie dévote. Pourquoi cela? Précisément 
parce que la pensée n'avait pas d'issue; parce que la liberté avait 
disparu du monde, de la Grèce d'abord, puis de Rome. L'homme 
se repliait sur lui-même, se renfermait dans la vie spirituelle pour 
obtenir en soi.ramélioration qu'il ne pouvait attendre du dehors. 

L'état de servitude, d'inégalité, d'oppression, donnait toute li- 
berté aux excès de puissance et de fortune de la part des empe- 
reurs, des proconsuls, des classes élevées. Dans chaque maison 
riche les esclaves étaient soumis à un joug auquel le joug politique 
n'approchait pas. G'était partout un déchaînement de mauvaises 
passions contre lequel les philosophes réagissaient par un appel 
désespéré à la sagesse, à la pensée intérieure pour tâcher de se 
gouverner, de se ôonduire soi-même. Non que cette philosophie- 
la soit jamais hors d'usage : dans des situations meilleures, il y a 
toujours profit à philosopher. Lorsque les passions contre les- 
quelles les philosophes d'alors s'efforçaient de prémunir les âmes, 
quand les nmux dont il cherchaient à les guérir, n'ont plus les 
mêmes dangers, il est bon de philosopher encore dans une cer- 
taine mesure, sans pour cela que la vie spirituelle occupe à elle 
seule une portion considérable de la littérature; et sous ce rapport 
on ne trouvera pas de meilleur maître qu'Horace : si ses ser- 
mons sont familiers, par cela même ils sont plas sages; parce que 
ce sont les sermons d'un homme qui conseille les autres et lui- 
même, qui étudie en lui l'âme humaine avec une parfaite 
sincérité et même avec une parfaite humilité* 
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DE L'ÉDUCATION DES FEMMES 



Conférence de H. Emile Deschanel. 

Dans une de ses spirituelles conférences sur le « Mal qu'on dit 
des femmes^ » M. Emile Deschanel a touché incidemment aux 
questions de l'éducation des femmes, de leurs droits et de leurs 
devoirs. 

Le premier devoir des femmes, à son avis, est de ^instruire 
d*abord pour elles-mêmes, et ensuite pour diriger l'éducation de 
leurs enfants. Ce sont les femmes qui font les hommes ; par con- 
séquent, il importe qu'elles soient assez éclairées pour ne pas les 
mettre dans une fausse voie dès le début. Il ne s'agit pas de faire 
des femmes savantes, mais de faire des femmes instruites dans le 
sens étymologique du mot instructœy c'est-à-dire armées. Armées 
contre quoi ? Armées contre tout ; armées contre l'oisiveté d'abord, 
puis contre l'ennui, le véritable serpent, le véritable tentateur; 
armées contre les passions, contre les préjugés, contre les idées 
fausses, dont certaines gens sont tellement nourris et fanatisés , 
qu'ils ne peuvent pas supporter des idées contraires. Il faut 
aussi que les femmes soient armées pour les luttes de la vie, pour 
être nos compagnes, nos associées, pour partager nos sentiments, 
nos idées, ou, si elles ne les partagent pas, pour pouvoir les dis- 
cuter librement comme des êtres raisonnables ; ou, si elles les 
partagent, pour prendre part soit à nos victoires, soit à nos dé- 
faites, à nos victoires pour en être fiëres, à nos défaites, pour 
nous en consoler. 

C'est surtout en qualité de mères qu'elles doivent être pour- 
vues d'une instruction soUde, saine et libérale, afin qu'elles en 
allaitent leurs enfants. C'est le moyen le plus sûr pour prévenir 
les révolutions, et ne faire que des évolutions sociales par des 
progrès accomplis d'une manière rationnelle et pacifique. Il faut 
qu'elles sachent bien d'abord où est la vérité, afin de pouvoir le 
dire à leurs enfants ; qu'elles connaissent tous leurs devoirs, pour 
pouvoir enseigner les autres, et tous les droits qu'elles peuvent 
exercer. 

Des esprits très-éminents et très-pratiques, dans le pays le plus 
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pratique du monde, en Angleterre, se sont occupés de la question 
des droits politiques, des droits électoraux des femmes, qui font 
rire beaucoup de gens dans notre pays. M. Deschanel ne verrait 
rien ni d'injuste, ni de choquant, ni de cosUraire aux bienséances 
les plus délicates et les plus pudiques, lorsque des femmes ma- 
jeures, et surtout des mères de famille, iraient silencieusement, 
dans une salle réservée pour elles, déposer un bulletin dans Fume. 

Reiveoant à Féducation et à rinstructjion qu'on doii donner aux 
f^ixunçs, il rappelle Tbeureuse initiative de madame Eljsa Leipon- 
nier qui eot l'idée, il y a quelques anuées, de fonder l'admirable 
institution des écoles professionnelles. Là des jeunes filles du peuple, 
des petites bourgeoises viennent s'instriiire dajis toutes les pro- 
fessions les plus lucratives, qui peuvent remplacer pour elles le 
travail si ingrat de l'aiguille, réduit à rien aujourd'hui par les 
machines à coudre ; là on leur met dans les noains des instru- 
menta de travail au moyen desquels elles seront préservées de la 
misère et peut-être de la wiort. Il eist du devoir de tous les gens 
intelligents, de tous les hommes et de toutes les temmes qui ont 
un peu de cœur, de venir en aide à cette institution, d'y coopérer. 

Ce qu'il faut encore, c'est le renouyellement de l'éducation géné- 
rale des femmes ; il importe de leur donner une éducation laïque, 
inspirée de l'esprit moderne, et non de l'esprit du moyen âge. Des 
pères de famille croient bien faire en mettant leurs fils au lycée, 
et leurs filles au couvent. Les uns reçoivent une certaine éduca- 
tion rationnelle, philosophique, apprennent une morale appuyée 
sur elle-même ; tandis que les autres ont une éducation morale 
appuyée sur des croyances plus ou moins discutées, qui, à un mo- 
ment donné, peuvent tomber et laisser alors la morale sans appui 
et sans tute^ir. Il en résulte encore que les hommes sont d'une 
croyance, et les femmes d'une autre; car un bien petit nombre de 
celles-ci développent leur esprit par elles-mêmes , pensent par 
elles-mêmes, suivent le mouvement général du siècle, de la science 
et de la raison. Ainsi l'éducation des couvents n'étant pas conforn^e 
à celle qu*on donne dans les lycées, prépare la guerre dans les 
ménages; et c'est déjà une triste chose qu'un ménage' dans lequel 
il ne peut y avoir échange d'idées sur les sujets les plus sérieux 
et les plus intéressants de la vie. Des ménages ainsi faits ne sont 
que des unions de corps, chose misérable et brutale ! II faut donc 
qu'il puisse y avoir échange d'idées entre époux et épouses ; il 
faut que, sans imposer l'un à l'autre ses idées, ils puissent au 



moins lies comprendre assez pour les discuter, sans qum le mriaga 
n'est qu'ion divorce intellectuel et moral . 



PHILOSOPHIE DE L'ASTHONOMIE 



Conférenee d« M, Camille Flammarioa. 

Dans une de ses dernières conférences, M. Flammarion s*est 
posé cette question qu'on s*est posée depuis qu'il y a des hommes 
sur la terre : Comment le monde a-t-il commencé, comment doit-il 
finir? Toutes les religions Font résolue, chacune selon son carac- 
tère. Les religions ont passé, l'astronomie reste. C'est à cette 
science qu'il est réservé désormais de nous instruire sur nos pro- 
pres destinées comme sur celles de l'univers tout entier ; c'est elle 
aujourd'hui qui gouverne la philosophie véritable; c'est elle dont 
le flambeau peut seul nous éclairer comme un fanal lumineux. 
C'est elle enfin qui, sur les ruines de la vieille métaphysique et des 
illusions disparues, va s'asseoir pour régner en souveraine sur le 
monde de la pensée. Le premier point sur lequel il importe de 
nous entendre tout de suite, c'est que nous ne pouvons plus dés- 
ormais généraliser l'idée du commencement et de la fin du monde 
à l'univers entier. Pauvre globe perdu, jeté dans l'immensité 
d'une myriade de mondes analogues au nôtre, notre terre n'est 
qu'une partie infinitésimale de la création ; son commencement et 
sa fin n'intéressent que nous. Le système de l'humanité n'est point 
du tout rattaché au ciel ni dans son présent, ni dans son passée ni 
dans son avenir. Que notre humanité périsse, le ciel ne tombera 
pas pour cela, et ne sera pas troublé par un aussi futile événe- 
ment. En observant la situation de la terre dans l'espace, nous 
voyons que toutes les croyances qui donnaient jadis tant d'impor- 
tance au globe terrestre sont absolument fausses. 

Quand nous avons fait un peu d'astronomie, que voyons-nous ? 
Nous voyons le Soleil, globe immense, central, puis quatre petits 
globes : xMercure, Vénus, la Terre et Mars aussi insignifiants les 
utis que les autres ; au delà il y a Jupiter, Saturne, Uramis et Nep- 
tune. SI dans ce groupe de huit globes, quatre petits et quatre gros, 
nous prenons le nôtre, la Terre, nous voyons qu'il est 1,400,000 
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fois plus petit que le Soleil, qu'il est 380,000 fois moins lourd, qu'il 
circule autour de lui avec la vitesse énorme de 660,000 lieues par 
jour, à 38 millions de lieues du Soleil ; ce qui nous montre que 
le Soleil n'a pas été fait pour la Terre ; et que si celle-ci disparais- 
sait, ce serait un événement moins important que nous le croyons. 
Elle est, ensuite, 1,400 fois plus petite que Jupiter, 900 fois plus 
petite que Neptune. Il n'y a donc que ses habitants qui peuvent la 
trouver importante. 

Nous voyons plusieurs millions d'étoiles au moyen du téles- 
cope ; nous voyons des planètes circuler autour du Soleil avec nous, 
mais nous ne sommes connus que de quatre mondes. Les habitants 
de Mercure nous voient comme nous voyons Saturne à minuit. 
Au milieu de leur nuit, ils voient une étoile brillante dans 
le genre de Saturne, c'est la Terre. Les habitants de Vénus nous 
voient comme nous voyons Jupiter. Les habitants de Mars nous 
voient comme nous voyons Vénus, c'est-à-dire que nous sommes 
pour les habitants de Mars, l'étoile du matin et du soir. Peut-être 
se mettent-ils à genoux devant nous, et s'imaginent-ils que nous 
sommes en paradis parce que nous brillons le soir. Voilà donc 
Mercure, Vénus et Mars qui nous connaissent. 

Quant aux habitants de Jupiter, ils ne nous voient que tous les 
mois pendant quelques jours, au moment oii le Soleil vient de se 
coucher. 

Donc, quatre mondes habités peuvent nous connnaitre, le reste ne 
nous connaît pas et ne peut s'occuper de nous. Mais si la Terre 
est connue de quatre mondes, ses habitants ne leur sont pas con- 
nus ; et si, par hasard, un astronome de Jupiter disait qu'il y a 
des habitants sur notre globe, les habitants de Jupiter se moque- 
raient de lui, en disant qu'il est impossible que ce petit fragment, 
comme il leur apparaît, soit habité, surtout par des êtres raison- 
nables. Quant aux étoiles, aucune ne peut nous voir; pour elles 
le Soleil est une étoile, et les autres planètes leur sont invisi- 
bles. 

Ainsi quand la fin du monde arrivera pour notre globe, personne 
dans l'univers ne s'en apercevra : les étoiles ne tomberont pas du 
ciel, le bon Dieu ne descendra pas sur les nues, le cataclysme ne 
sera pas général, et le ciel restera étranger à cet événement. 
U était important d'établir ce point avant d'aborder la question de 
la fin et du commencement du monde. 

Après avoir rapporté les diverses traditions sur l'origine et la 
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fin du monde, M. Flammarion termine sa Conférence en donnant 
son opinion personnelle sur ce sujet : 

« Après la disparition du Soleil, dit-il, la Terre, ne trouvant plus 
les éléments de son existence, et devenue inhabitable, voyagera 
dans les déserts de Tespace, comme la Lune; on elle sera morce- 
lée en fragments, en poussière, et existera sous la forme des aéro- 
lithes vagabonds. Mais quand le monde planétaire, quand le Soleil 
lui-même, auront cessé d'exister, d'antres mondes naîtront dans 
la vaste étendue; d'autres soleils illumineront d'autres terres 
d'autres soirs et d'autres matins accompagneront ces jours futurs; 
d'autres humanités se formeront. La vie s'agitera dans la nature, 
mais ce ne sera plus la nôtre, et nul ne peut dire dans quelles 
conditions les mondes nouveaux existeront. » 

« Ainsi, il n'y aura pas de fin; les humanités succéderont aux 
humanités, au sein de l'éternité infranchissable; car notre exis- 
tence actuelle est comme une goutte d'eau dans l'Océan ; l'histoire 
de la Terre, malgré ses milliers de siècles ne sera jamais qu'un 
épisode infiniment petit dans l'histoire universelle du Ciel. Oh 
serons-nous et que serons-nous dans les époques futures? La na- 
ture développera des manifestations inconnues, tandis que les 
mouvements célestes se perpétueront sans fin dans l'espace. 

« C'est devant cette contemplation que nous reconnaissons sur- 
tout notre insignifiance dans l'univers, et notre iporance; mais 
il vaut mieux se reconnaître si petit et si ignorant que de s'ima- 
giner avoir une vaine importance et de croire qu'à la fin de notre 
pauvre humanité, le jugement de Dieu détruira le ciel entier pour 
donner à nos âmes une habitation désormais immuable et éter- 
nelle. Il n'y aura pas de cataclysme universel. Mais c'est dans 
des millions de siècles que le soleil sera incapable de nous donner 
de la chaleur et de la lumière. D'ici là il y aura bien des révolutions 
géologiques, bien des déluges; mais, puisque nous avons vu que 
notre monde se renouvelle tous les 30,000 ans avec les mêmes évé- 
nements et les mêmes personnages, permettez-moi d'ajouter que 
sans doute, dans 30,000 ans, nous nous retrouverons ensemble, 
dans cette même salle, dans cette même capitale, nous serons 
peut-être un peu plus avancés qu'aujourd'hui dans la connaissance 
des causes qui amènent la fin des mondes. En attendant, nous 
pouvons nous dire, non pas adieu, mais au revoir. » 
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LA MORALE ET LE D06ME 

Conférence de É. i. Simon. 

Dans une Cooférônce qui a eu un grand et légitime éclat^ 
M. J^ Simon a nettement séparé la notion de justice des conoep-* 
tioDS religieuses^ En veiei un passage que nous emprunions à la 
Revue des eour$ littér&irea : 

« Il ne manque pas d'esprits pour soutenir que la justice dé- 
pend du dogme, et pour ajouter que si ceux qui n'admettent pas 
le dogme croient pourtant à la justice^ ils y croient^ suivant le mot 
consacré, par une heureuse inconséquenee. 

€ iene laisserai pas passer cela ; non^ en vérité ^ je ne le lais- 
serai pas passer sans protestation, et j'y suis d*autant plus obligé 
que j'ai moi-même f et j'en ai grand regret ^ usé autrefois de ce 
genre d'argument qui est redoutable et qui consiste à dire : Si 
vous n'admettez pas tel principe, vous n'avez pas le droit d'admet- 
tre telle conséquence, et si vous admettez cette conséquence, de 
deux choses Tune, ou vous manquez de raison, ou vous manquez 
de bonne foi. Parle-t-on, dans une assemblée, d'athéisme et de 
matérialisme, aussitôt il se trouve des spiritualistes pour s'écrier : 
Le matérialisme est la négation même de toute morale, il est im- 
possible d'avoir une morale si Ton est matérialiste 1 Et les applau- 
dissements d'éclater avec une unanimité touchante. Et pourtant, 
quoique populaire, Targumentatiou ne vaut rien. Quand il n'y 
aurait à y répondre que par un fait, par un grand fait^ k coup sur 
il suffirait de citer Técole stoïcienne. A noon profond chagrin^ je 
vous Tâvoue, l'école stoïcienne est une école matérialiste^ mais où 
trouver une morale, et plus fortifiante, et plus noble, et plus pure? 
Le nom même du stoïcisme est devenu synonyme de vertu austère 
et désintéressée* 

tf J'abandonne donc cet argument inintelligent et qui ne prouve 
rien, et je prends la question par cet autre côté : vous voulez que 
la morale soit une conséquence de l'existence de Dieu, et vous 
dites : Je sais qu'il y a un Dieu, que ce Dieu est parfait, donc il y 
a une morale; et à supposer qu'il n'y ait pas de Dieu et un Dieu 
parfait, il ne saurait y avoir de morale. 

« Mais alors, c'est donc la volonté de Dieu qui fait la morale ? 
Eh bien ! je le nie de la façon la plus absolue. Il n'y a pas, il ne 
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peut y avoir une volonté qui fasse la morale, pas plus qu'il n'y a 
et qu'il ne peut y avoir une raison qui fasse un axiome 

« D serait absurde de dire que tout ce qui commence d'exister 
a une cause, parce que cela convient à Dieu, et qu'il en serait tout 
autrement si cela ne lui avait pas convenu, car si une fois on dit 
cela, c'est exactement comme si Ton disait qu'il n'y a pas de 
logique. La raison ne peut pas à ce point se jouer d'elle-même. 

(t Et de même, soutenir que le bien est le bien, non pas parce 
qu'il est le bien, mais parce qu'il y â un Être absolu qui veut que 
ce soit le bien, et poan'ait faire, si seulement il le votilait, que le 
bien soit le mal, o'est nier le principe du bien purement et sim- 
plement et supposer one chose qui ne peut pas être, et qui ne 
peut pds être conçue; e'est l'absurdité même. 

« Je voudrais bien voir le philosophe qKi serait arrivé k établir 
qu'il y a on Dieu juste en ne partant pas de l'idée de la justice. 
Et sur quoi, phaosqphe, lui dirais-je, t'es-tu appuyé, sur quel 
terrain solide tes pieds ont*ils reposé, où est donc le sol sur lequel 
tu établis ton levier ! Quoi 1 tu affirmes que Dieu est juste, et tu 
n'as pas l'idée de justice ? Et tu ne t'aperçois pas que tu ne sais 
plus ni raisonner ni parler, et que les mots n'ont plus de sens dans 
ta bouche? 

f C'est eonfondre les termes, ne pas les entendre, que de ne 
pas savoir que, suivant les paroles de Rousseau^ un cœur droit 
est le premier organe de la vérité, et que, pour arriver à la con- 
templation du bien, personnifiée dans l'être qui a produit l'univers, 
il faut eommencer par en trouver l'impérissable image dans la 
raison humaine . 

« Quand, au lieu du devoir on envisage principalement la peine 
ou la récompense qui en doit être la sanction, on abaisse le de- 
voir, on le diminue et on s'expose à faire de la vertu une négocia- 
tion 

« Non ! non ! non I il ne faut pas penser à la sanction, il ne 
faut pas penser à la solution, il faut admettre le principe, l'âd- 
mettre tel qu'il est, s'y dévouer pour lui-même, vivre pouf lui, 
mourir pour lui s'il le faut, ne pas hésiter, ne rien chercher dans 
la justice que la justice, ne rien voir à côté de la justice que la 
justice, ne rien comparer à la justice, dédaigner jusqu'à la gloire 
qui n'est qu'un fantôme ; la justice se suffit à elle-même et elle 
nous suffit. Lie bien pour le bien! voilà ie cri, voilà l'idéal de l'hu- 
manité, voilà son étoile! » 
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L'Ame, son existeace, ses manifestations, par F. Dionys, 1 vol. in-lâ, 

librairie Didier et Gie. 

Frappé dans sa pins chère affection, M. Dionys n'a pas demandé 
anx croyances religieuses traditionnelles les consolations qu'il est 
d'usage d'y chercher; il s'est adressé à la philosophie pour en 
obtenir une solution favorable au problème de Texistence de l'âme, 
et en tirer l'espoir si doux de retrouver dans un autre monde la 
personne qu'il avait tant aimée dans celui-ci. 11 a donc entrepris 
une sorte d'enquête générale dont le résultat a été pour lui une 
complète certitude, et une véritable consolation. S'en rapportant 
à sa propre conscience il avoue s'être peu inquiété de ce que les 
autres ont écrit avant lui sur ce sujet, aussi l'a-MI traité sans 
perdre de vue un instant l'idée préconçue qu'il s'en faisait, repous- 
sant par des fins de non-recevoir plutôt que discutant les argu- 
ments qui y contredisent. Cependant il déclare ne vouloir rien 
demander à la révélation ni aux choses surnaturelles ; et tout en 
repoussant les conséquences athées de beaucoup de savants, il 
reconnaît que la méthode expérimentale a délivré l'humanité de 
l'arbitraire et a mis en évidence des lois jusqu'alors inconnues. 

Pour arriver à la démonstration de la spiritualité de Nme, il 
commence par celle de la simplicité et de l'inertie de la matière, 
dont il voit la preuve dans ce fait que certains corps peuvent de- 
meurer des milliers d'années sans se transformer, sans changer 
de formes ni de substance. Il nous semble, au contraire, que plus 
les corps nous sont perceptibles, plus ils doivent être composés, 
divisibles; ils se simplifient à raison de la dilatation de leurs mo- 
lécules. Cette dilatation s'accomplit par leur faculté intime de 
composition et de décomposition que l'influence extérieure c'est-à- 
dire le mouvement général dont ils sont partie intégrante, ne fait 
qu'aider. La durée des corps est relative à la brièveté de notre 
existence, et si longue qu'elle nous paraisse elle n'est qu'un atome 
du temps au sein de l'éternité. Il n'y a donc point d'inertie 
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absolue, par conséquent point de matière sans force, ni de force 
sans matière. 

Après avoir séparé la force de la matière, M. Dionys penche à 
croire que Télectricité est la force unique, la force vitale, Tagent 
général de production et de relation, la cause de l'attraction des 
corps célestes et des phénomènes qui s'y rattachent. 11 convient 
que cette force combine les diverses modifications de la matière. 
De cette action incessante à une identité il n'y a pas loin, et Ton 
peut dire que l'électricité est la matière elle-même à l'état 
d'activité, de mouvement. Quand les molécules d'un corps se 
désagrègent la vitalité de chacune d'elles ne cesse point, elle 
change de direction. 

Au-dessus de cette force vitale qu'il distingue de la matière 
M. Dionys place Tâme dont les attributs sont : la sensibilité, 
l'esprit de conservation, l'instinct, les passions, l'intelligence, 
l'amour, l'espérance en une vie future. C'est elle qui donne à la 
force vitale et à la matière inerte toute leur valeur intellectuelle, 
et cependant, par analogie avec la matière qui, à sa dissolution 
retourne à de nouvelles combinaisons, l'âme suivant lui ast sou- 
mise aussi à des transformations successives, et ne devient âme 
humaine qu'après avoir passé par les plantes et par les animaux. 
C'est le système de la métempsycose. 

Il n'affirme rien sur le commencement! ni sur la fin de l'âme : 
« La théorie de l'immortalité de l'âme, dit-il, est un rêve, adopté 
trop légèrement par les spiritualistes et indispensable seiilement 
aux matérialistes, parce que la théorie contraire ruinerait de fond 
en comble toutes leurs allégations, car si la matière était péris- 
sable, comment serait-elle tout? » 

Il est certain que l'universalité de substance, qu'on l'appelle 
esprit ou matière, implique son unité et son éternité; rien ne se 
perd, tout se transforme ; les êtres ne sont que des manifestations 
passagères. ,Le sentiment, le sacrifice, l'amour selon plusieurs 
physiologistes, ne sortent point d'une substance spirituelle, elles 
résultent d'un organisme cérébral autrement développé chez 
l'homme que chez les animaux. Sans voir en elles des manifesta- 
lions matérielles. M.. Dionys les montre soumises aux lois du 
progrès, en face d'une matière inerte qui ne change jamais. Sui- 
vant lui, le corps humain a toujours été conformé de même, et 
cependant les mœurs se sont améliorées parce que l'âme a fait 
des progrès. Il ne tient aucun compte des observations anthropo- 

10 
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logiques, desquelles il ressort clairemeci que Torganisaiioa céré- 
brale des peuples sauvages ou barbares diffère essentiellemeut de 
celle des peuples civilisés, et peut se perfectionner par les mé- 
langes et par l'éducation. 

M. bionys ne dédaigne pas l'appui des sciences exactes pour 
démontrer rationnellement l'existence de Dieu et de l'âme, parce 
qu'en dehors de la science il ne voit que la foi qui s'opposa à la 
discussion, au raisonnement, à la preuve. 

Mais comment démontrer l'âme scientifiquement? Par des effets 
spéciaux, la pensée, la volonté, qui présentent des caractères 
différents dans des corps procédant de sources identiques. 

La matière reconnue inerte, et la force reconnue indépendante, il 
ne restait plus à l'auteur qu'à examiner s'il y avait un plan dans la 
nature, s'il y avait progrès au double point de vue matériel et intel- 
lectuel, et à en déduire les conséquences pour le bonheur de 
l'humanité . Il voit d'abord la nature procéder par des phénomènes in- 
organiques; puis s'élever, par les plantes, aux premiers phénomènes 
organiques, ensuite produire les animaux; l'âme se développe 
latéralement à la matière par l'intelligence, le libre arbitre, rinstinct 
de la conservation. « Enfin, l'homme parait, et son âme résume 
en les amplifiant, les progrès accomplis jusqu'à lui. » Mais il faut 
de nombreuses générations avant qu'il puisse se former une langue 
et une écriture pour communiquer avec ses semblables ; il &ut 
que son intelligence le fasse régner sur tout, conserver ses obser- 
vations et les transmettre à ses descendants. Il n'y a pas eu dans 
l'ordre immatériel une marche [différente de celle que nous con- 
statons dans l'ordre matériel; il y a eu non pas création nouvelle, 
mais transformation, développement. 

M. Dionys voit dans cette théorie des raisons pour veiller sur- 
soi, pour se détacher des biens matériels, pour fournir une somme 
d'efforts utiles à l'intégralité de l'espèce, pour se préparer à une 
destinée supérieure et encourager tous les hommes à élever le 
niveau de l'humanité. 

Les âmes doivent, suivant lui, venir reprendre leur place dans 
l'humanité et profiter des progrès acquis dans les intervalles de 
leurs vies terrestres successives, « pour continuer cette marche 
ascendante, labeur des milUons de fois séculaire, oii chaque ou- 
vrier apporte son grain de sable après quelques moments de repos 
dans les ténèbres, et le faîte s'élève vers de radieuses clartés ! » 

Ces explications peuvent sans doute favoriser che? ceux qui 



BIBLIOGRAPHIE, 143 

les admettront comme vraies, Tessor du bon, du bien, de l'utile, 
mais le seul moyen d'en démontrer le fondement, la mémoire des 
incarnations antérieures, manque absolument ;M. Dionys a beau 
dire que cette mémoire ne servirait qu'à nous faire souvenir de 
nos états inférieurs, comme la mémoire de notre enfance, et nous 
inspirer un sentiment profond d'humiliation par des comparaisons 
affligeantes, nous soutenons que sans cette mémoire sa théorie 
n'est qu'une hypothèse ingénieuse mais invérifiable. Toutefois, 
nous applaudissons à l'esprit de tolérance qui règne dans tout son 
livre, et surtout dans la conclusion où il déclare que le plus puis- 
sant instrument pour découvrir les lois de Dieu est : dans Tordre 
matériel, l'esprit d'examen ; dans Tordre moral, la liberté de con- 
science qui doit s'exercer par des investigations sérieuses, ayant 
toujours la morale pour base, Tutilité pour objectif» 



CV>]iféreiice sur l'âme, '^par Alexandre Ghaseray. 1 vol in-18, Ubrairie 

Ci^ermer-BftiUièrd. 

L'auteur, effrayé du progrès des doctrines matérialistes dont 
les conséquences lui paraissent devoir être funestes à la société, a 
entrepris de les combattre par des raisonnements métaphysiques en 
faveur de l'immortalité de Tâme. Cette question lui semble la plus 
importante et la première à résoudre, il la trouve même supérieure 
à celle d'un Être suprême. Non pas qu'il repousse Tidée de Dieu, 
mais il la déclare indémontrable, et voit dans toutes les religions 
des formes différentes d'anthropomorphisme. Ce qui doit im- 
porter à Thomme suivant lui, c'est de croire à un ordre, à des 
lois, à u^e justice générale, sans les rattacher à une ou à plusieurs 
causes, à un ou à plusieurs Dieux. Toute discussion sur Dieu et la 
création lui parait d'un intérêt secondaire ; il se déclare donc positi- 
viste à l'égard des religions, mais non sur ce qui concerne Tâme,, 
espérant que la physiologie arrivera un jour à prouver qu'une sub- 
stance incorruptible se sépare, à la mort, de Torganisme usé; mais 
en attendant que le problème de Tâme soit résolu scientifique- 
ment, il a voulu recueillir tous les éléments d'une probabilité déjà- 
suffisante pour servir de base à la morale. 

La première preuve de l'immortalité de l'âme, il la trouve dans 
Taspiration de Thomme vers J'infini. C'est résoudre la question 
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par la question même. Il est certain que Finfini, quel qu*il soit, 
existe, et que l'homme en a l'idée; mais qu'est-ce que l'infini? 
est-ce l'éternité de la matière ou de l'esprit, des êtres en général 
ou d'un seul être en particulier, se mouvant dans Tespace et dans 
le temps sans limites ? 

Parce que les aspirations de l'homme sont sans bornes, doit-on 
en conclure que chaque destinée individuelle serait également sans 
bornes, c'est-à-dire que l'éternité [serait réservée exclusivement 
à son espèce, parce que son espèce seule en aurait la notion ? La 
préocupation de l'avenir est un acte de son intelligence, s'assu- 
rant d'avance des moyens de vivre; car son instinct, moins infail- 
lible que celui des animaux, ne les lui indique pas immédiate- 
ment. Or, son ambition ne s'arrête pas au lendemain de chaque 
jour de sa vie, elle s'élance au delà de cette vie même; cette 
aspiration atteste son insatiabilité, mais nullement la réalité des 
objets qu'il désire. 

Ensuite, Tidée d'une âme n'implique pas plus celle d'une 
substance distincte du corps que celle d'une siiftple faculté organi- 
que; les avis étant partagés sous ce rapport, on ne saurait affir- 
mer lequel est le plus fondé. M. Chaseray penche à croire que 
l'âme est une matière subtile, ce qui lui fait espérer que la 
physiologie la découvrira un jour dans les replis du cerveau. 
Mais de ce que l'âme est matérielle, il ne s'ensuit pas 'pour lui 
qu'elle soit mortelle, et il souscrit à cette opinion de Charles Bon- 
net : « Quand l'homme tout entier ne serait que matière, il n'en 
serait pas moins parfait ni moins appelé à l'immortalité, » opi- 
nion renouvelée des anciens philosophes grecs et des premiers 
Pères de l'Église, qui ont fait de l'âme une sorte d'ombre ou de 
souffle, quittant le corps soit pour le rejoindre à la fin du monde, 
soit pour ranimer d'autres corps, soit enfin pour conserver a 
jamais son état subtil. 

Mais le spiritualisme moderne prétend que la question de l'im- 
mortalité est nécessairement liée avec celle de la spiritualité, et en 
cela elle s'est conformée à l'enseignement scolastique. Il semble 
logique, en effet, qu'une substance matérielle, puisqu'elle est bor- 
née, finie dans l'espace, le soit aussi dans le temps. Ne serait-ce 
pas plutôt ce principe inconnu, identifié avec la matière dont parle 
Cabanis : « Quelque idée, dit-il, que l'on adopte sur la nature de 
la cause qui détermine l'organisation des végétaux et des animaux, 
on ne peut s'empêcher d'admettre un principe ou une faculté vivi- 
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fiante que la nature fixe dans les germes on répand dans les 
liqueurs séminales (1). > 

M. Chaseray examina les opinions diverses émises sur la nature 
de rame, opinions dont la multiplicité et la diversité mêmes attes- 
tent leur peu de fondement. Aussi, arrive-t-il à invoquer de pré- 
férence, en faveur de l'immortalité de Tâme, la raison d'utilité et 
de nécessité, soutenant, comme tous les spiritualistes, que les 
mots loi, devoir, vertu, morale, ne signifient rien si le néant est 
au bout de cette existence. Ne signifient-ils pas qu'en les prati- 
quant l'homme obéit tout simplement aux instincts de sa nature 
particulière, et qu'en y contrevenant non-seulement il déroge à 
sa nature, mais il tombe au-dessous de l'animalité, car alors il se 
livre à des actes dont les animaux les plus féroces ou les plus 
abjects ne donnent point d'exemple. 

L*auteur ne se paye pas des grands mots de beauté morale, de 
satisfaction intérieure, de vertu désintéressée, de dévouement, il 
veut^ pour sanction la perspective d'une récompense ou d'un 
châtiment, en un mot la justice, comme si la justice n'était pas la 
vertu elle-même appliquée ! L'intérêt collectif et l'intérêt indivi- 
duel sont solidaires, non pas en vertu d'une croyance religieuse 
ou d'une conception métaphysique, mais à raison de la loi de socia- 
bilité propre à l'homme. La preuve en est dans l'observation de la 
justice par des hommes nullement préoccupés de la nature de 
l'âme et chez des peuples qui, comme les Hébreux et les anciens 
Chinois, ne croient pas à une autre vie. 

Cependant, l'auteur soutient qu'on peut être matérialiste et 
athée sans croire que tout finisse pour l'homme avec la vie, et 
dans ce cas il ne flétrit pas ces qualifications; il voudrait seule- 
ment qu'on les remplaçât par le mot naturalistes; on dirait 
mieux naturistes. Il reconnait d'ailleurs que l'homme naturelle- 
ment bon ne peut sans souffrir voir le mal, et trouve tout son 
bonheur à suivre son penchant au bien. En vertu du même rai- 
sonnement, les hommes ayant de mauvais penchants, y céderont 
dans un but analogue. C'est donc là une question d'éducation et 
non de croyance. Qu'a gagné l'humanité à ce que Louis XI, 
Louis XIV, et tant d'autres aient été élevés et soient morts dans 
la aroyance en une vie future ? Une instruction exclusivement mo- 
rale n'eùt-elle pas mieux réussi ? 

(1) Bapporti du physique et du moral de V homme , mémoire IV, H^'* 
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Au reste, rauteor se montre on ne peut ftas conciiiaiit ; il va 
jusqu'à dire qu'un matérialiste peut tirer de ses cwivletioiis ttne 
morale élevée et saine, et être par consàiuent religieux^ car, selon 
M. Renaa : « L'homme religieu^iL est celui qui sait trouver en tout 
le divin, non celui qui prcqpose sur la divinité quelque aride^et 
inintelligible formule. » C'est donc faire bon marché de la religion 
et de la métaph^rsique, puisqu'il suffit d'être homme de bien, sans 
se préoccuper d'un Dieu ni de l'ânae. 

M. Cbaseray traite ensuite de la préexistence et de la migraticm 
des âmes ; il examine la thèse de Jean Reynaud et de ses disciples 
sur ce sujet, et en constate rinsuffîsanee. Il croiÉ mémo prudent de 
renoneer à pénétrer l'origine et la fin des choses : « Tenons-nous 
par la pensée, dit-Il, te plus près possible de la vie actuelle, aussi 
bien en avant qu'en arrière, pour l'avenir que pour le passé. Peu 
imparte, après tout, ce que sont et ce que deviennail la pierre et 
la plante ! Peu importe le lieu otk noire existence doit se oootinuer ! 
Que ce smt sur la terre ou dans les sphères célestes, l'important 
est qu'elle se continue de telle sorte que nos aspirations vers le 
Imn ne soient pas vaiaes, que noo3 fie soyons pas dupes d'un mi- 
rage trompeur. ^^ 

Aussi, sans rien préciser, l'auteur s'attache uniquement au 
principe' de la perpétuité de Tétre intelligent dans une séarie 
d'existences, et en fait ressortir les^ conséquences n(K)ral6â( et 
avantageuses. Toutes les croyances lui paraissent bonnes lors^ 
qu'elles tendent à améliorer l'homme en lui montrant un avenir 
heureux au delà de cette vie pour prix de ses efiorts soutenus vers 
le bien. 

Il admet, Qonune Jean Heynaud,. que la diversité des vies futu- 
res annoncées par les différentes religions, ne sera plus qu'une 
juste conséquence de la diversjlé des penchants et des eondilio&s 
d'existence. C'est à ce point de vue qu'il appelle toutes les re^ 
ligioQS à une conciliation, à une fusion , universelle, sans^ s'in- 
quiéter de savoir, par exemple^ comment ^une religion qui punit 
les enfants du crime de leur aïeul et confond dans le môme châ- 
timent l'innocent et le coupable, pourra s'accorder avee cdle qui 
considère l'agent seul comme responsable de ses actes. 

En résumé, M. Chaseray ne trouve qu'une seule question véri- 
tablement importante en philosophie, c'est celle de savoir si nous 
possédons une âme immortelle, et il croit que la méthode d'ob- 
servation physique est seule capable de la résoudre. La justice^ la 
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raison, le bon sens, militent, suivant lui, en faveur des renaissan- 
ces indéfinies qfoi permettent un progrès lent et continu. Mais en 
attendant que la physiologie, comme il l'espère, vienne confirmer 
cette consolante perspective, on est en droit de eonsidérer eelte*ci 
comme \m beau rêve de son imagination. 



Lettre phUottoplilqae à KaiK Rosenkrans, éditeur de Kant, par 
Kari Seho^l. Ia-8, Ubrairie* 6enBer-BailHèr6. 

L'objet de cette lettre efst d*exposer une théorie philosoptâcitte 
nouvelle^ dont voici le résumé : Nous sentons avec certitude qu'il 
est quelque (diose en ddiors de notre raison el de notre intelli* 
gence, qui nous échappe toujours, c'est ce qu'oii appelle l'absolu, 
l'immuable, par opposition au relatif qui est instable. 

L'absolu, suivant Tauteur, est adéquat à lui-même et ne connaît 
que lui seul; par conséquent, Torigine du relatif, ou du monde, n'est 
pas Tabsolu, l'Être. La nature est à elfe-même sa propre origine 
et sa propre fin; donc elle n'a qu'une seule et unique loi, la sienne, 
et elle opère constamment comme elle a opéré dès le moment ini- 
tial, par le mouvement réflexe et coopératif. L'impulsion ne lui a 
jamais été donnée : elle a existé de tout temps et elle existera tou- 
jours, parce qu'elle existe en proportion de TÊtre éternel. La fin 
de la nature est donnée par son commencement, et le commence- 
ment étant indéfini, la fin Test aussi. 

Mais si la nature était sa propre cause, elle serait identique avec 
Fabsolu; elle serait l'absolu lui-même. S'il en était ainsi comment 
le bonheur dans la nature serait-il à Finverse de la connaissance f 
Or, 'la souffrance est contraire à Pétat de perfection absolue, et 
l'homme souffrant, plus que les autres êtres, serait ainsi le plus éloi- 
gné de l'absolu, c'est-à-dire de Dieu. La nature n''est pas sa propre 
cause, mais elie est sa propre origine, puisqu'elle a eu un com- 
mencement. Au sens pbénoméftiqiie, la nature reflétant FabsoW, 
Dieu est dans le phénomène comme Porigina) est dan» sa copiei. 

Qn«l est l'agent qui a donné à ta nature son arrangement^ et 
avec quel moyen accomplit-il son œuvre d'organisation î La $nlh 
stanee. La substance sur laquelle opère le mouvement réflexe, est 
ce mouvement même sous une autre forme équivalente; et l'éten^ 
due ou l'espace, condition indispensable de sa manifestation est 
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« 

encore une forme du mouvement et de la substance. Le temps^ 
accompagnant le mouvement, la substance et l'espace, constitue 
avec eux un tout identique. 

Le fond phénoménique réel, c'est le corps qui dans son état 
impénétrable est l'atome ; l'atome, c'est le dernier terme possible 
de toute division, c'est l'élément simple avec lequel, par l'attrac- 
tion, par l'affinité, par la cohésion, le mouvement construit Tuni- 
vers visible ou invisible, matériel ou immatériel. Toute chose étant 
composée d'atomes, possède le mouvement primigène, c'est-à-dire 
le principe de vie qui organise la substance en nature naturée, 
et forme les êtres dont l'ensemble constitue le cosmos, d'oii il suit 
que le mot matière n'emporte pas Tidée d'inertie ou d'inconscience. 
Quant à la faculté intellective, mode de la substance, elle n'est 
pas réellement immatérielle, puisqu'elle n'est pas l'absolu; seule- 
ment, elle l'est au sens relatif lorsqu'elle saisit l'absolu lui-même à 
un certain degré. Cette possession de l'absolu est le côté méta- 
physique de la nature. 

L'auteur, abordant l'organisation cosmogonique, voit dans sa 
première forme générale le fluide, qui est composé d'atomes en 
mouvement; c'est la diversité d'action du mouvement sur les 
corps qui donne des produits divers. Le mouvement, adéquat à la 
substance, est divers dans son action sur elle, parce qu'agissant 
sur des corps innombrables, elle se différencie en beaucoup de 
modes d'être et d'agir, et produit des effets en conséquence, tels 
que la chaleur, l'électricité, le magnétisme, l'attraction, la cohé- 
sion, la dilatation, etc. Or, ce travail s'opérant avec ordre, im- 
plique une intention, attribut de la substance. L'idée directrice de 
chaque chose est dans son germe, dont les atomes sont l'évolution 
primaire; par conséquent, les diverses espèces ayant leurs germes, 
chacune dans ses atomes, se trouvent nativement classées dans 
des voies typiques. 

L'auteur soutient, contrairement à Darwin, que les espèces 
typiques sont indélébiles et irréductibles les unes aux autres; 
qu'elles sont autonomes en un mot, et affirme que la chose méta- 
physique ou immatérielle, bien qu'homogène en principe à la chose 
physique ou matérielle, en est typiquement différente par la diver- 
gence de direction reçue par les atomes constituant les êtres de 
ces deux catégories. En conséquence, la chose métaphysique, 
faculté intellective, conscience, âme, esprit, ou cœur, suivant ses 
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fonctions^ est seule capable de liberté morale, de volonté réfléchie 
et de raison intelligente. 

Ce qui lui démontre que la raison intelligente ou libre n'est pas 
la chose de la nature, c*est qu'elle n*est jamais en harmonie avec 
elle; c'est la liberté morale qui constitue la personne humaine pro- 
prement dite, que nous appelons le moiy qui rend Thomme apte à 
s'enquérir de choses dont les animaux ne s'avisent pas, à associer 
des réflexions éloignées et à en tirer des pensées abstraites. 

Mais que devient le moi après la mort? La mort n'est que le 
passage d'une situation à une autre, une transposition des condi- 
tions de notre être ; notre forme devient autre, nous rentrons dans 
le laboratoire général de la nature ; et, si nous sommes immortels, 
notre immortalité durera tout le temps que durera le souvenir de 
ce que nous avons accompli ; or, ce souvenir périra le jour oii le 
globe que nous avons habité subira un mouvement révolutif, et 
sera dispersé en aérolithes. En présence de cette éventualité l'au- 
teur s'écrie avec TEcclésiaste : « Vanité des vanités, tout est vanité! » 



L'opinion publique et le» g^ouiremements, par J. M. de la Godre. 

In>8, librairie Deotn. 

M. de la Codre poursuit avec ardeur et persévérance un but 
éminemment philanthropique, savoir : l'entente cordiale entre les 
hommes et entre les nations, et appuie son projet de paciflcation 
générale sur des considérations morales et religieuses d'une haute 
portée. 

Ce livre est un complément de deux autres : VExtinction de la 
guerre et les Desseins de Dieu, et le développement de cet axiome : 
« La volonté de Dieu appelle tous les hommes au bonheur par le 
perfectionnement. > 

Qu'est-ce que le bonheur? C'est la satisfaction du besoin de bien- 
être, de Pamour et de la dignité morale. Il faut donc travailler 
pour acquérir les objets que réclament nos besoins et ceux de 
notre famille, et restreindre nos besoins de manière à ne pas 
dépasser les ressources que les circonstances nous procurent; être 
sincère, équitable, généreux pour mériter l'estime d'autrui et 
l'approbation de notre conscience. 

C'est aux gouvernements de veiller à ce que tous les hommes 
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ptrissent se développer strffisamraent et exercer leirrs droils et leurs 
devoirs. Pour cela il faut qu'il y ait des institutions, des lois et des 
actes capables d'élever, autant que possible, les pensées et les 
actions des gouvernés au-dessus de Fégoïsme instinctif. 

M. de la Codre reproche à la doctrine de la morale indépen- 
dante de reposer sur ce principe : Do ut des, c'est-à-dire, sur xm 
principe égoïste d'échange, et de méconnaître la générosité, le 
désintéressement, la grandeur d'âme. L'auteur oublie que l'idée 
de morale indépendante implique celle des actions* désintéressées 
dictées uniquement par une bonne conscience, et répond aux 
rnstinets sociaux qui portent Thomme à airafer , à se dévouer sans 
préoccrrpaticw de récompense, sans pression d'une volonté supé- 
rieure. 

Et que lui • oppose-t-il ? La morale religieuse , en vertu de 
laquelle l'homme aime son semblable pour obéir à Dieu. 11 trouve 
cette morale phis en accord avec les facultés et les mouvements du 
cœur humain, avec les propensions natives qui le placent au- 
dessus de l'être sensitif . En quoi cela ? Une morale religieuse 
ne peut être qu'un fait de révélation, c'est-à-dire, de lois et d'ordres 
prétendus émanés de Dieu; elle dépend en conséquence de dogmes 
et de traditions dont la croyance doit être admise préalablement a 
tout exercice de droits et de devoir». Or, ce qui montre la fausseté 
et le péril de celte base c'est que chacune des religions ayant sa 
morale particulière plus ou moins différente de» sentiments 
d'amour et surtout des idées de justice, propres à la nature inah 
mme en général, dispense ses adhérents à juger la moralité des 
actes au point de vue de l^m M papticuliëre, et non à celui du 
bon sens universel. Cependant, M. de la Codre espère que sa doc- 
trine sera bien accueillie par les disciples de la naorale indépen- 
dante, parce qu'elle a aussi pour l^se de la moralité et pour source 
debcmheurle sentiment de la dignité humaine. S'il invoque le 
dogme de l'intervention divine, c'est en écartant les circonstances 
accessoires qui ont fait naître des appréhensions ; mais il en laisse 
encore trop, selon nous, pour entraver la liberté humaine. 

Il espère même que sa doctrine satisfera les matérialistes, parce 
qu'elle se présente comme une loi de l'histoire ; parce, que la 
distinction entre l'homme et les êtres qui n'ont poiiH de qualités 
morales, est un vœu de la nature; d'où il suit que le pouvoir de 
l'homme sur les animaux est légitime. 

Du reste, elle respecte les traditicms, ne change ni les lois, ni 
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les habititdes et tout en portant pf incipaleflient les regavâs yevs 
les tendances morales, elle conduit k racercnssement du bonbeur 
humain. 

L'autear a obserré que le mal, les erreurs, les. ÎDjnstkes, les 
cruautés naissent de ce que les pensées, les paroles, les actions des 
hommes sont en désharmonie avec le réèl,ave€ les lois universelles ; 
que le mal survient, enfin, lorsque la vérité manque. Voici la recette 
philosophique qu'il propose pcnir la réalisation des vues qtt'il a 
exposées, sur le bonheur né du perfeetionnenneiit : 

« La baiine fatigue et chagrine, ne haïssez donc personne pas 
même les méchants que vous combattez. 

j» L'indifférence est lourde. Aimez quelqu'un même quand il le 
mériterait fort peu ; voyez avec contentement le boiiheur d'aiitnii. 
La jalousie^ l'envie, la cupidité, sont de fort tristes sentiments. 
Contentez-vous de voire situation, quelle qu'elle soit, en tâckant 
de l'améliorer; toutes sont si petites en présence de IMen l 

9 Pour ne cesser jamais de ntériter votre propre estime^ bien 
sans lequel tous les autres ont très-peu de valeur, soyez toujours 
sincère envers vous-même et envers autrui ; que le courage» qui 
se manifeste suivant les conjonctures^ par la fermeté^ par la pa- 
tience ou par la résignation, s(Ht coostamment le soutien de vos 
résolutions et de votre bienvdUance. 

» Le plus ordinairement, cbaesn se plait à être aimé. Désirez- 
vous cette affeetioa d'autrui? Rendez-vous aimabie; montrez-^ 
vous, en toutes circonstances, juste ^ seco^irable, indulgent, 
généreux. » 

Vmlà un résumé de morale pratique à la portée de tfNit le moade. 



IL.es prineipes» les Partis^ par Frédéric Herrenschoieider. 1 vol. in- 18, 

librairie Dentu. 

Ce livre est le complément d'un autre knt que nous avons 
examiné. 

Sur les observations de Jean Reysâud, auquel il avait soumis 
son grand trav^iil, M. Herrenschneider en avait éiimiii'é la partie 
politiquie et sociale, dont cet illustre philosophe s'était montré peu 
satisfait. N'étant plus aujourd'hui tenu à la même réserve, l'auteur 
s'abandonne à toute la franchise de ses opinions* Nous ne le sui<- 



i53 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

vrons pas sur le terrain politique, nous jugerons seulement sou 
œuvre et ses idées philosophiques. 

Il pose en thèse générale ; l*" que toute société renferme un 
principe d'unité actif et vivant; ^ que tous ses membres sont 
reliés entre eux par un principe de solidarité incontestable; 3<> que 
le principe de vie et d'activité d'une société dépend de l'initia- 
tive ou de la liberté de chacun ; 4<> que Tintervention des hommes 
capables et entreprenants est Forigine de Tautorité vivante. 

L'initiative individuelle ou la liberté est encore une loi essen- 
tielle, quoiqu'opposée, selon M. Herrenschneider, à la loi de soli- 
darité; elle doit être respectée, mais n'avoir aucun droit reconnu. 

L'auteur semble n'amoindrir la loi de liberté que pour élever 
celle de l'autorité à laquelle il donne pour origine la supériorité 
individuelle : « C'est, dit-il, l'ambition qui la sert, c'est le succès 
qui la justifie, c'est la vigilance dans le génie qui la consolide » 

Examinant les principales doctrines du christianisme, il montre 
ce qu'elles ont de contraire à nos idées, à nos mœurs, à nos in- 
stitutions. 

Le premier précepte de la morale chrétienne est le renonce- 
ment, précepte contraire au bonheur privé et à la prospérité pu- 
bUque, témoin le régime monacal. 

Le deuxième précepte est l'humilité, la soumission à l'inter- 
vention providentielle; ce précepte entretient notre faiblesse et 
notre paresse, tandis que la vraie force de l'I^omme consiste dans 
rintelligence autant que dans l'énergie,' dans la bonté autant que 
dans l'empire de soi. 

Le troisième précepte est la charité que Jésus plaçait au-dessus 
de la foi et de l'espérance. L'auteur la trouve dangereuse et 
pour celui qui en profite et pour la société oii elle règne. Il 
la trouve dangereuse pour la société parce qu'elle compromet la 
prospérité publique par l'entretien de couvents, d'églises et de 
bureaux de bienfaisance. Ainsi, le renoncement, l'humilité et la 
charité, utiles à l'individu dans certaines limites, sont à ses yeux 
nuisibles en pratique générale. 

Il reproche enfin au christianisme d'ignorer les éléments con- 
stitutifs de l'âme et le progrès de notre destinée, de n'avoir 
point distingué la nature morale, intellectuelle, pratique, de la 
force morale intellectuelle et pratique de l'âme humaine; l'une 
étant l'origine des notions du beau, du vrai et du bien ; l'autre 
étant la puissance se manifestant en nous par la volonté, la pensée 
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et Tactivilé réfléchie et intenlionnelle. De ces deux éléments de 
notre âme, l'un est passif, l'autre est actif, ce qui constitue les 
avantages et les défauts de notre nature. Mais Jésus et ses apôtres 
ont considéré notre nature comme absolument mauvaise ; nous 
ne pouvons nous sauver par nous-mêmes, ni mériter notre salut 
que par le sacrifice de toutes nos affections, de toutes nos habi- 
tudes. 

Le christianisme n'étant point l'école des droits de Thomme, de 
la conscience et de la justice, mais étant celle du renoncement au 
monde, la société moderne ne peut eu recevoir aucun enseigne- 
ment utile. « L'avis de l'Église, dit-il, n'est plus guère écouté, on 
passe outre, bien qu'on ait encore pour elle tous les égards. Au 
lieu d'être comme autrefois la roue maîtresse qui donna l'impul- 
sion au char social, l'Église n'en est plus que la cinquième. Elle 
est même pis que cela, elle est le bâton qui enraye le mouvement; 
elle est le boulet que la société traîne à ses pieds et dont elle ne 
sait comment se défaire. » 

M.Herrenschneider s'attaque aussi à la morale indépendante; il 
ne croit pas à la pratique du bien sans le secours de la reconnais- 
sance de l'âme et de son immortalité. D'où il suit que la méta- 
physique devrait être enseignée avant la morale. N'est-ce pas en- 
lever à celle-ci ses deux plus beaux attributs : la spontanéité et le 
désintéressement ? 

Enfin, il ne trouve aucun danger dans les nouveautés philoso- 
phique s : « Il n'y a que des petits inconvénients à redouter, pour 
la moralité publique, de l'enseignement libre des théories même les 
plus étranges, dit-il, parce qu'elles se heurtent inévitablement, soit 
à l'indifférence, soit au sens commun public... D'ailleurs, aucune 
de ces nouveautés n'est entièrement fausse, et si elles sont loin de 
renfermer toutes les vérités, elles en mettent pourtant quelques- 
unes en évidence, qui ne laissent pas d'exercer une action salu- 
taire. » 

Il s'autorise de ces belles paroles de M. Leplay, ex-commissaire 
général de la dernière Exposition universelle : « La liberté de 
propager l'erreur et le mal par la parole et par la presse a pour 
correctif naturel la liberté de propager, par les mêmes moyens, la 
vérité et le bien. Chez un peuple ayant l'intelligence de l'ordre 
moral, la vérité peut toujours se fonder surl'évidence et la raison; 
elle doit dans cette lutte l'emporter sur l'erreur qui ne se défend 
qu'à Taide de sophismes et de faits controuvés. La cause de la 
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civilisation s'identifie donc réellement avec celle de la liberté. » 
La conclusion de M. Herrenschoeider c'est que les libres pen- 
seurs soient encouragés dans leurs recherdies philosophiques et 
religieuses, et qu'on leur accorde le droit d'ouvrir des conférences 
sur les plus graves questions philosophiques qui agitent actuelle* 
ment les esprits. Lui-même a obtenu et tout récemment exercé ce 
droit. 



Hes Droits, par Paul Lacombe, 1 vol. iii-i8, librairie Oermer-BailUèn». 

Les droits que M. Lacombe réclame sont ceux de tout le mcmde; 
mais ne se <^oyant pas autorisé à parler au nom de tout le 
monde^ il demande pour luinuème ce qu'il voudrait voir accordé à 
tous. 

« Chaque homme, dit-il, a droit de faire tout ce qui lui plait. 
Son droit est illimité en principe : si chaque homme était seul 
sur la terre, son droit serait illimité de fait, ftlais dès qu*il y a 
deux hommes, précisément parce que chacun a un droit égal, 
s'ils viennent à se rencontrer et à s'embarrasser en agissant, si 
chacun ne peut agir qu*à la condition que l'autre n'agira pas, il 
faut que chacun se restreigne ou se tienne tranquille. L'exercice 
du droit, en effet, blesserait un droit égal, ou plus précisém^at, le 
droit se renverserait lui-même. » 

Le premier principe de la justice c'est que chacun puisse faire 
ce que les autres ont le droit de faire. U constitue la véritable 
égalité. 

L'égalité entre les hommes date du premier temps de leur as- 
sociation, soit en famille, soit en tribu, soit en peuplades. Les 
rapports de pères, d'époux, d'enfants, d'amis, de maîtres, de do-^ 
mestiques, d'esclaves, etc., s'établissent immédiatement sur les 
notions instinctives de sociabilité, auxquelles doivent s'ajouter 
celles de la justice qui ne sont pas difficiles à reconnaître : 
<( Etant donné un acte quelconque, pour savoir sll est licite ou 
iUicite,il n' y a qu'à regarder si, tout le monde se le permettant, 
l'activité de chacun passera pour ainsi dire à côté de celle du voi- 
sin sans la toucher, ou si, chacun rencontrant les autres, les 
activités diverses se résoudront dans des chocs fôcheux et dans 
un empêchement imituel. » La société commence du jour oii 



BIBLIOGRAPHIE. . 185 

plusieucs bommes s'accordent sur un intérêt commun, du jour, en 
un mot, où il y a concert de voloutés. 

M. Lacombe n'admet que des droit» individuels, c'estrà*dir<e 
des droits égaux : la société, d'après lui, n'a pas de droits autres 
et plus grands que ceux de Tiudividu ; le premier des intérèu» 
publics c'est que le droit individuel soit respecté. La sodété oe 
saurait être considérée comme supérieure à ses membres; ^ 
lorsqu'elle sacrifie l'un d'eux pour se sauver, elle manque à sa 
mission qui est de tout faire pour le salut de chacun. 

Cependant les libertés qu'il demande pour lui, nous Tavous dit, 
l'auteur les réclame pour les autres ; d'ailleurs il est de son inté* 
rêt particulier qu'ils en jouissent comme lui. La conséquence de 
cette solidarité n'est-elle pas, en maintes occasions, le sacrifice du 
bien de quelques-uns pour le bien de tous ? M. Lacombe recon- 
naît qu'un acte bon en soi devient illicite s'il ne peut être Édt pour 
tous; dans ce cas l'exercice de la liberté individuelle se trouve 
nécessairement entravé. On ne saurait donc £adre de cette liberté 
un droit absolu, puisqu'elle est subordonnée aux droits de tous. 

A part une certaine exagération des droits individuels, nous 
trouvons ceux-ci fort bien déterminés par M. Lacombe et nous le 
croyons désormais trës-autorisé à parler pour ceux de tout ie 
monde, sans crainte d'être désavoué par aucun esprit vraiment 
libéral. 



■anuel de droit clirll à, l*iuia£^e des étudiants, par Emile À collas, 
t. I^r, 1 fort Yol. in-8, Ubrairie Ernest Thorin. 

M. Acollas, dans l'enseignement du droit, ne se borne pas à 
l'examen scientifique de notre législation, il l'étudié et la com- 
mente au point de vue philosophique. Il faut, suivant lui, repren- 
dre la tradition du dix-huitième siècle et de la Révolution française, 
reconstituer la synthèse scientifique, regénérer la conscience et 
traduire l'enseignement en acte. 

Les notions philosophiques du droit comprennent : 4® les défini- 
tions de la loi, de la morale et du droit ; 2° les définitions du droit 
naturel, du droit positif et du législateur ; 3° les divisions du 
droit positif. 

Il part de cette célèbre définition de Montesquieu ; « Les lois 3ont 
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les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses. » 
Cette définition soustrait la notion de la loi à Tempire de l'ar- 
bitraire. Il y a deux sortes de lois, différant entre elles en ce 
que le domaine des unes tend à s'accroître, le domaine des autres 
à diminuer. La conscience, unique sanction des unes, reçoit, pour 
les autres, le supplément d'une coercition extérieure et sociale. 
Les premières constituent la science morales qui considère 
l'homme dans son double rapport avec lui-même et avec les 
autres, et dont la formule est celle-ci : « Sois libre ; respecte 
la liberté des autres; aime les autres. » « Au point de vue de la 
raison, ajoute M. AcoUas, le principe de la morale est la liberté, 
de même qu'au point de vue du sentiment, ce principe est la 
fraternité; la liberté de chacun impliquant la liberté de tous, c'est- 
à-dire l'égalité; la fraternité, développant et complétant la li- 
berté. » 

Le droit a pour base la nature humaine, pour organe la rai- 
son, pour sanction la conscience. A l'état idéal, il constitue le droit 
naturel, traduit en formules, il devient le droit positif. 

Le droit, désignant la partie de la morale reposant sur la li- 
berté, forme l'ensemble des lois qui donne lieu à l'emploi de la 
force sociale pour contraindre celui qui empiète sur la liberté 
d'autrui. 

L'auteur, après avoir défini le droit, passe à ses divisions au 
point de vue de son origine, et au point de vue des rapports 
dont il est Texpression. 

Nous ne pouvons le suivre dans les développements qu'il donne 
à son sujet ; ils sont étrangers à notre publication : toutefois il est 
un côté philosophique sur lequel nous devons nous arrêter. Par 
exemple, M. AcoUas définit le droit international la morale in- 
ternationale, et non pas un droit, parce que la sanction de l'ac- 
tion lui fait défaut; car entre nations, lorsque l'une viole le 
droit de l'autre, celle-ci ne peut recourir qu'à sa propre force ; 
puisqu'elle n'a point à sa disposition la force collective. Entre 
particuliers on ne se fait point justice à soi-même; entre nations 
le principe est renversé. Mais lorsque toutes les nations seront 
maîtresses d'elles-mêmes, lorsque la production et l'échange se 
seront organisés sous une loi générale de liberté, lorsque la con- 
science humaine aura vaincu, la solidarité des individus et des 
peuples passera de l'ordre de la foi dans celui des faits, et de- 
viendra le fondement de l'harmonie universelle. 



BIBLIOGRAPHIE. 157 

L'antiquité ne connaissait pas les droits des hommes et des 
peuples entre eux, le moyen âge les soumit à une hiérarchie. Ce 
n*est qu'au dix-huitième siècle qu'on a commencé à proclamer le 
droit égal des individus et des peuples, qu'on en a lié la concep- 
tion à celle de la liberté. C'est à l'Allemagne elà l'Angleterre que 
M. AcoUas attribue Thonneur exclusif d^avoir tenté l'édification 
d'une doctrine du droit. Kant a donné l'impulsion ; elle a été sui- 
vie par Fichte, Hegel, Fuerbach, Gans, Bentham, etc. Pour que les 
facultés de droit, en France, s'élèvent au niveau des universités 
d'Allemagne , il faut qu'elles excluent la double tradition romaine 
et coutumière, et reviennent aux principes philosophiques du dix- 
huitième siècle et de la Révolution. C'est le seul moyen d'arriver 
à la rénovation de la science et des études juridiques. M. AcoUas y 
contribuera pour une bonne part, en continuant une œuvre si bien 
commencée, dans laquelle initiant la jeunesse studieuse aux origines 
du droit nouveau, il prépare les légistes de l'avenir à le constituer 
toujours plus philosophiquement ; car il voit avec raison dans la 
philosophie le premier et le dernier terme de chaque science. « C'est 
par elle, dit-il, que chaque science remonte à des principes, forme 
un enchaînement, s'avance vers un idéal. C'est aussi par elle que 
les difTérentes sciences se relient les unes aux autres; qu'au-dessus 
de toutes les sciences apparaît la science, au-dessus de tous les 
buts, le butrunique, suprême, la vérité toujours plus proche. C'est 
aussi par la philosophie que les faux dogmes finissent, que la rai- 
son triomphe, que la conscience s'épanouit. La philosophie est donc, 
en tout ordre de connaissance, ce qu'il y a d'intime, de permanent, 
de progressif. Elle est pour l'homme la révélatrice de sa voie, de 
son droit, de son devoir, de sa force. » 



Histoire da Credo, par Athanase Goquerel fils. Ib-18, librairie Germer- 

BaiUière. 

Le grand édifice du christianisme, déjà miné dans son dogme 
fondamental, la divinité de Jésus, voit chacun de ses autres 
dogmes, soumis à son tour au scalpel de Térudition ou des raison- 
nements, s'écrouler et se perdre dans l'histoire banale des anciennes 
croyances. Voici le Credo, ce résumé de la doctrine catholique, 
adopté toutefois par le protestantisme dit orthodoxe, dont un savant 
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théologien, 41. Athanasè Goquerol fils, a eRtrepds rhistoîve, iponr 
en montrer les origines, la formation, la propagation et expliquer 
par quels motifs, dans quelle i:Dtentiany par suite de quelles eiN 
constances on y a inséré certaines affirmations. 

Après avoir étudié les différentes significations qu'on lui a don- 
nées, il démontre que le Credo n'est ni authentique, ni inspiré, ni 
complet, ni exact, et que chacun le traduit librement à sa manière, 
qu'enfin son nom or^lnel n'est point protestant. Il a été élaboré, 
rédigé, remanié et arrêté par le catholicisme : c*est le éogtm ca- 
thoUque qu^il exprime. Pourquoi donc a-t-il été accepté pair la 
Réforme? c'est en vertu d'une nouvelle interprétation. Amsi la 
descente de Jésus-Christ aux enfers ne signifierait pas l-appai^tien 
de Jésus dans les limbes des Pères ou dans le sched, mais son 
ensevelissement dans le sépulcre. 

Croire à l'Église catholique, c'est admettre ^ue tous les 
croyants de tous les temps et de tous les lieux forment un seul 
peuple. Enfin, la communion des Saints s'entendrait d'im lien 
spirituel, réel, mais invisible, qui unit ensemble tous les enfanls 
de Dieu. 

Sous le bénéfice de cette interprétation tout arbitraii>e le pro- 
testantisme conserve ce symbole. Cependant, ceux qui se piquent 
de logique le rejettent tout entier comme renfermant une doc- 
trine catholique non équivoque, telle que la conception surnatu- 
relle et la résurrection de Jésus-Christ, et ils se refusent à lire ce 
formulaire vieilli qui n'exprime pas leurs croyances. 

M. Coquerel soutient en conséquence que le droit de tous ^les 
pasteurs est de passer sous silence le Credo, d'autant plus qu'il n'a 
été prescrit par aucun synode. Toutefois, s'ils le font pour obéir 
à l'usage, ce doit être en l'expliquant , afin que les auditeurs 
ne soient point trompés sur son véritable sens : « Partout, dit-il, 
où l'abolition ou la désuétude de cette lecture surannée est pos- 
sible, elle est à mes yeux obligatoire pour tous.» 

ir pense que si Ton reconnaissait plus généralement combien la 
religion compliquée et despotiquement organisée dont le Credo 
est la formule officielle, rappelle mal la religion simple, intime, 
vivante, préchée par Jésus, on arriverait à une piété virile, parce 
qu'elle serait indépendante. 

Maison combattant le fantôme d'autorité qu'on donne au Credo, 
M. Coquerel ne veut laisser à personne le monopole, la force de ce 
mot. Il ciï)it, plus et mieux que tous les oxthodoxes, en Dieu, 
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qu'il définit la justice et la miséricorde. ïl CTOit.en Jésus qui 
lui fait connaître et aimer le Père. Il croit à son esprit qui 
règne, et qui régnera ; il croit au progrès, c'est-à-dire à la 
perfectibilité ; il croit enfin en la vie, et voit s'ouvrir devant lui 
des perspectives éternelles de lumière et d'amour, de sainteté et 
de gloire. « Les âmes ont soif, dit-il, non de ce qui est fictif et de 
convention, mais de ce qui est solide et sérieux : les esprits de- 
mandent avidement la vérité vraie. Le temps des fictions est 
passé... donnez-nous des convictions saines, fortes, ration- 
nelles et efficaces, de grandes et fermes espérances. » 

En rejetant les principaux dogmes qui composent la théodicée 
chrétienne, le protestantisme libéral en garde cependant quel- 
ques-uns, comme pour avoir le droit de continuer à s'appeler 
chrétien, mais ses élans mystiques vers le Christ, Fils de Dieu^ 
dont l'esprit règne sur le monde, rappellent plutôt les vagues 
conceptions de l'école d'Alexandrie sur le Verbe .que les naïves 
prédications du jeune Nazaréen. 



E.a lilberté dépenser, fin du pouvoir spirituel, par Victor Gniçhard, an- 
cien Représentant, 1 vol. in-18, librairie Armand Le Chevalier. 

L'objet de ce livre est de faire ressortir la contradiction qui 
existe entre la liberté de penser et le pouvoir spirituel ou obliga- 
tion de croire. L'auteur ne s'attaque à aucune religion considérée 
en elle-même, mais il repousse comme un attentat contre l'esprit 
humain, le prétendu pouvoir spirituel que s'arrogent toutes les 
croyances religieuses ; il le repousse au nom de la raison, au nom 
du droit naturel, au nom de l'humanité, au nom de la liberté des 
cultes. Que. les papes, que les conciles, que les chefs de religion 
décrètent librement cet article de foi, ils le peuvent ; mais il leur 
est interdit d'exercer aucune contrainte. Pour M. Guichard la 
liberté de penser est absolue, car elle est purement individuelle 
et ne porte atteinte à la liberté de personne ; tandis que la liberté 
d'agir est limitée par le respect de la même liberté chez les 
autres. 

Entrant en matière, il démontre que le pouvoir spirituel est une 
fiction et un non-sens, tendant à la substitution violente des 
dogmes au témoignage de la raison ; que ce pouvoir a causé au 
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monde plus de raal que tous les autres fléaux, qu'il a été un ob- 
stacle permanent à la civilisation et à tous les progrès intellectuels 
et politiques. M. Guichard en commepce l'histoire par la tradi- 
tion biblique, et la suit jusqu'à nos jours. Nous ne raccompagne- 
rons pas dans ses savantes excursions, mais nous reconnaîtrons 
avec lui que l'adoucissement progressif des mœurs n'a pas été dû 
au christianisme, puisqu'au contraire on a procrit, torturé et mas- 
sacré en son nom; tandis que, grâce à l'intervention de la philo- 
sophie du xviu* siècle, les tortures et les persécutions religieuses 
ont cessé, au moins en France : « Quelle voix s'élève contre tant 
d'horreurs? dit-il. La voix seule de la philosophie. C'est Voltaire, 
Montesquieu, Beccaria, Rousseau qui réveillent dans les cœurs le 
sentiment de l'humanité, quand l'Église romaine n'élève la voix 
que pour ses immunités et l'extermination de tous les chrétiens 
non catholiques. » 

Le^ersécutions et les supplices exercés par l'Église sur ses 
adversaires semblent contradictoires avec le précepte de Jésus 
ordonnant de rendre le bien pour le mal ; mais indépendamment 
d'autres paroles moins tolérantes dites par le maître, les théolo- 
giens ont des raisonnements subtils pour démontrer qu'il n'y con- 
tredisent point. Écoutons saint Augustin : « L'Église rend toujours 
le bien pour le mal, car lorsque les hérétiques la persécutent c'est 
pour l'erreur, et quand l'Église les persécute c'est pour la vérité et 
leur salut. » Et dans répitre50 il dit : « Ce n'est pas contraindre 
quand on contraint quelqu'un au bien, car contraindre c'est con- 
traindre au mal. » Voilà ce que répète tous les jours M. Veuillot. 

Grâce à ce raisonnement toute mtolérance, à quelque opinion 
qu'elle se rattache, serait justifiée par la bonne foi du croyant 
poussé du désir de faire bénéficier les autres de ce qu'il regarde 
comme la vérité et le salut. Mais quel que soit son mobile, vrai ou 
faux, l'intolérance est un crime, parce qu'elle est un attentat contre 
la liberté de conscience garantie et protégée désormais par les in- 
stitutions civiles. Aussi, M. Guichard prévoit-il qu'au prochain con- 
cile l'Église catholique sera fort embarrassée entre les lois d'exter- 
mination contre l'hérésie promulguées par les conciles précédents, 
et les lois de tolérance religieuse, de liberté des cultes inscrites dans 
le code des nations chrétiennes. Si elle rejette la première elle 
reniera ses traditions ; si elle anathématise les secondes, elle s'ex-. 
posera au mépris et au ridicule. Quelle que soit sa décision, sa chute 
est inévitable. L'immuabilité qui faisait autrefois sa grande force 
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et son autorité fait aujourd'hui sa faiblesse et prépare sa fin. Elle 
en est encore au concile de Latran déclarant : « Hors de TÉglise 
point de salut », tandis que la société vit hors d'elle et sans elle. 
Avec la liberté de penser l'unité des opinions a disparu, et si Ton 
doit désespérer de mettre les esprits d'accord, on doit s'efforcer 
de les réunir par la sympathie et le respect mutuel. « Du sein de 
mille contradictions, dit M. Guichard, quelques vérités s'élèvent, 
d'autant plus respectables que le grand nombre s'incline librement 
devant elles, et que les attaques dont elles sont l'objet tombent 
devant la libre discussion. De sorte que la liberté de penser, seul 
principe de paix et d'union, est aussi le plus sûr principe de l'ordre 
moral, parmi les hommes. » 

Ainsi, le pouvoir spirituel et la liberté de penser sont exclusifs 
l'un de l'autre ; et il ressort clairement de cet ouvrage que le pou- 
voir spirituel, depuis sa fondation, n'a pas cessé de travailler à 
étouffer la liberté de penser, et à refouler le mouvement progres- 
sif de l'humanité. Si le temps des bûchers et des massacres reli- 
gieux est passé, par la parole et par la presse il envenime 
les questions à l'ordre du jour; excite les nations contre les 
nations, les gouvernements arriérés contre les gouvernements eu 
progrès ; divise les familles ; enseigne à la jeunesse à mépriser 
les lois et les institutions qui ne le consacrent pas ; s'efforce de 
tuer le présent et l'avenir, faute de pouvoir ressusciter le passé. 

« Le pouvoir spirituel, dit-il en terminant, -réussira-t-il à dé- 
truire Ja civilisation actuelle, comme il a détruit celles de la 
renaissance, du moyen âge et de l'antiquité ? Telle est la question. 
Quant au danger, il cesserait bientôt d'être redoutable si, disant 
tous notre pensée, nous répétions : Aux yeux de la raison, il n'y a 
jamais eu de pouvoir spirituel, aux yeux de la loi il n'y en a plus 
depuis le 14 juillet 1789. » 



Histoire des Camisards, par Eugène Bonnemère, auteur de V Histoire 
des Paysans,] la France sous Louis XIV, etc., 1 vol. in-18, librairie 
Décembre-Âlonnier . 

Si le simple bon sens philosophique doit suffire pour faire con- 
damner des croyances formées de légendes merveilleuses et de 
dogmes inexplicables et inexpliqués, l'histoire des persécutions, 
des tortures, des massacres dont elles ont été la cause ou le pré- 
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texte doit les faire maudire et repousser avec horreur. Sans doute, 
une doctrine n'est point responsable des fausses interprétalions 
qu'on lui donne, des mauvaises applications qu'on en fait; mais 
lorsqu'elle renferme évidemment en soi les motifs des actes déplo- 
rables accomplis en son nom, c'est sur elle que doit en rejaillir 
toute la responsabilité, e( non sur ses aveugles instruments. 

Les longues ténèbres du moyen âge, qui ont interrompu pen- 
dant des siècles l'ère civilisatrice si brillamment inaugurée en 
Grèce, sont dues en grande partie aux idées ascétiques, qui ont 
réagi à la fois contre les vices et les désordres du temps, et aussi 
contre les progrès de la science et de la philosophie, c'est-à-dire 
que du rôle de persécuté, le christianisme arriva presque imrïié- 
diatement à celui de persécuteur. Ainsi, dès Constantin commença 
la série non interrompue de persécutions religieuses, dont le 
dernier épisode est l'histoire des Camisards. C'est cette histoire 
qu'a entreprise et menée à heureuse fin M. Bonnemère, à l'aide 
des documents les plus authentiques. Œuvre à la fois d'érudition 
et de philosophie morale, ce livre est le récit émouvant de faits et 
d'actes, dont le tableau sanglant inspire à la fois l'exécration pour 
les bourreaux, l'admiration et la pitié pour les victimes. 

L'histoire des Camisards, c'est celle de la révocation de l'édit de 
Nantes. 

L'édit de Nantes, grand acte à la fois politique et religieux, 
semblait devoir ouvrir à jamais l'ère de la tolérance. Mais les 
mesures restrictives qui en accompagnèrent l'exécution, et les 
obstacles nombreux que lui suscitèrent d'implacables ennemis, le 
relèguent bien au-dessous de ce que nous entendons et pratiquons 
aujourd'hui sous le nom de liberté des cultes. 

M. Bonnemère fait voir que par cet acte on accorda aux pro- 
testants la liberté de conscience bien plus que celle du culte. 

Le culte ne fut permis que dans certaines villes, chez les sei- 
gneurs hauts justiciers, pour eux, leurs familles et tous ceux qu'il 
leur plaisait recevoir; chez les simples possesseurs de fiefs, pour 
eux, leurs familles et amis jusqu'au nombre de trente seulement;» 
Des chambres à part furent établies pour les juger. 

C'était encore trop pour Louis XIV. Vers la fin de sa vie, la 
crainte de la mort, et surtout des peines futures, venant à l'as- 
saillir, le fit songer aux moyens d'apaiser la colère de son Dieu, 
qui semblait éclater sur lui par des infirmités ; il n'en trouva pas 
de plus efficace que la révocation de l'édit de Nantes. Poussé par 
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les sollicitations du haut clergé aidées de Tinfluence tonte-puis- 
sante de madame de Maintenon, il n'hésita pas à faire contre les 
protestants en France ce qu'Assuérus avait fait contre les juifs; 
il les obligea d*opter entre une conversion immédiate au catholi- 
cisme, ou la confiscation, la ruine, les tortures et les supplices. 
Les suites de la révocation de Tédit de Nantes se résument dans 
ces mots : Il y eut des convertis, il y eut des martyrs, il y eut des 
combattants. « Honte à Louis XIV, dit M. Bonnemère en ter- 
minant, qui déchira l'édit de Nantes pour se faire le bourreau de 
ses sujets inoffensifs, et gloire aux champions de la liberté de 
conscience 1 Souvenons-nous, avant d'avoh* pour eux de3 paroles 
sévères, que nous recueillons le prix de leur sang versé sur ces 
obscurs champs de bataille. » 



La Voce del Popolo, journal hebdoii»49^e àfi^ CejQUm, (Sifi^e). 

Le but que se proposât les rédacteurs de ca nouveau journal 
c'est de défendre les principes de philosophie et de morale pro- 
clamés dans la Maçonnerie, et résumés dans tes propositions sui- 
vantes : 

La morale indépendante; 

De la liberté et de la justice, bases de toute société civile, et 
sans lesquelles tout est mensonge et exploitation ; 

La liberté de pensée et la liberté de conscience ; Pinstruction 
gratuite et obligatoire. 

Voilà un programme qui a33ure un nouvel organe k la philo^- 
phie rationaliste en Italie : nous lui souhaitons tout le succès qu'il 
mérite. 
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in-8o, Laon, imprimerie Coquet. 
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Deux étudiants de Vuniversité de Poitieri : Bacon et Descartes ; — Un 
libéral en 18^ . Charles Loyson, par Emile Beanssire, broch. in^^o, impri- 
merie Poupart-Davyl. 

Philosophie de la société, étude sur notre organisation sociale, suirie 
d'un exposé des principales idées émises dans les réunions publiques et les 
différents congrès tenus à l'étranger ; par Paul Ribot, avocat, in-S» : librairie 
Didier. 

Vannée littéraire et dramatique, revue annuelle des principales produc- 
tions de la littérature française et des traductions des œuvres les plus im-^ 
portantes des littératures étrangères, par G. Vapereau, auteur du Dictionnaire 
des Contemporains (onzième année), 1 vol. in-l8, librairie Hachette. 

Les pères et les enfants au dix-neuvième siècle, par Ernest Legouvé. La 
Jeunesse, in-18, librairie Hetzel. 

La liberté, par de Ségur, in-18, librairie Tolra et Haton. 

La journée de la vie ; pensées d*nn homme, par Mary-Lafon, in-3S, librai- 
rie internationale. 

Science morale. Les devoirs et les droits de Thomme, ou la science morale 
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Nicolle. 
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imprimerie Sordet Montalao, Ghâlons-sur-Saône. 

Morale pour tous, par Àd. Franck, membre de l'Institut, in-18, librairie 
Hachette. 
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Histoire du caractère et de Vesprit français, depuis les temps les plus 
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Dieu, Vhomme et ses fins dernières, étude médico-psychologique, par 
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La Pensée et VAmour, par Charles Gharaux, professeur de philosophie, 
in-18, librairie Durand et Pedone-Lauriel. 
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Les phénomènes de l'inconsgiënge :■ — La Revue de Belgique 
a récemment puUié un savant article de M. L^ Vanderkindere 
SBF ce sujet; notts en citerons quelques passages : 

Ce qu'on' nomme la voix de la conscience n'est, en réalité, qu'une 
voix tout inconsciente. La langue française confond sous le seul mot 
de conscience deux idées bien distinctes : la connaissance du soi, le sens 
intime, das Bewusstsein, et la conscience morale, qui approuve ou con- 
damne, das Gewissen, Cette dernière est précisément la chose du monde 
la moins réfléchie ; l'homme avant d'agir, l'homme naturel surtout, ne 
se demande pas : Quelle est la prescription de ma conscience? Quand 
elle parle, elle parle immédiatement; ses arrêts ne se font pas attendre : 
ils surgissent comme par une évocation magique. 

Ces exemples, choisis au hasard et nécessairement incomplets, suffisent 
cependant pour nous révéler un premier ordre de faits dans lesquels 
l'intelligence et la volonté ont incontestablement leur part, et une très- 
large part, mais dont la fin ne peut être clairement aperçue par l'agent; 
celui-ci les accomplit directement par un acte volontaire, mais ils ne lui 
apparaissent pas dans la pleine lumière de la conscience, ils n'ont pu 
être réfléchis, combinés et répartis d'avance entre lous ceux qui ont dû 
y concourir. C'est bien ici sans doute qu'il faut réserver une place à la 
notion de l'Inconscience. 

Qu'est-ce donc que l'Inconscience, ou plutôt qu'est-ce qu'un phéno- 
mène inconscient? D'une manière générale, c'est celui, sans doute, qui 
s'accomplit sans l'intervention d'une intelligence consciente ; mais plus 
spécialement il convient d'entendre sous ce nom l'action qu'un être fait 
spontanément, en vue d'un but à atteindre, sans qu'il puisse cependant, 
en aucune façon, avoir connaissance de ce but. Tout phénomène in- 
conscient suppose donc deux conditions : en premier lieu, qu'il soit 
accompli non pas mécaniquement, en vertu des simples lois physico- 
chimiques, mais avec choix et discernement; en second lieu, qu'il ne soit 
pas révélé à la conscience de son auteur. En ce sens, le mot est à peu 
près synonyme d'instinct ; toutefois, son acception est plus large, comme 
on a pu déjà l'entrevoir... 

Quand on descend dans les étages inférieurs de la vie animale, les 
phénomènes, devenant moins complexes, se laissent analyser avec plus 
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de précision, et, pour arriver à comprendre les facultés obscures de 
rhomme, il n'est pas de meilleur chemin que de passer par ce monde 
imparfait que n'éclaire pas la raison humaine; c'est là qu'on atteint en 
quelque sorte Tinconscience sur le fait. L'intelligence réfléchie a trop de 
rayonnement ; tout s'efface devant elle ; à la vue des prodiges qu'accom 
plissent Tobservalion patiente et l'attention soutenue, on est tenté 
d'attribuer à leur action combinée tout le jeu de la vie. Ce serait une 
erreur, contre laquelle la comparaison avec les animaux vient heureuse* 
ment nous mettre en garde. Quelque opinion qu'on embrasse sur la 
question de la descendance réelle du genre humain, un fait est certain ^ 
c'est que les animaux doivent être placés avec l'homme dans une même 
série continue, autant dans l'ordre spirituel que dans Tordre physique ; 
ils n'ont sans doute pas toutes nos facultés ; mais celles qu'ils possèdent 
sont semblables aux nôtres, dont elles ne diffèrent qu'en degré, et ce 
serait rompre le lien naturel qui unit tous les êtres que d'attribuer à 
l'éducation chez les uns ce qu'on reconnaît être chez les autres un don 
de l'instinct. Si donc nous constatons chez les animaux une activité in- 
consciente, nous aurons du môme coup émis de fortes présomptions en 
faveur d'une activité de même nature chez l'homme... 

L'instinct est une activité spontanée de l'individu, dans laquelle guidé 
non par une puissance extérieure, mais par sa nature même, il veut, 
d'une manière inconsciente, atteindre un but, et trouve pour l'atteindre 
les moyens qui y sont appropriés... 

Quelle est la puissance qui préside à l'évolution d'une cellule animale 
et la conduit, à travers tous les degrés de son développement, jusqu'au 
but qui lui est assigné? Écoutons M. Claude Bernard, qui certes n'est pas 
suspect de faire à la métaphysique des concessions complaisantes : 
« Dans tout germe animal, dit-il, il y a une idée créatrice, qui se dé- 
veloppe et se manifeste par l'organisation. Pendant toute sa durée, l'être 
vivant reste sous l'influence de cette même force vitale créatrice, et la 
mort arrive lorsqu'elle ne peut plus se réaliser. Tout dérive de l'idée, 
qui seule dirige et crée ; les moyens de manifestation physico-chimiques 
sont communs à tous les phénomènes de la nature, et restent confondus 
pêle-mêle comme les lettres de l'alphabet, dans une boite où une force 
va les chercher pour exprimer les pensées ou les mécanismes les plus 
divers. (Introduction à Vctude de la médecine expérimentale^ p. 162.) 
Ainsi, de l'aveu du grand physiologiste français, il est impossible de 
concevoir le développement d'un être, sans lui donner pour base un type 
défini, préexistant, une idée organique à laouelle l'organisme se con- 
forme. 
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La raison et le sentiment chez la femme : — Dans le premier 
numéro d'un journal qui vient de paraître sous ce titre : le Droit 
des Femmes y nous lisons un excellent article sur : Ce que veulent 
les Femmes, dans lequel mademoiselle Maria Deraismes a fait une 
dictintion très-judicieuse entre la raison et le sentiment chez la 
femme : 

Ce que les femmes veulent enfin, c est qu'on renonce à cetle distribu- 
tion arbitraire, fictive, des facultés humaines, affirmant que Thomme 
représente la raison, la femme le sentiment. 

La vérité est qu'il n'y a point dans rhumanité d'être de pure raison 
ni d'être de pur sentiment ; et toute la valeur de l'individu dépend de 
la réunion proportionnée de ces deux éléments. 

Les gens quasi impartiaux répliquent : Nous ne disons pas que la 
femme soit privée de raison, nous nous contentons de mentionner chez 
elle la prédominance du sentiment. 

Prenez garde ! Si dans la femme le sentiment l'emporte sur la raison, 
il est illogique alors de lui assigner les plus grands devoirs moraux, 
car l'accomplissement des devoirs naît de la suprématie de la raison 
sur le sen liment. 

Ceux qui ne sont capables que de se dévouer par amour, transgressent 
la loi morale mille fois pour une. Pourquoi ? C'est que chez les natures 
sentimentales, le sentiment le plus vif l'emporte nécessairement sur les 
autres; et le sentiment le plus vif n'est pas toujours le meilleur. Le 
devoir a cela d'ingrat et de difficile qu'il contrarie, blesse le plus sou- 
vent nos sympathies et nos affections. S'il ne fallait que se dévouer pour 
ce qu'on aime, la moitié de nos obligations ne serait pas remplie. 

Réduit à lui seul, isolé, le sentiment n'estime que les choses et les 
personnes ; il devient partial, exclusif; associé à la raison, il se. géné- 
ralise, et en se généralisant, il s'élève ; il aborde les idées, les prin- 
cipes immuables et éternels,[qui doivent planer au-dessus de nos intérêts 
et régir nos affections particulières. 

Ainsi, en admettant que le sentiment ne sorte pas des limites de la 
légalité, une femme peut être épouse irréprochable, tendre mère, et ne 
rendre aucun service privé ni social : absorbée par les tendresses person- 
nelles, elle empêchera son mari de se dévouer à ses convictions ; elle 
ne saura élever ni ses fils, ni ses filles dans la voie austère du devoir. 
Pour elle, les avantages et les plaisirs des siens seront sa seule loi. A 
ses yeux les intérêts de famille l'emporteront sur les intérêts généraux ; 
elle deviendra partiale, injuste, et pourtant, elle sera bonne. 

Mais qu'est-ce que la bonté sans h justice ? 
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C'est un trouble-fête, une cause de perturbation et de désordre. Elle 
s'applique à tort et à travers ; elle tolère les vices , elle encourage les 
ingrats par des pardons intempestifs; elle gaspille ses ressources en 
cas inopportuns, enfin elle s'exerce à faux. 

Pour résumer, Taccomplissement des devoirs n'est qu'une application 
de la justice, et la justice n -est qu'un produit de la raison . 

DOffCy ce que les femmes (veulent, c'est le développement. de leur 
taison pour raceomplissement de leurs devoirs et la possession légitime 
de leurs droits ; car tous les êtres raisonnables sont égaux ; rien de 
plus logique. 

Et, d'ailleurs, en quoi le droit des femmes peut-il gêner le droit des 
bommes? l'un n'annule pas l'autre, que je sache. Le droit de tous ne 
peut contrarier que des privilèges ; et abolir des privilèges, c'est servir 
la justice, c'est moraliser, et par conséquent progresser. 



Piïix 'PROPOSÉS. — La Ligue internationale et permanente de la 
Paix, vient de mettre au concours ce sujet palpitant d'actualité : 
Le crime de la guerre dénoncé à VhumanUé. Un prix de 5,000 fr. 
sera décerné le 1*' juillet 1870 à Fauteur de l'ouvrage qui en sera 
jugé digne. Voici un extrait du programme de ce concours : 

Contraire aux. intérêts lespbis cbers des nations .comme des individus, 
la guerre n'est tpas moins inconciliable avec les ^notions les plus élé- 
mentaires de toute justice et de toute morale . On insistera comme il 
convientisur ce point essentiel et trop souvent mal compris. On fera 
voir que toute agression de peuple à peuple, aussi bien que d'homme 
à homme,<est un acte de cupidité, de vengeance ou d'usurpation ; et à 
ce propos l'on fera justice de la chimère des frontières naturelles et 
de r insolente naïveté des rêves de suprématie universelle. On s'atta- 
chera à bien mettre en lumière les tristes retours que préparent fatale- 
ment à ceux qui les nourrissent ces aberrations coupables : et l'on éta- 
blira que l'esprit militaire, si dangereux à l'extérieur par le trouble 
qu'il apporte dans les relations internationales, n'est pas moins redou- 
table à l'intérieur par les. périls qu'il fait tour là tour courir à l'indé* 
^pendance des. citoyens et à la stabilité des institutions. Enfin, pi^enant 
corps à corps le système de paix armée à outrance, qui. peu à peu a 
prévalu dans presque tous les États de l'Europe indistinctement; on 
montrera, comme le faisait si énergiquement il y a vingt ans déjà 
Richard Gobden, l'inconcevable «folie» de cette vaine émulation de 
raeuaceet de ruine, et la monstru^ase iniquité d'un régime qui' fait 
peser précisément sur la partie la plus pauvre de la population le plus 
lourd et le plus exorbitant des impôts, l'impôt du saqg. 



Pbtlr cotfibattte efficacwtfent reireur, il importe de ne point tnécoD'- 
natti'e les causes quil^ont fait nsfttpe, et qni peuvent Tentjratenir encore. 
La guerre 9 en dépit des mau3L qu'elle inflige à ^humanité, a 'en sa 
popularité, et il serait injuste de prétendre qtt^elle ne d<MTe pas à de 
généreuses illusions quelques restes de son anciien prestige. La plus 
spécieuse de ces illusions est assurément celle qui consiste à voir dans 
la guerre un instrument de civilisation. On réfutera cette erreur en 
montrant quels sont en réalité les sentiments que la guerre fait naître 
et les passions qui la nourrissent. On réfutera tout spécialement la doc- 
trine de la nécessité des migrations armées pour mêler les peuples et 
les idées ; et Ton mettra, en regard des prétendues conquêtes de la 
guerre, les vraies et durables conquêtes de la paix. On dira quel levain 
de préjugés, de rancunes, de haines, laisse fatalement derrière soi toute 
entreprise violente d'un peuple sur la liberté ou la dignité d'un autre ; 
et i^on fera ressortir la perversion déplorable des meilleurs sentiments 
qui en est l'inévitable conséquence. Enfin, comme argument décisif, on 
pourra invoquer le respect de la vie humaine ; on pourra signaler l'in- 
conséquence, — véritablement risible, si elle n'était terrible, — de 
sociétés qui reculent, malgré elles, devant la responsabilité trop pesante 
de la peine de mort, et qui sacrifient sans remords, avec orgueil et 
presque avec joie^ des milliers et parfois des millions d'innocents. 

Le but que poursuivent les amis de la paix n'est pas une utopie ; 
c'est au contraire un résultat pratique entre tous, et la conclusion 
logique de tout le développement de la civilisation. Il faudra» dès lors, 
insister sur les progrès déjà réalisés ; indiquer par quels moyens a été 
réduite dans le passé, et paraît devoir être réduite de plus en plus dans 
l'avenir, la part de la violence dans le règlemefnt des conflits interna- 
tionaux ; signaler les tendances désormais incontestables de l'opinion à 
cet égard, prendre acte des victoires obtenues en son nom, rappeler 
rirrésistible puîs^nce que donnent la persévérance et l'union, et faire 
sentira quel point il est du'd'évoir et de Fintiér'êt de chacun 'de favoriser, 
par son action personnelle et incessante, le développement et le triomphe 
de cet espriP nouveau. 

La L16UE DE la'Paix, dAns ses déclarations, s'adresse à tous^ei iait 
appel à tous. Elle > doit, 'dans ce qu'elle ^encourage ^eamnie -xlans ce 
qu'elle' fait, éviter autant qu'il 'est possible 'de blesser les personrtes,^iies- 
pecter les convictions et lesopinions honorables, et ne jamais oublier 
ni laisser oublier que la cause qu'elle sert n'est pas la cause d'un parti, 
pas même celle d'une nation, mais la cause deil'hUmanité entière. C'est 
à ce point de vue qu'elle invite les concurrents à se jilacer ; "C'est dans 
cette sphère supérieure qu'ils trouveront, avec l'inébranlable énergie de la 
conviction digne de ce nom, la modération qui assure le respect et Pin- 
fiuenee. ' C'est* «ur ^ce lenrain, -en^ua mot,uifu'on.jpeMt) ^»ciMnme Ta ifait 
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dès le début la Ligue de la Fait, réunir toutes les bonnes volontés, 
associer tous les efforts, et grouper, en un faisceau vraiment inatta- 
quable, toutes les lumières, tous les arguments et toutes les forces. 

Les manuscrits devront être déposées le 31 janvier 1870, au plus 
tard, au secrétariat de la Ligue, rue Roquépine, 18, à Paris. Chacun 
d'eux portera une devise reproduite sur une enveloppe cachetée qui y 
sera jointe et dans laquelle se trouvera le non) de Tauteur. 

Société protectrice des animaux. — Prouver que les bons soins de 
Vhomtne envers les animaux ont pour effet de développef;leur beauté^ 
leur force, leur intelligence^ leurs qualités naturelles et leur utilité'. 
Deux prix et deux mentions seront attribués aux quatre mémoires jugés 
les meilleurs. !•' prix : Médaille d'or de 200 fr. et prime de 200 fr. 
2« prix : Médaille de vermeil et prime de 100 fr. !'• et 2* mention : 
une médaille d'argent. Les mémoires manuscrits et entièrement inédits 
devront être déposés au siège de la Société, avant le l»' février 1870. 
— Ils devront être anonymes et porter sur la couverture une épigraphe, 
qui sera répétée dans un billet cacheté sans initiales ni armoiries, dans 
lequel sera le nom de l'auteur. Le prix sera décerné en mai ou 
juin 1870. La Société se réserve la faculté de s'entendre avec les auteurs, 
des mémoires couronnés, sMl lui paraisiait utile de les publier. Dans 
tous les cas, les auteurs ne pourront apporter, sans Tassentiment du 
conseil d'administration, aucun changement au texte des mémoires qui 
auront été l'objet d'une distinction. 



DISCUSSION SUR LE LIBRE ARBITRE (Suite) l 

M. BouTTEviLLE Comprend qu'il soit difficile de rester dans les limites 
de la question même qui a été posée tout d'abord ; il faudrait y rentrer 
et, cependant, il veut présenter aussi quelques observations sur un sujet 
un peu en dehors de la question. M. Bailleul a déclaré que sans Dieu, 
sans Providence, il n'y a pas de morale. Il avait cependant commencé 
par repousser la morale basée sur l'utilité; mais en disant que sans Dieu 
il n'y a pas de morale, il est retombé dans la morale de Tmlérôl, puis- 
qu'il la fait dépendre d'une action providentielle, et la rattache à des 
récompenses ou à des peines dans une vie future. M. Lemonnier a fait 
découler la liberté de la responsabilité. Nous sentons très-bien cepen- 
dant que nous ne sommes responsables qu'autant que nous sommes libres 
et la notion de responsabilité n'entraîne pas celle de la liberté. La 
preuve de notre liberté ressemble beaucoup à celle que nous trouvons 
dans certaines notions, dans certaines idées que nous ne pouvons pas 
démontrer quoiqu'elles apparaissent à notre intelligence cl que nous les 
sentions dans le fond de notre être. Il est très-vrai que nous appliquons 
Ja notion de justice qui est en nous, selon les lumières de notre intelli- 
gence ; voilà pourquoi on n'est pas d'accord dans tous les pays sur 
cette application; mais toujours est-il que l'idée d'ordre, de justice do- 
mine, dans toutes les intelligences humaines; s'il en est à qui elle manque 
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ee sont des êtres qai ne sont pas encore formés. Il est très-vrai que lors 
des massacres de la Saint-Banhélémy un grand nombre de bourreaux 
s'imaginaient faire une irès-bonne action. 

La plus grande, la plus vraie démonstration de la loi morale est dans 
le sentiment que nous en avons. Cette question ne peut être traitée 
d'une manière scientifique. Pouvons-nous démontrer qu'il n'y a pas 
d'effet sans cause? N^est-ce pas une de ces idées premières qui se ren- 
contrent en nous comme celles de justice et de liberté morale? 

On n'amènera jamais les hommes à croire qu'ils ne sont pas libres, 
parce qu'ils ont en eux-mêmes un sentiment tellement fort de leur 
propre liberté que lors même qu'on les amènerait à ne pouvoir répondre 
aux arguments qu'on fait contre la liberté, ils n'en resteront pas moins 
persuadés qu'ils sont libres. 

Parmi les matérialistes il y en a qui admettent la liberté morale^ mais 
il y en a qui ne Tad mettent pas; eh bien! qu'opposent ceux-ci à la li- 
berté morale ? Us opposent la fatalité, la nécessité. Mais y a-t-il chez 
eux des motifs plus puissants pour la fatalité que pour la liberté? Est- 
ce que si l'on détruit Tune de ces deux idées on ne détruit pas en même 
temps Tautre? 

Si nous considérons cette ' question-là un certain point de vue, nous 
arrivons à dire: «Je crois que je sais libre. » Mais on peut tout aussi bien 
dire : « Je crois que j'ai le sentiment de la justice, du bien, que j'ai le 
sens mor^l et que ce sens ne me trompe pas. » Il n'y a rien à répondre 
à cela sinon : « J'ai le sentiment profond dema liberté ; je l'affirme comme 
un fait; j'affirme les notions de justice, de bien, d'ordre, et les accepte 
pour bonnes, pour vraies et pour fondées. * Il n'y a donc aucune raison 
pour mettre en doute la véracité, la légitimité de ces notions là. 

M. Bailleul énonce cette distinction : On fait le bien spontanément 
ou après réflexion. Un homme va périr ; je l'aperçois, et je m'empresse 
à son secours : C'est une inspiration spontanée. Mais si l'on délibère, on 
est mû toujours par un intérêt, considéré au point de vue ou de ce 
monde, ou d'une vie future. 

M. BouTTEViLiA : Il n'est pas difficile de tirer la morale d'un autre 
mobile que celui de l'intérêt ; on peut la tirer de la nature même de 
l'homme, comme dans l'exemple d'un malheureux en danger de périr et 
qu'on n'hésite pas à secourir. 

M. Bailleul : Une morale sans Dieu et sans vie future serait bien in- 
suffisante, notamment pour prévenir le suicide d'un être qui souffre, 
et qu'aucon intérêt n'attache à cette vie. 

M. Ch. Lemonnier : C'est parfaitement juste quand on appuie la 
morale sur la base de l'intérêt. Mais, comme M. Boutteville, je nie 
cette base. Si nous examinons la notion de la morale fondée sur l'utilité, 
et la notion de la morale fondée sur la loi morale portant sa sanction 
avec elle-même, nous observons qu'il n'y a pas d'homme, athée ou 
croyant, qui ne se soit souvent déterminé en dehors de tout calcul 
d'intérêt. 

M. Bailleul : Je reconnais des actes spontanés; mais pour les actes 
réfléchis je dis (pe leur mobile est un intérêt humain ou terrestre, ou 
un intérêt supéneur qui en est le contre-poids. 

M. Bouttbvillb: Le plus grand sentiment de bonheor qu'on paisse 
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éprouver est oelui de sa propre estime, et eamiifé cetat de TésUitiëdee 
autres; si tous reiranchez cela, e» quelqœ stlita;6eff die fbrtad<d q%ie' Voitts 
TOUS irouviez, tous serez malheureux. 

M. Ch. Lbmonnibr reconnaît qu'il y a^.sur plusieurs pointa) dccfôrd 
entre la morale chrétienne et la moraJe de la libre ^sée^ fniâs de n^est 
pas la morale ehrétienne qui infltie sur la morârle de la libre pensée. 
On peut croire à un Dieu etià une vie future et avoir une milrale indé** 
pendante de ces croyances ; on peut ne croire ni en Dieu, ni étt iin»dmte 
TÎe et avoir la même morale que ceux qui y croient ; et c'est de Tuftité 
morale que sortira Tunilé humaine. Si Ton fait dériTer la morale de la 
religion, c'est-à-dire des différents dieux qu'on luiore sur la terre» les 
adorateurs de chacun d'eux accuseront les autres d*ôtre dans Terreur, 
dans l'impiété» dans Timmoralité. Tandis qu>en tirant la morale de la 
conscience humaine, on reconnatt qu'elle est i^rogressive, que Téduca- 
tion doit être donnée A tous, il n'y aura jamais de meilleure étiole que 
celle de la morale. 

M. Bailleul soutient que la morale du Christ a développé lé sens 
moral el donné plus d'énergie à la conscience. Elle s'adresse à Tbtima- 
nité entière, mais surtout en élevant la dignité du pauvre et en substi- 
tuant 1 amour à la notion abstraite du devoir. Aime Dieu et ton pro- 
chainy à Texemple du Christ. Ce n'est plus cette morale étroite et sèche, 
qui fait simplement appel à un sentiment confus de justice, sans offrir 
à i'ètre malheureux qui souffre, aucun dédommagement ni aucun mo- 
dèle. 

M. BouTTEViLLE : Yous présentez le dhrist et la religion. Gomm^ sîa- 
dressant à l'humanité tout entière. Je crois que si vous aviez bien étudié 
l'Évangile, les paroles et la conduite du Christ et de ses (Hsclples< vous 
auriez vu comme moi que ç^ qu'il a enseigité s'applique bien m«!iii6 à 
rhùmanitë que ce qu'avaient enseigné avant lui plusieurs pthilosofihes^ 
Il n'est pas sorti de la Judée; il n'a évangélisé que les juifs. 

M. BXiLLEUL répond que le Christ au début de sa carrière ji'a*on effet 
évangélisé que les juifs, mais qu'ensuite il a dit à ses disciples^: « AUez 
prêcher l'Ëvangile par tout le monde ! » 

M. L, AuG. Martin fait observer que la discussion s'est uif peu 
égarée. La question du libre arbitre gagnerait beaucoup à, être traitée en 
dehors de toute croyance religieuse particulière qui la trancherait sans 
la résoudre. Il prie donc les orateurs de vouloir bien revenir à l'objet 
spécial du débat. 

M« LB D' DoHBRTT reprenant Pobservation de M. A.S.Morinàsavoir 
qu'il n'y a pas de volonté d'agir sans motif, ajoute que la question est de 
savoir si on ne peut pas élever, instruire les hommes de manière à ee 
qu'ils puissent choisir librement des motifs supérieurs à ceuK de^ pas- 
sions animales. Mais si développée que soit leur intelligence, si éclairé 
que soit leur esprit, ils n'auront jamais de volonté absolument libre. La 
volonté se détermine toujours par des motifs quelcooqueSy que ee soit 
la volonté d un h^mme ignorant ou celle d'ua homihe éclairé, fOU( en 
choisissant librement entre ees motifs, il y a toujouftf' uae espè<^ de 
calcul, d'hésitation. S'il était impossible de changer la volonté déterminée 
p^r l^ p^ssipuf, pourisutoi créer^il-on des moufs àrtifietls tsis- que la 



crainte de la prison, ou d'atlres châtiments? Ce serait 6u inutile, ou 
cruel. Ainsi, les motifs artificiels, ou les motifs de nature morale élevée, 
pourraient décider l'homme à se déterminer pour le bien ou pour le mal. 
L'homme est donc libre non d'une liberté absolue, mais d'une liberté li- 
mitée par la loi d'ordre général. 

Maintenant, dans un cas plus spécial, la liberté est limitée par ce 
qu'on appelle le choix des motifs. Si l'homme peut s'élever moralement, 
éclairer son esprit, de manière à savoir choisir ce qui est pour le bien 
de tous et, en même temps pour son pfopre bien, il peut jouir d'une 
liberté suffisante, et Ton aurait tort d'en demander davantag'^; on ne 
pourrait obtenir plus, et il ne serait pas nécessaire de l'obtenir, parce 
que la loi d'ordre passe avant tout. 

M. A. â. MoRm répond qu'aucun acte ne peut être libre, puisqu'il 
n'est pas en notre pouvoir d'être ou de ^ne pas être impressionné par 
des motifs, et que quand divers motifs viennent convier notre détermi- 
nation, c^est nécessairement le plus fort qui l'emporte. Il y a d'autres 
causes que les lois pour modifier nos déterminations ; il y a par exemple 
le soin que prend un père à Téducation de son enfant pour lui faire 
remplir tous ses devoirs; les bonnes impulsions reçues par des parents, 
pourront être tellement déterminantes qu'elles ne comporteront pas de 
lutte. Il est possible qu'un individu ait un tel amour pour le bien que 
dans un cas où il pourrait faire le mal, le danger de le faire ne lui 
vienne même pas à Vespril; tandis que d'autres feraient le mal avec délice. 
Ces différences de détermination viendront d'abord des différences de 
tempérament, puis des différences de position sociale. Il y a des per- 
sonnes chez lesquelles les motifs de faire le bien et ceux de faire le mal 
se balancent. Si un individu prenait une détermination sans motif, ce 
serait un effet sans cause. On n'agit pas sans être sollicité à agir. 

M. LÉ D' Dohertt; J'ai dit que les motifs n'étaient pas nécessitants 
d'une manière absolue, et que la liberté elle-même n est qu'un effet 
relatif ; elle est limitée par la loi d'ordre. 11 serait impossible de créer 
un langage qielconque si on ne pouvait définir que l'absolu. L'absolu, 
c'est Tinfini, il n'a pas de degré, pas de commencemeni ni de fin. Ra- 
mener les choses à l'absolu, c'est les faire sortir de la raison. Le mot 
libre arbitre veut dire le choix entre des motifs nécessitants à des dé- 
grés différents, à des degrés relatifs. L'homme est entouré et dominé 
par des lois nécessaires ; mais il a le pouvoir de les modifier dans de 
certaines limites. Par exemple, le froid et le chaud sont des choses 
nécessaires auxquelles il ne peut rien directement, mais il peut en mo- 
difier les conditions. C^cst en cela que consiste sa liberté. Plus il est 
fort, plus il est libre de modifier les conditions qui l'entourent néces- 
sairement; alors le mot libre arbitre est justifié par le sens commun ; 
mais il ne veut pas dire davantage. 

M. Cantagrél veut chercher la justification du libre arbitre dans 
l'ordre môràl. 

D'abord, c'est une erreur de prétendre que la volonté se détermine 
toujours par le tûoiiî le plus puissant. Ce serait de la fatalité. Mais 
nous voyons tous les jours le contraire. Placez deux hommes exacte- 
ment dans les mêmes conditions, en présence des mêmes questions, en 
présence des mêmes raisons d'hésiter ou de se déterminer : l'un ira à 
droite, l'autre ira à gauche. Il y aura donc là un choix. Satis doute il 
aura ses motils, mais cherchons dans l'ordre moral. On dira que c'est 
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la situation sociale, Téducatioa ; mais ces choses-là constatent dans 
rhomme la faculté de progrès, et c'est dans cette faculté qu'on peut 
trouver la preuve du libre arbitre. Nous n'avons pas le droit de dire 
que le mouvement de la terre est fatal, parce que nous n'en avons pas 
la preuve. Nous ne voyons pas la raison déterminante du mouvement 
de la terre, et nous ne savons pas s'il y a une intelligence en vertu de 
laquelle la terre se meut ; il n'en est pas moins vrai que pour nous ce 
mouvement est fatal et que les plantes et les animaux subissent celte fa- 
talité. L'homme la sub'l-il? non ; car son rôle est de lutter contre elle, 
et ce qui prouve le plus la liberté de l'homme, c'est que rien sur la 
terre ne progresserait sans lui. Quand un chien, pour éviter le fouet, 
s'abstient .de prendre un morceau de viande qui lui convient, il n'exerce 
pas une action sur lui-même; c'est une action extérieure qui l'a conduit 
à agir ainsi par la crainte du fouet. Sans doute la loi pénale intervient 
de même pour Thomme, mais l'homme pourra s'y soustraire de plus en 
plus à mesure que sa parid'animalilé disparaîtra; et le jour où il sera 
parfaitement instruit, parfaitement moral, il n'y aura plus besoin de loi. 
La liberté en dehors des grandes lois dont nous ne pouvons connaître 
la cause, et que nous considérons comme fatales, la liberté doit être 
relative, et c'est tout ce qu'elle peut être pour l'homme, dont la situa- 
tion est intermédiaire entre ces lois fatales et la liberté complète, idéale, 
vers laquelle il tend. Il est doué de celte faculté unique pour l'huma- 
nité, consistant en ceci: que l'être agit sur lui-même, et parvient, à force 
d'étudier, à découvrir les lois de la nature, à se rendre compte de la 
fatalité du mouvement extérieur ; et c'est précisément parce qu'il com- 
prend la fatalité, qu'il comprend la liberté. M. Gantagrel ne vou- 
drait pas faire de la liberté une chose absolue, mais il dit que dans les li- 
mites où nous pouvons nous mouvoir la liberté peut être complète ; 
et cette liberté complète a sa preuve non-seulement dans l'obser- 
servation de l'action qui est en nous, de l'action de nous sur nous- 
mêmes; mais elle a sa preuve surtout dans le fait du progrès qui est 
son but, qui permet, de plus en plus, de distinguer le bien du mal, de 
séparer les sphères de la fatalité des sphères delà liberté. Car la liberté 
représente le multiple, et l'unité u'est que l'ensemble des diversités. On 
ne peut doue comprendre la fatalité si Ton ne comprend pas la liberté ; 
la liberté existe donc par cela seul que la fatalité existe. 

M. LÉON RicHER : On a parlé de lois fatales et nécessaires. Il y a une 
distinction à établir qui nous mettra à même de juger si l'homme est 
libre. En vertu de quel principe les lois nécessaires peuvent-elles être 
transgressées? On a beau me menacer de la prison ou de l'échafaud, 
je lès viole; pourquoi les violerais-je s'il n'y avait pas en moi une fa- 
culté qui me permît de m'y soustraire, tandis que je ne puis échap- 
per à l'empire des lois fatales? Cette distinction entre les lois fatales et 
nécessaires est un témoignage assuré de la liberté de l'homme. Cela 
doit suffire pour l'aire comprendre qu'il y a des lois fatales qui ne peu- 
vent pas être violées et des lois nécessaires qui peuvent l'être. 
En vertu de quel principe pouvons-nous violer celles-ci si nous n'a- 
vons pas uneiaculté qui nous permette d'y désobéir ? Les lois d'hygiène 
sont nécessaires à ma santé, elles ne sont pas fatales, je puis leur déso- 
béir. Les lois sociales, je puis les violer parce qu'elles ne répondent qu*à 
une nécessité du moment. 

M. A. S. MoRiN : Des lois peuvent être extravagantes : en quoi se- 
raient elles nécessaires? 
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M. LéON RiGHER : M. Gantagrel démontrait que rhomme progresse, 
parce qu'il arrive successivement à une notion plus exacte de ses obli- 
gations- En même temps qu'il progresse en liberté, il progresse aussi 
en notions de droits et de devoirs. Pour se garantir contre les égare- 
ments de ceux qui n*ont pas ces notions sumsamment acquises, on a 
fait des lois qui sont transitoires. 

M. Ramâ : Ceux qui y résistent ne les croient pas nécessaires. 

M. BouTTBviLLE : Yous résistez aussi aux lois de la nature, qui ont le 
caractère de nécessite. 

M. L. RicHER : En y résistant je fais acte de liberté; car les motifs 
déterminants qui auraient pu prévenir mes écarts n'ont pu agir sur ma 
volonté. Il y a donc en moi une, volonté plus forte encore que tous vos 
moyens employés pour me retenir. 

M. Hbrrensghneider ne trouve pas précisément que la volonté re- 
çoive une impulsion du mobile ; la passion peut faire agir. Quand on 
viole une loi faite contre la liberté, ce n'est pas la volonté, c'est la pas- 
sion qui guide la résistance. Mais quant au mobile choisi tranquille- 
ment, il n'a d'influence que parce qu'on veut ou parce qu'on ne veut pas 
sV soumettre. Il y a une autre question plus importante, c'est de pré- 
ciser ce que c'est que le mobile, et où est le motif de notre action. Par 
exemple, nous voulons tous être heureux ; eh bien ! il y en a qui re- 
noncent aux biens de la terre parce qu'ils trouvent à cela leur bonheur. 
Notre finalité, cVst de nous rendre heureux ; notre volonté, c'est notre 
intérêt ; mais il reste à savoir comment nous y arriverons, et pour cela 
il y a mille moyens entre lesquels on a choisi bien ou mal celui qui 
paraît le meilleur. Nous avons donc un mobile, celui d'être heureux, 
mais nous avons la liberté de prendre tel ou tel chemin pour arriver au 
bonheur. Pour cette question de liberté, il faut donc bien comprendre 
la destinée de l'homme, et celte destinée est certainement de chercher le 
bonheur. 

M. BÀiLLEUL dit que le progrès par l'éducation signifie simplement 
que l'homme s'élevèra dans les motifs de sa conduite ; mais ce sera 
toujours un motif qui le déterminera. 

L'idée du progrès n'est pas le point de vue qui fait le mieux ressortir 
la notion de liberté. Elle se manifeste surtout par son contraste avec la 
fatalité ou la nécessité. Ainsi, qu'un homicide soit commis par un fou 
furieux ou par un homme jouissant de ses facultés : combien l'appré- 
ciation sera différente dans les deux cas ! Le fou furieux a cédé à une 
nécessité physiologique; on le plaindra sans éprouver ce sentiment 
d'indignation et de vindicte publique qu'inspire la criminalité. 

Il y a toutefois des degrés dans la liberté. On est plus ou moins li- 
bre, plus ou moins influencé. Mais la responsabilité morale, plus ou 
moins grave aussi, implique toujours l'idée qu'on avait assez de liberté 
pour ne pas faire le mal. 

M. A.-J. MoRiN : On s'est posé cette question : Si le libre arbitre 
n'existe pas, comment se fait-il qu'on en ait la notion, en môme temps 
qu'on a la notion du contraire, celle de la fatalité? Sur une foule de 
points il y a des opinions très-contraires dont on a des notions assez 
claires. On peut donc se figurer des choses qui n'existent point. Le 
libre arbitre n'est pas autre chose que le sentiment que nous avons de 
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pouvoir choisir ettlre divers motifs. C'est ce qui fait que r^crion d'un 
homme ditfère du mouvement d'un corps brut ; le corps brut n'a pas 
conscience de ce qu'il fait, il obéit à des lois fatales. On a dit que le 
progrès dans l'humanité prouve le libre arbitre. Maisle progrèsjse retrouve 
même chez les animaux, môme chez les plantes. Le globe terrestre lui- 
même a progressé, car il a commencé par n'être qu'une masse incan- 
descente. Sans doute, il n'a pas la conscience du progrès qu'il fait; 
mais le progrès n'est pas un motif déterminant en faveur du libre ar^ 
bitre. 

On a parlé des lois pénales; elles produisent T intimidation, ce sera 
un moiif ; mais il y a des cas où nous pourrons en avoir plusieurs : il 
faudra bien que l'un d'eux l'emporte. Il n'y a pas deux genres de né- 
cessité; dès quelanécessiié existe, elle est invincible, elle est aussi irré- 
sistible que la gravitation. 

On a dit aussi : Il y a le sens intime, la conscience, avertissant 
l'homme qu'il a mal fait et qu'il était libre de faire autrement. Un 
homme dans la plénitude de sa raison a commis un meurtre en cédant 
au motif de la vengeance. Elail-il maître de faire que ce motif ne fût pas 
déterminant? Il faut examiner quelles sont les causes multiples qui ont 
concouru dès sa naissance à le faire ce qu'il est; il faut mettre en ligne 
de compte son tempérament, ses lectures, tout ce qui lui est arrivé dans 
des circonstances qu'il n'était pas en son pouvoir de maîtriser et qui ont 
rendu sa détermination inévitable ; et cependant, si nous sommes jurés, 
nous le condamnerons. S'il était démontré que le libre arbitre n'existe 
pas, il faudrait bien que la société marchât sans lui tout en usant du 
droit de légitime défense. Mais si l'on ne croyait pas au libre arbitre, on 
serait plus porté à l'indulgence; on regarderait le criminel comme un 
malade. 

M. Gantagrel : Je comprends qu'on sévisse contre un être respon- 
sable, qui a pu choisir; mais lorsque vous êtes vis-à-vis d'un individu 
placé dans votre hypothèse, il est comme la pierre qui gravite fatale- 
ment vers le centre du globe. 

M. A.-S. MoRiN : Si on n'emploie pas à l'égard du meurtrier une" 
peine qui serve d'intiniidation, la société sera en péril. Mais sévir vou- 
drait dire alors corriger. 

Nous avons une idée du devoir, et quand nous disons : « Cet homme a 
mal fait », ciala veut dire qu'il s'est écarté delà règle, qui doit être celle 
d'un honnête homme ; mais, lorsqu'il a cédé nécessairement à une im- 
pulsion déterminante, nous n'en sommes pas -moins en droit d'affirmer 
« que son action était mauvaise. 

Il y a des gens qui font le bien sans effort, par conséquent sans mé- 
rite. Un homme riche à qui on vient demander une aumône l'accorde 
autant par faiblesse que par bonté ; cependant on honore cet acte, 
parce qu'il répond à l'idéal du bien. Qu'au contraire un homme fasse une 
action nuisible à la société, et opposée à notre idée du bien moral, nous 
en éprouvons de la répulsion ; et quand même il l'aurait commise invo- 
lontairement, il serait dégradé à nos yeux. 

M. Bailleul : Vous n'éprouvez pas de répulsion pour le fou furieux 
qui a commis un homicide ; vous lui êtes môme compatissant. 

M. A.-S. MoRiN : n nous inspire du dégoût ; et si c'est notre parent, 
nous en sommes humiliés. 
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M. I^QN RiCHBR : Vous ne le punissez pas, vous le séquestrez, pour 
vous meure à T^bri de ses tenlatives. Il y a donc une différence de peine 
pour celui qui jouit de sa raison et pour celui qui Ta perdue. Votre ré- 
pulsion ne doit^onc pas ôlriB la même, puisque vous accordez à Tun 
une reftpepsabilité que vous rerl'usez à l'autre. Cependant vous ne ven- 
iez pas qu'on punisse l'un plutôt que l'autre, parce Qu'ils ont agi tous 
deux fatalement, l'un par fa passion, Tautre par la rolie : du moment 
qu'on admeile remords, on reconnaît que l'homme a le sentiment de la 
responsabilité de ses actes ; il témoigne qu41 y a en nous une faculté 
d'agir de telle façon plutôt que de telle autre. 

M. BovTTîsyïUlS cr/Otit qtie cela dépend eu sens qu'on attache au mot 
remords. Il nous arrive souvent d'agir d'une certaine manière, ftt nous 
avons regret ensuite, si noire action a mal réussi, de n'avoir pas agi 
autrement. Le remords n'est autre chose que le regret d'avoir commis 
une mauvaise action. 

M-. Cantagrel pense que le regret et le remords sont au fond la même 
chose; ils s'appliquent tous deux à la notion de choix différents qu'on 
aurait pu faire dans une délibération; ils n'arrivent que parce qu'on a le 
sentiment intime qu^au lieu d'avoir décidé de faire ce qu'on a fait, on 
aurait pu décider au ire c^iose. C'est toujours le sentiment de liberté qui 
est au fond. 

M. BouTTEviLLE : Bien souvent le regret et le remords ne se font pas 
entendre chez certains individus. Un brigand qui a été pris n'a pas re- 
gret de sa mauvaise action, il regrette de n^avoir pas été assez adroit 
pour s'esquiver. II y a un grand nombre d'hommes qui n'ont pas He 
conscience. Il est bien vrai qu'un criminel doit être considéré comme 
un malade qu'il faut surtout chercher à guérir. Cette notion-l^ est bien 
supérieure à celle qui domine généralement aujourd'hui. 

M.' hv D' DoHERTT : Je crois comme M. Morin qu^, si Ton pouvait faire 
comprendre davantage que les motifs dominent plus qu'on ne pense, 
l'homme emporté au crime par la passion, qui regrette ensuite de s'y 
être abandonné, devrait être traité commeuo malade qu'il faudrait guérir. 

M. BouTTBviLLE : Je n'ai pas bien compris la distinction qu'on a cher- 
ché à établir entre 1^ fatalité et la nécessité. Il me semble qu'elles sont 
synonymes. Quant au libre arbitre, il ne faut pa$ attacher à ce mot 1/3 
sens absolu qu'y attachait M. Flourens. Ceux qui le nient en affirmant la 
nécessité ou latataliié dans un sens absolu ont également tort. Si nous 
avons l'idée nette et précise do la nécessité, de la fatalité, nous avon$ 
aussi une idée nette et prédsede la liberté; si d'un côté nous sommes 
constamment en présence des lois fatales de la nature, d'un autre côté 
nous sentons en nous une certain^ somn^e de liberté ; mais elle ne 
se trouve pas au même degré chez tous les hommes. Il y en a qui, par 
diverses circonstances, n'ont pas en eux le septiment de la liberté, par 
conséquent de la responsabihlé; ceux-là, s'ils deviennent criminels, doi- 
vent être traités comme des malades. 

Si quelque chose me prouve la liberté, c'est le sentiment invincible 
que j'en ai, comme j'ai le sentiment de mon existence. Cependant la li- 
berté morale n'est pas absolue, car parmi ceux qui en jouissent et qui 
sont responsables de leurs actes, il peut arriver qn'ils en commettent 
dont ils ne sont pas responsables, parce qu'alors ils n'agissent pas avec 
liberté. Est-ce qu'un homme n'est pas quelquefois emporté par la pas- 
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sien avec une telle force quMl n*a plus sa liberté ? le sentiment qu'il en 
éprouvera ensuite ne sera plus le remords, mais îe regret. Celui qui a 
reçu un haut degré d'éducation et qui commet un crime paraît biea 
plus coupable que d'autres, et avec raison, et cependant il a pu 
agir dans un moment où il avait aussi peu de liberté morale qu'un 
homme élevé dans le crime. 

M. Herreinschneider : Dans la réalité, nos erreurs ont souvent des 
conséquences plus terribles que nos crimes. Une imprudence peut causer 
la mort. En amoindrissant les difûcultés de la vie, on en amoindrit 
l'importance. Épargner les gens coupables, c'est enlever aux gens de 
bien leur force pour travailler au développement de l'humanité. 

M. Gantagrel : Au contraire, plus on diminuera les obstacles, et 
plus nous arriverons dans la voie de la connaissance. Nous avons bien 
des questions à résoudre pendant notre existence ; il faut nous efforcer 
de le faire, sans nous arrêter. 

M. Herreinschneider. Je voulais simplement dire que, dans la 
question de la puniiion, il faut penser que notre existence terrestre a 
un but de développement; or, les fautes que nous commettons peuvent 
avoir des conséquences très-graves; il faut donc les réprimer. 

• 

M. L. RiGHER : Par cela que nous avons des obstacles à vaincre, nous 
avons, en les surmontant, le témoignage de notre liberté, puisque, aiyant 
des motifs pour ne pas agir, nous avons agi cependant; ei le jour où tous 
les obstacles auront disparu notre puissance de volonté et d'action sera 
plus affermie, et nous pourrons jouir des conquêtes que nous aurons 
faites. 

M. Gantagrel : Nous aurons encore à lutter. Il ne s'agit pas de cesser 
la lutte, mais de diminuer les obstacles. 

M. LE D*" DoHBRTT demande à M. Morin si, dans son système, les 
mots liberté et libre arbitre doivent être conservés. 

M. A. S. MoRiN répond qu'ils doivent l'être parce qu'ils expriment le 
sentiment intime que nous avons d'être affectés par des motifs et de 
nous prononcer en faveur des plus puissants; parce que nous avons 
conscience non- seulement de nos actions, mais encore des motifs qui 
nous poussent à les accomplir. 

M. LE D' DoHERTY conscrve le mot de libre arbitre d'abord par cette 
raison que le motif le plus fort l'emporte toujours ; raison simpliste 
qui ne va pas plus loin, et ensuite par cette autre raison : tout indi- 
vidu est à la fois personnel et social; comme personnel il n'a d'autre 
motif d'agir que les circonstances qui l'entourent ; il n'est pas respon- 
sable de ses actes ; il n'a que des droits et des devoirs envers la nature; 
mais comme être social, il a des droits et des devoirs envers la société 
humaine, parce qu'il a la raison. Alors, il se trouve à tout montent entre 
deux espèces de motifs différents : de motifs personnels entre lui et la 
nature, et de motifs sociaux entre lui et ses semblables ; C'est comme 
èlre social et responsable envers la société qu'il est supposé avoir le 
libre arbitre, c'est-à-dire le pouvoir de choisir entre les motifs d'intérêt 
purement personnel, et les motifs d'intérêt purement social. Le mot 
libre arbitre ne pourrait se concevoir scientifiquement, si l'individu en 
outre de ses droits et de ses devoirs personnels envers lui-même, n'a- 



MÉLANGES. 181 

vait aussi des droits et des devoirs sociaux envers ses semblables. C'est 
l'éducation G|ui, peu à peu, développant Tintelligence et la raison chez 
Thomme, lai fait comp^'endre qu'il est libre dans de certaîoes limilcs, 
de choisir entre les motifs personnels et les motifs sociaux. Seulement 
au lieu de molifs simples, ce sont des motifs composés. Donc le mot 
libre arbitre est un mot parfaitement défini, légitime et juste et qu^oa 
ne peut ni remplacer, ni contester, au nom de la domination de quelques 
motifs que ce soient. 

M. Beaussire. Je ne comprends pas comment l'homme peut être 
libre de choisir, si un motif l'emporte sur les autres. L'homme est placé 
entre deux sortes de motifs : motifs individuels et motifs sociaux ; 
il suit les lins ou les autres ; s'il est libre de choisir, il faut conserver 
le mot de libre arbitre parce qu'il répond à un fait. 

M. L. RiGBER croit que le libre arbitre existe aussi bien quand il 
s'agit d'actes individuels à accomplir en dehors de toute obligation so- 
ciale. Il ne voudrait pas qu'il fut dit, sans protestation, que le libre-ar-^ 
bitre ne s'entend que des actes accomplis quand il y a antagonisme entre 
le devoir social et le devoir particulier. 

M. S. MoBiN : Même dans le cas où il y a lutte, où il y a hésitation, 
anxiété, le plus puissant motif l'emporte. Par exemple, un individu' est 
entraîné par son tempéramment, par des appétits sensuels, à commettre 
des actions dont il serait détourné à la suite de considérations morales ; 
cela ne veut pas dire qu'il y ait en lui une volonté dont la cause serait 
mystérieuse et qui lui permettrait de résister. 

M. Ràma. La société n'est pas établie sur d'autres raisons que celle 
de garantir l'intérêt individuel; par conséquent, l'antagonisme entre 
l'intérêt individuel et l'intérêt social me parait faux. 

M. LE D' DoHERTT : Il n'est pas nécessaire que l'intérêt individuel et 
l'inléiét social soient antagonistes, il faut chercher à les rendre harmo- 
niques. Il y a des cas ou l'intérêt personnel est contraire à l'intérêt 
social. 

M. Beaussire : Les uns disent que le libre arbitre n'est qu'un nom, 
les autres disent que c'est une chose. Pour moi, je crois qu'il peut y avoir 
réellement libre arbitre, mais qu'il n'y en a pas dans tous les cas. 

M. MoRiN : Les partisans du libre arbitre disent : Il y a des cas où 
l'homme est entraîné fatalement par une passion invincible, et par une 
Providence. La question est de savoir s'il existe un état véritablement 
libre, dans lequel l'homme est maître d'agir. 

M. Herrenschneider rappelle une observation de M. Boutteville qui 
disait : a II y a telles personnes qui agissent plus spécialement instinctive- 
ment ou spontanément, et d'autres qui agissent par raison; celles-ci com- 
prenant pourquoi elles agissent se rendent compte du libre arbitre. » 

M. Beaussire croit, au contraire que celui qui agit spontanément sera 
plus porté à croire au libre arbitre que celui qui agit par une raison à 
laquelle il obéit. Il se figure qu'il agit librement parce que l'impulsion 
se trouve dans ses passions, dans son caprice. Celui qui agit conformé- 
ment à la raison obéit à un motif déterminant. 
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M, Bkvu\*%VL voudrait qu'on ppsM ainsi la (^uQstian ; Esjril vrai que 
nous ayons ]e $6ntimenlde la ir^sponsabilité morkle, oui oq non? EsVil 
Vrai que si nous avions ce sentiment qui esi inexplicable sans la liberté 
morale, la que^lJQD çeirail résolue? Nous ajouterions que la psychologie 
n*est cojn posée que de faits subjectifs ou ae phénomènes de conscience 
qui ne sont ppiut appréciables ou discutables par la logique. Or, le sens 
jpnpral ou la conscience proteste avec une très-grande énergie au récit 
ou à la lecture d'une mauvaise action; ou elle apprend avec admiration 
ou enthousiasme les faits de dévouement. La moralité ou Timmoralité, 
vçilîi pe qui modifie nos impressions. 

M^Ue LfMJisfE Badsbr : l^ »Gn% moral me pt^ratt une conséquence de 
i'^ucaVion. Tçl act^ que vous admirez chez un peuple ne sera pa$ ad* 
miré chez un autre. Une femme qui se dévoue pour .une religiOA, sera 
blâmée par une femme appartenant à une autre religion. 

M« Buhumj i Je n^ sens aucun remords si, çans ma volonté, j'ai 
cmsii m préju4i(^ à quelqu'un. 

Mellc Louise Bader : Mais l'çnfant d'un VQleur n'aura pas de regret 
d'avoir volé, pnrce quMl a éié élevé à le faire. 

M. B0AVISS1RB. IfBL responsabilité est très^variable ; nous sommes 
portés, soit pour nous-mêmes, soit pour les autres, à excuser certaines 
actions, ou à en être indignés. Gela tient à la dose du libre arbitre ap- 
portée dans l'action. Si tout était fatal nous jugerions uniquement Tac- 
tion par son motif et selon naire point de vue. Voila deux 'personnes qui 
opt commis le même crime, en ob,éissant au même motif; mais l'une a 
été entraln^^e fatalement, l'autre l'a commis spontanément; il y a dans 
chacune d'elles une force qui peut, plus ou moins^ résister ou céder aux 
motifs ; car si tout était fatal nous ne jugerions l'action que d'après led 
motifs; (iU contraire^ nous la jugeons par la volonté que jaous^uppo^ons 
dans rindividu. 

M. LE D' Caron demande à traiter la question du libre arbitre 9tu 
point do vue physiologique et anatomique. Pour' lui toutes les idées sont 
corrélatives de la perfectibilité de nos sens, tout en admettant -que nous 
sommes libres de nous déterminer, et qu*ii n'y a de différence que daod 
le mode d'appréciation. Si Ton veut faire intervenir la:que8tion de soda* 
biliié, d'éducation, comme le faisait Mlle Bader, il est évident que le 
libre arbitre se diviserait.'lVfatf, au poiut de vue physiologique, d'horDme 
est-il toujours libre de faire le bien ou le mal ? U y a ides aberraiions 
de sens qui déterminent à agir en vertu d'une faui^se appréciation ; ce- 
pendant, on n'en est pas moins libre de se détemiiuer. 

Il faut doujc juger comment les impressions déterminent nos ^tinns, 
et comment ces (UHerminations sont corrélatives de la perfectibilité de 
nos sens. C'est dans l'ordre purement anatomique et physiologique qu'il 
faut descendre pour apprécier les idées philosophiques auxquelles on 
s'est livré. On a toujours oublié le point de départ qui nous porte à 
philosopher, c'est-à-dire, l'étude sérieuse des appareils, des organes, des 
sens, qui sont lès iustrumeot^ de nos déterminations. 

Melle L. Bader ; C'est toujours une négation de la liberté, si ce sont 
les sens qui nous commandent etl irigent notre volonté.. 



M. Carnon : Mais on p^ut i&(Mlifif;r les, sens par Véd^^QU* ^a «o- 
lution est celle-ci : c'est qu*on ne peut se soustraire à son impressionna- 
bilité. 

M. BoNNEMÈRE : Dans ce moment-ci nous ne remarquons chez Thomme 
que les sens; mais, p^ur moi, il oiTre une trinité véritable : il y a un 
corps, on les sens; il y a rintelligence et il y a le 8ea$. moral. Ces irois 
facultés font Thomme complet. Lorsqu'il n'y a pas un complet dévelop- 
pemoat de ces troi« facultés noos ne pouvons pas obéir au Ubrie aprbitre 
parce que nous sommes toujours fatalement entraînés, soit par l^a sens, 
s'ils sont plus développés, soit par Tintelli^çnce, soit par le sens moral. 

M. L. RfCHEB : Puisqu'on est sur le terrain ph3rsiologiqQe, je dirai c[ue 
la physiologie ne comprend pas seulement Télode de la constituiion 
anatomique du corps, des organes; elle comprend aussi l'étude des fa- 
cultés intellectuelles. Or, Thomme a à remplir deux sortes de fonctions, 
les fonctions animales et les fonctions morales et intellectuelles. On a 
dit que, dans une df^termination, il était toujours poussé par nue raison 
plus puissante que les autres, et c{ue lorsque plusieurs raisons agissaient 
contre une sente, il était déterminé par des impressions qui le contrai- 
gnaient à prendre une détermination plutôt dans un sens que dans un autre. 
En admettant cela on ne fait pas abstraction de la liberté. Par exemple, 
j'ai la passion du jeu : quand j*ai balancé entre l'amour de la famille 
qui me poussait à ne pas compromettre le pain de mes enfants et la 
passion du jeu qui me poussait à le risquer, qui a combattu ? C'est moi 
contre moi ; c'est mon amour de la famille contre la passion du jeu, et 
c'est mon moi qui a vaincu mon moi. Il y a là un acte de volonté qui 
n'est déterminé par rien d'extérieur; ma détermination â été prise par 
moi-môme; c'est un phénomène purement subjectif; et alors même 
qu'une détermination a vaincu l'autre, il y a eu volonté intérieure n'ap- 
partenant qu'à un individu. Il y a dans l'homme deux fonctions de nature 
différente : les fonctions purement animales sur lesquelles il ne peut 
avoir d'influence sérieuse ; les fonctions intellectuelles et morales, sur 
lesquelles il peut exercer sa volonté et faire acte de liberté. 

M. LE D' Càron : Un fou furieux qui se détermine à tuer quelqu'un 
n'est pas libre en ce sens qu'il est dominé par une passion, cependant 
il choisit, en obéissant à una organisation défectueuse. 

M. Beaussirs;,: Le libre jeu des fonctions org^njqu^ »!est pas ce que 
nous appelons le libre arbitre. Le libre arbitre c'ebt la libre résiatauce 
aux injonctions des sens. La question est de savoir si en présence de 
différentes sollicitations des sens ou des organes, nous pouvons nous 
rendre indépendants de notre corps. 

M. Bailleul : Les mouvements de la vie organique, la respiration, 
la circulation, la nutrition sont indépendantes de notre volonté, c'est-à-dire 
que nous n'avons pas de liberté, dans l'ordre physiologique, pour les 
actes principaux de la vie matérielle. Les mouvements de la vio de re- 
lation sont les seuls qui soient en notre pouvoir, et il y a là comme un 
indice symbolique de ce qui se passe pour la liberté morale. 

M. LE Dr Garon : Si dans l'ordre psychologique nous n'avons pas 
d'influence sur les déterminations du mot, c'est que ces déterminations 
résultent du mode particulier d'organisation des sens, des agents, des 
organes de sensation. 
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M. HBMiSNSGHïasmisR : *G*esl da matérialisme. 

M. LB D^ GAron : Soit. Je voudrais bien savoir si vons pouvez, en 
dehors de la matière, admettre Tactivité de votre principe spiritualiste. 

M. L. BiGHER : Eq général, nous ne pouvons pas modi6er les condi- 
tions de noire existence physique; mais nous pouvons les comprometire. 
Je ne puis faire, par exemple, que je digère autrement qu^ mon corps 
est disposé à digérer, mais je puis i*imposer à faire une mauvaise di- 
gestion. 

M. L. D' Caron : Je croîs que précisément par le fait de nos pro- 
priétés intellectuelles, nous sommes en mesure de mieux diriger notre 
hygiène, et de favoriser les actes organiques; et de même que la science 
horticole a pu transformer des plantes, changer des fleurs, de même, les 
.phénomènes de Tordre psychologic|ue peuvent être essentiellement mo- 
difiés par la manière dont sont traiiés tes appareils organiques. 

M. LE D' Bader : Au point de vue des phénomènes intellectuels on 
dit quHl y a liberté réelle, liberté qu'on peut saisir. Ainsi, je suis en face 
d'une table de jeu ;. il y a des motifs qui me poussent, et d*autres qui me 
retiennent, je nnis par être influencé au point de jouer ; il y a donc eu 
un motif plus fort que les autres, c'est la passion. Comment se fait-il 
que je sois plus impressionné par ce motif que par celui qui devait m'em- 
pôcher de jouer? 

M. L. BiGHER : Du moment oii mon moi, dans nn de ses attributs 
domine mon moi dans un autre attribut, c'est toujours mon moi qui 
agit. 

M. LE D' Caron : Où réside votre moi? 

M. L. BiGHER : Il réside dans ce que j'appelle Pâme humaine. Je 
m'affirme spiritualiste, et je dis : l'âme humaine a des attributs; la 
passion du jeu, l'amour familial, toutes les passfons sont des parties 
constitutives de mon être. Quand la passion du jeu domine, c'est une 
partie de moi-même qui domine, et c'est toujours mon moi qui produit 
ma déterminalion. Il n'y a donc pas action sur ma volonté^ puisque 
c'est mon moi qui se détermine eu faveur d'une passion plutôt que d'une 
autre. 

M. LE D^ Bader. Vous n'êtes pas libre de faire naître telle passion 
ou telle idée dans votre cerveau, et de la rendre plus ou moins forte. 

M. Beaussirb : Nous sommes soumis aux lois de noire intelligence 
comme aux lois de notre organisme ; des deux passions que vous avez 
l'u«e bonne, l'autre mauvaise, vous choisissez entre elles, comme voiîs 
choisissez entre plusieurs aliments pour votre corps. Comment la pas- 
sion du jeu et celle de la famille sont-elles venues? Elles tiennent à 
l'éducation : Téducaiion tient à l'exemple, à une action extérieure qui 
s'est produite par l'intermédiaire de notre cerveau; par conséquent, il 
y a eu une action de l'organisme sur ce que vous appelez votre moi^ 
et si vous dites que la passion la plus forte remporte nécessairement, 
je dis qu'il n'y a pas là liberté, mais nécessité, nécessité fatale sou- 
mise aux lois de la nature morale et matérielle, parce que ces deux na- 
tures sont continuellement en rapport; si on veut maintenir la liberté, 
il faut admettre la volonté qui choisit entre les deux. Lorsque j'ai choisi 
entre l'amour du jeu et celui de la famille, il peut se faire que j'aie obéi 



à un entrainement auguel je ne pouvais pas résister, ou à un eutratoe- 
ment auquel je pouvais résister. La passion du jeu était la plus forte ; 
elle a été fortifiée par des habitudes invétérées ; peut-être m*accuserai-je 
de ra\oir laissée venir en moi et de l'avoir rendue irrésistible. Il peut 
arriver aussi que je cède à une passion par caprice, par fantaisie ; alors, 
je m*en ferais des reproches plus graves. 

Nous jugeons différemment Pacte de plusieurs hommes obéissant à la 
même passion, parce que nous trouvons des degrés différents dans Ten- 
trafnement auquel ils ont obéi. Quand il n'y a eu aucune résistance à 
Tentrainement nous disons : C'est un acte tout à fait coupable. Quand 
rentrainement a été irrésistible nous disons : C'est un acte innocent, ou 
qui mérite des circonstances atténuantes. Aussi, nous demandons jus- 
qu'à guel point celui qui accomplit un acte pouvait résister au motif au* 
quel il a obéi? 

M. RiGHER : Je trouve dans l'identité du moi des raisons suffisantes, 
pour aifîrmer la liberté quoique j'admette que nous n'avons pas de 
libre arbitre absolu. Il y a des cas où uous sommes entraînés irrésisti- 
blement. 

M. Herrenschneider reproche à M. Morin de n'çvoir pas répondu 
à M. Bailieul, quand celui-ci a dit que nous avions en nous un sentiment 
de réprobation ou de satisfaction selon que nous avons fait une mau- 
vaise ou une bonne action; ce sentiment prouve que nous avons en 
nous une certaine liberté. 

M. Morin : J'ai dit qu'un homme dont le sens moral est développé a 
pu se faire. des principes d'après lesquels il juge le bien et le mal : c'est 
un critérium qu'il applique aux actes. J'explique par là comment nous 
déclarons que tel fait est bon, que tel autre fait est mal, et comment, 
appliquant ce critérium à nous-mêmes, nous pouvons nous blâmer ou 
nois approuver nous-mêmes. 

Il y a un point que personne ne nie, c'est qu'il y a en nous des actes 
involontaires. A cljaque instant nos organes fonctionnent sans que nous 
en ayons conscience. D'un autre côté, il s'agit de savoir si nos actes, 
volontaires sont libres; si notre volonté, quand elle prend une détermi- 
nation, est maîtresse de la prendre, ou si elle subit une influence irré- 
sistible. Pourquoi, par exemple, l'idée de jouer se glissera-t-elle dans 
mon espiit au point de le dominer? Cela viendra de ce que j'aurai été 
conduit dans une maison de jeu et de ce que j'aurai vu le bonheur des 
joueurs en face d'un tas d'or. Ce sera un ensemble de circonstances qui 
m'auront décidé ; toutes ces circonstances seront dues à des causes ex- 
ternes, et il n'aura pas été en mon pouvoir qij^' elles aient eu lieu ou 
n'aient pas eu lieu. 

M.. Bbâussire : J'admets que les motifs viennent des causes exté- 
rieures; mais il y a des cas indépendants des motifs, et des cas où l'on 
choisit entre des motifs. 

M. Morin : Si ce n'était pas le motif le plus fort qui l'emportât, la 
détermination serait un effet sans cause. 

M. fiiAussiRB : La cause, c'est moi, c'est ma volonté. 

{la fin à la prochaine livraison). 
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En 1864, au congrès des sciences morales, à Gand, au milieu 
d'une discussion assez orageuse sur la moralité dans Tart, 
je me permis de poser cette question : Qu'est-ce que la mo- 
rale ? Y a-t-il une science morale ? Il y eut grand émoi dans la 
catholique Flandre à ces mots; il semblait que nouveau Samson, 
j'eusse ébranlé, non pas les colonnes du temple, mais les colon- 
nes du ciel. Cependant, si je posais cette question, c'est que je 
croyais pouvoir la résoudre. 

Les échos de cette discussion vinrent retentir jusqu'à Paris, et 
c'est à partir de ce moment qu'on vit toute une httérature nou- 
velle consacrée à discuter les questions morales: si j'ai contribué 
en quelque chose à commencer ce mouvement, je n*ai point à le 
regretter. 

Quel peut être le principe objectif de la morale ? Ge principe, 
c'est la loi de nécessité, c'est la loi d'utilité de l'espace considérée 
dans la série non interrompue de sa génération : ce qui est utile 
à l'espèce est moral; ce qui lui est nuisible est immoral. Ge qui 
n'est ni nuisible ni utile à l'espèce reste dans le domaine de la li- 
berté ou même du caprice. Gette loi n'est ni celle de Bentham, 
ni celle d'Epicure ; ce n'est pas la morale de Tintérêt personnel ; 
car l'intérêt spécifique, généra], coUectit entre souvent en lutte 
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avec l'intérêt particulier. H peut y avoir nécessité de sacrifier à 
l'intérêt collectif, non-seulement l'intérêt individuel, mais la vie 
individuelle, soit en vertu d'une loi extérieure, soit en vertu d'une 
dictamen de la conscience et d'une sorte de coercition morale. 

Cette loi a l'avantage de n'être en rien particulière à l'homme ; 
c'est la loi universelle, générale, s'appliquant à toutes les espèces; 
car toute espèce a une loi morale, et bien loin que chez les races 
humaines inférieures^la morale n'existe pas, elle y est au contraire 
étroite et souvent encombrée d'une foule de pratiques aussi mé- 
ticuleuses qu'inutiles. 

La loi morale de toutes les espèces, y compris l'humanité, a 
toujours été une loi instinctive, héréditaire, une loi de conscience, 
c'est-à-dire une loi de sentiment; elle a toujours été suffisante dans 
la mesure nécessaire à la conservation de l'espèce, puisque, si 
elle n'avait pas été suffisante l'espèce aurait disparu; mais elle n'a 
jamais réalisé toute l'utilité possible, et encore aujourd'hui, en 
soumettant notre morale au critère du principe d'utilité, nous la 
trouverons en beaucoup de cas défectueuse. On peut donc dire, 
en effet, qu'à ce point de vue, il y a deux morales; car il y a une 
morale scientifique, une morale objective, réelle, dérivant de la 
nature des choses; et il y a une morale de conscience, c'est-à-dire 
héréditaire, résultant de Téquibre général de nos instincts, qui 
n'est que la loi morale de nos ancêtres les plus prochains^ qqi a 
toujours besoin, pour être mise d'accord avec la véritable morale 
objective, d'être soumise au contrôle de la raison. 

Lorsque, pendant quelques générations, la raison a réagi sur la 
loi morale héréditaire, sur la loi morale de conscience, cette 
réaction de la raison amène dans la morale de conscience un 
progrès ; de telle sorte que ce qui était pour une génération loi 
morale, rationnelle, devient pour la génération suivante loi mo- 
rale héréditaire, loi de conscience. Ce qu'une génération fait avec 
intelligence, avec réfiexion, les générations suivantes le fontspon- 
tanément, instinctivement, par obéissance à un sentiment en quel- 
que sorte inné. 

Si par son principe objectif et rationnel, la loi morale est uni- 
verselle et immuable, on conçoit que par des applications elle 
reste toujours changeante, progressive, c'est-à-dire que la loi 
morale objective doit toujours être en rapport avec les conditions 
dévie de l'espèce, avec les conditions de temps, de lieu et de race. 
n en résulte donc que tout progrès exige une transformation de la 
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loi morale^ que Ja loi morale d'une population urbaine ne sera pas 
la loi morale d'une population agricole, ni celle d'une population 
de chasseurs, et que la loi morale humaine ne sera pas la même 
que la loi morale des espèces animales. 

D'après ces principes il nous devient très-facile de trancher la 
discussion en disant : Tout fait accompli ou non est moral s'il se 
prête au développement de la race, de l'espèce, aux progrès de 
la nation^ s'il lui permet le développement intégral de sa puissance 
Au contraire tout fait, accompli ou non , est souverainement im- 
moral et criminel lorsqu'il est nuisible à l'espèce, à la race, à la 
nation, lorsqu'il étouffe sa pensée, arrête ses progrès, la fait ré- 
trograder dans le temps. 

Tout instinct se développe d'abord, dans une espèce, par une 
sorte de variation spontanée dont la loi nous' échappe encore, va- 
riation toujours plus rapide que les variations de l'organisme phy- 
sique. Ainsi, tandis que l'organisme physique se transforme 
très-lentement, les variations cérébrales, qui amènent celles des 
instincts, semblent au contraire suivre une loi d'évolution assez 
rapide. Dès qu'un instinct nouveau se manifeste spontanément 
chez un ou plusieurs individus d'une espèce ou d'une race, cet 
instinct tend, dans la suite des générations, à devenir plus ou 
moins général chez tous ses représentants. Tout d'abord, cet in- 
stinct peut être indifférent, mais, par suite de la transformation des 
conditions de vie, cette variation instinctive, d'abord indifférente, 
peut devenir utile ou nécessaire. Si elle devient utile, elle est un 
avantage pour la race chez laquelle elle s'est manifestée, et tend 
alors à prendre de nouveaux développements ; en sorte que tout 
instinct devenu moral en devenant utile, se fixe, et réalise son 
but d'utilité. Mais aussi, par une loi fatale et nécessaire, tout in- 
stinct tendant à s'accumuler dans les générations successives tend 
aussi a dépasser son but, et par là devient nuisible. C'est ainsi 
que nous voyons, avec le temps, un vice enfanter une vertu, une 
vertu enfanter un vice, ce qui a été vertu dans un temps de- 
venir un vice dans un autre, et ce qui a été vice devenir vertu : 
toute vertu n'est même qu'un milieu entre deux excès également 
vicieux, de sorte qu'en morale, comme en tant d'autres chose», 
nous sommes obligés de revenir à ce qu'ont dit nos premiers maî- 
tres, les Grecs ; de revenir au ne quid nimis d'Aristotej c'est-à- 
dire que tout instinct en général est toujours nuisible dès que cet 
instinct par une loi d'accumulation fatale, tend à devenir prédo-^ 
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minant dans une race. Il est certain que la nature, si elle était 
douée de cette intelligence qu'on lui prête, aurait pu faire autre- 
ment, aller plus droit à son but ; elle aurait pu douer tout naturel- 
lement chaque espèce, chaque être vivant qui vient au monde, des 
instincts qui répondent à ses conditions d'existence et dans la me* 
sure où ses instincts lui sont nécessaires. 

Il n'en est point ainsi ; che^ aucune espèce, les instincts ne sont 
dans un rapport étroit et parfait avec les conditions de vie ; mais 
chez toute espèce ils demeurent dans un rapport assez étroit avec 
ces conditions pour que l'espèce vive; car du moment ou il y a 
entre celles-ci et celles-là un désaccord trop complet, par une loi 
de nécessité évidente, l'espèce décroît, disparait. 

Appliquons ces principes aux diverses coutumes, s^ux usages 
qui sont encore aujourd'hui suivis chez les variétés humaines infé- 
rieures, et même chez nous, et aussi par induction aux coutumes 
et usages qui ont probablement existé chez les races éteintes, chez 
les variétés antéhisloriques, sur lesquelles nous n'avons que des 
probabilités. 

Je ferai d'abord l'épreuve du principe fondamental que je viens 
de poser sur le fait qui répugne le plus à notre conscience mo- 
rale, sur la coutume qui fait surgir en nous le sentiment de ré- 
probation le plus profond et le plus spontané : le cannibalisme. 

Le cannibalisme ne semble pas avoir jamais été général chez les 
racesantéhistoriques, et nous enverrons la raison. Le cannibalisme, 
c'est-à-dire [l'iDstinct qui force les représentants d'une espèce 
à se dévorer les uns les autres, est tellement contraire à la loi des 
conditions de vie, qu'on comprend que toute espèce, animale ou 
humaine, chez laquelle cet instinct serait général et permanent, 
arriverait bientôt à se détruire elle-même, et, en vertu de la loi 
de concurrence vitale, à céder la place à d'autres. On conçoit, 
dès lors, que le cannibalisme n'a jamais pu être une coutume 
générale chez aucune race humaine. Mais pourquoi et comment 
la voyons-nous se manifester chez certaines races et s'y perpé- 
tuer ? Nul n'a oublié le naufrage de la Méduse. Ils étaient sept, 
je crois, sur un radeau flottant au gré de la tempête; pendant 
plusieurs jours ils résistèrent à la faim, jetant les uns sur les ^ 
autres des regards effarés, et n'osant se communiquer leur pen- 
sée sinistre. L'un deux osa traduire la pensée de tous et proposa 
de tirer au sort celui qui devrait servir de pâture aux autres ; 
cela fut fait, et quand on nous l'a raconté avons-nous condamné 
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ces hommes? Non, nous les avons plaints. Dira-t-on : La mort 
valait mieux. Non , puisque plusieurs pouvaient être sauvés par 
le sacrifice d'un seul, il valait mieux qu'un seul mourût. Eh bien ! 
figurons-nous une race humaine, enfermée dans une île étroite 
et périodiquement décimée par des famines terribles, ne se trou- 
verait-t-elle pas dans la position des naufragés de la Méduse ? Nous 
devons comprendre alors que, l'instinct de conservation l'em- 
portant sur des répugnances instinctives, ces hommes se mangent 
les uns les autres. C'est la victoire remportée par l'instinct de 
conservation personnelle contre l'instinct de conservation spécifi- 
que. « Il n'y a que le premier pas qui coûte, » dit un dicton- popu- 
laire, et après avoir mangé de la chair d'homme par nécessité, on 
en mange par coutume et par plaisir ; c'est ce qui existe dans 
certaines îles de l'océan Pacifique, où il y a des boucheries de chair 
humaine. 

Des populations fixées dans des îles étroites peuvent vivre 
avec de telles mœurs pourvu qu'elles n'entrent en compétition 
avec aucune autre race ; mais placez-les sur un grand continent, 
elles seront balayées et disparaîtront devant d'autres races. D'un 
autre côté, qu'une révolution géologique ouvre un pont entre cette 
Ile et un continent voisin, et que ces races s'y répandent, elles y 
propageront leur instinct de cannibales; mais par le fait de la sé- 
lection naturelle entre les races rivales, elles en viendront bientôt 
à ne plus manger que des prisonniers de guerre': c'est ce que font 
les Peaux-Rouges. Nous voyons donc ici, après un exemple de 
l'accumulation de l'instinct, un exemple de son affaiWissement. 

Passons à l'instinct du vol. Il existe encore un grand nombre de 
tribus qui vivent de rapines ; telles sont les tribus d'Arabes no- 
mades contre lesquelles les caravanes ont à se défendre. Si nous 
remontons au principe, il est à peu près certain que les races hu- 
maines primitives eut eu très-peu le respect de la propriété. Le 
premier instinct de la propriété se révéla avec l'apparition des 
armes de silex. S'emparer des armes de son ennemi, quand on le 
pouvait, ce fut d'abord et longtemps une chose légitime, car on 
l'affaiblissait et on devenait plus fort ; mais les voleurs ne se vo- 
lent pas entre eux, et si les tribus pillardes volent leurs voisins, 
bientôt elles en arrivent nécessairement au respect du droit de 
propriété de chacun de leurs membres. Ainsi les Juifs se (broyaient 
tout permis vis-à-vis des autres nations, vis-à-vis des gentils, 
tandis qu'ils observaient la plus grande probité dans leurs con- 
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trats mutuels. Il est certain que les races chez lesquelles le res- 
pect mutuel de la propriété se développa d'abord eurent de 
grands avantages sur les races chez lesquelles Finstinct du vol 
s'était accumulé, était devenu irrésistible. On conçoit donc com- 
ment, dès les temps les plus anciens, le respect de la propriété est 
passé peu à peu ài Tétat d'instinct moral, et à son tour s'accumu- 
lant presque à l'excès, par celte accumulation est devenu abus, 
c'est*-à-dire avarice, et dans certains cas, chez certaines nations, 
est arrivé jusqu'à causer l'exhédération à perpétuité d'une par- 
tie de l'humanité en faveur de l'autre. 

Cette génération fatale des instincts passant presque toujours de 
l'insuffisance à l'excès, et de vertu devenant vice, nous la re- 
trouvons dans presque tous les instincts moraux. L'instinct guer- 
rier n'est autre chose que la transformation de l'instinct chasseur ; 
il est, comme lui, nécessaire aux races primitives. Les souvenirs 
archéologiques attestent que la guerre a été une condition 
essentielle d'existence pour toutes les races antéhistoriques. L'in- 
stinct guerrier, en donnant la victoire aux races les plus fortes, 
sinon les plus intelligentesi & eu ce résultat d'agrandir l'hiatus 
qui sépare l'humanité de l'animalité et d'empêcher que par des 
croisements désastreux le progrès des races humaines fût arrêté 
dans ses premiers développements; car si la première ébauche de 
l'humanité avait pu constamment se mélanger, se croiser avec 
des formes plus imparfaites,le progrès en eût été d'autant retardé. 

Mais l'instinct guerrier, en s'accumulant, cesse d'être conserva- 
teur ; de défensif il devient offensif, destructeur, en assurant la 
victoire à des nations barbares et robustes sur des nations intel- 
ligentes et cultivées^ mais moins fortes, ou moins belliqueuses et 
moins bien armées. Nous le voyons aujourd'hui pousser à chaque 
instant les peuples civilisés les uns contre les autres, les porter à 
perdre leurs forces dans des rivalités inutiles au lieu d'unir leurs 
intérêts communs. 

S'il est un instinct dans l'humanité qui semble indifférent à la 
loi morale, c'est . l'instinct d'imitation. C'est celui par lequel, 
aux yeux du vulgaire, nous nous rapprochons le plus du 
singe, lia existé de tout temps dans les races humaines, et il faut 
bien avouer que c'est àllui qu'elle doit une grande partie de ses 
progrès. 

En effet, les variations des instincts, les variations de l'intelli- 
gence, ne se font par également chez tous les individus d'une 
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même race ; lors donc qu'un homme'plas'jntelligent que les autres, 
un peu mieux doué^ a fait une invention, imagine un progrès, si 
ceux qui l'on vu ne l'avaient pas imité» ce premier progrès eût été 
anéanti en germe, cette première tentative d'industrie] eût été 
perdue. 

L'instinct d'émulation est venu s'ajouter à Tinstinct d'imitation 
pour exciter encore l'intelligence et l'entraîner à de nouvelles dé- 
couvertes. L'instinct d'imitation a eu de tout temps sa large part 
dans les mœurs et usages de l'humanité. Le premier honune qui, 
ayant tué un oiseau» trouva belles les couleurs de ses plumes, 
s'imagina d'en orner sa chevelure ou de s'en faire une sorte de 
ceinture à lui-même, et ainsi paré se pavana avec orgueil devant 
ses rivaux. Du reste, l'instinct de la parure n'est point exclusi- 
vement propre à l'homme, on le constate chez la plupart des oi- 
seaux. L'oiseau de paradis ou le paon gonfle son plumage ou prend 
certaines attitudes pour ; séduire la femelle de son choix. En gé- 
néral, chez les peuples sauvages, comme chez les oiseaux, ce sont 
les hommes qui se parent plutôt que les femmes; c'est un privilège 
qu'il se réservent et dont ils sont fort jaloux : chez les races cîvi^ 
Usées l'usage contraire s'est établi. Aujourd'hui l'homme moderne 
ne fait plus guère la roue qu'avec son esprit, quand il en a ou croit en 
avoir. C^st cependant cet instinct delà parure en apparence si futile, 
si indifférait à l'avenir de la race, qui a été le point de départ de 
l'usage des vêtements. Lorsque, sous l'influence des rigueurs du 
climat, lorsque, par suite des transformations géologiques et mé«- 
téorologiquesqui ontfait, d'époque en époque, que les saisons sont 
devenues plus extrêmes sur notre planète ; lorsque les hivers sont 
devenus longs et froids ; lorsque certaines races ont été refoulées 
par d!autres races sous des latitudes plus froides, si ces races 
n'avaient pas eu déjà l'instinct de la parure, elles n'auraient cer- 
tainement pas inventé spontanément la coutume de se vêtir. 
Avant de savoir se faire un vêtement avec la peau des animaux 
dont la chair les nourrissait, elles fussent mortes de froid. Les do« 
cuments archéologiques attestent que dès les temps les plus re^^ 
culés, l'homme avait déjà l'instinct de parer son cou, ses bras, ses 
jambes de tout ce qui lui tombait sous la main, et de là devait 
sortir un jour, avec l'instinct de se vêtir, la possibilité de le faire ; 
et c'est grâce à l'usage du vêtement que presque toutes les races 
humaines furent rendues capables de vivre sous toutes les latitu- 
des et d'émigrer sur tous les points du gl(d)e. Si l'humanité 
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échappe aujourd'hui à la fatalité des conditions climatériques, et 
brave les rigueurs de Tintempérie des saisons, c'est grâce à Tu- 
sage du vêtement, et à l'instinct de se vêtir plus encore qu'à l'ins- 
tinct de se construire des demeures. L'instinct de se vêtir est de- 
venu par accumulation l'instinct du luxe, la vanité orgueilleuse, 
l'amour des distinctions, des décorations, tous ces abus, contre 
lesquels] on réclame aujourd'hui. Mais de ce même instinct est 
sorti un autre bien plus important encore. Tant que l'homme 
était nu il ne sentait pas sa nudité ; une fois qu'il eut pris Tha- 
bitude de se parer, de se vêtir, quand il se trouva nu, il éprouva 
une sorte de malaise, de honte ; c^était l'instinct de la pudeur qui 
naissait et qui devait devenir peu à peu le gardien de la chasteté. 

Nous arrivons ainsi au plus important de tous les instincts hu- 
mains, celui de la famille. Cet instinct existe chez tous les êtres 
sexués, sous les formes non-seulement les plus diverses, mais 
sous les formes analogues à celles que nous retrouvons chez les 
diverses races humaines. Chez ranimal,on trouve la monogamie et 
la polygamie comme la promiscuité plus ou moins complète. Nous 
devons croire, d'après cela, que probablement chez chacune des 
premières races qui accusèrent un véritable caractère humain, les 
instincts de famille furent très-différents. Chez les anthropomor- 
phes les plus voisins de l'homme nous voyons se réaliser toutes les 
formes de la famille que nous constatons sur l'espèce humaine. 
L'orang-outang a des liens de famille très-peu durables, ses mœurs, 
sont a peu près celle de l'homme de la nature selon J.-J. Rousseau. 
Au contraire, le gorille est polygame et très-jaloux de ses femelles. 
Le chimpanzé semble pratiquer la monogamie d'une manière 
presque absolue. 

Au point de vue de la loi morale, toutes ces diverses formes de 
la famille sont en elles-mêmes indifférentes ; les unes ne sont su- 
périeures aux autres que relativement aux conditions de vie de la 
race, au climat, au milieu et même à l'état social; car il est facile 
de saisira travers rhistoire un rapport constant entre chacunedes 
formes de la famille et chacune des formes successives de la so- 
ciété politique. Ainsi, l'homme chasseur est généralement poly- 
game ; mais sa polygamie se borne à deux ou trois femmes, quand 
le gibier lui raanque,il en tue une pour nourrir les autres ; c'est ce 
qui se passe dans l'Afrique centrale, oii l'on mange peu d'hommes, 
mais oii les rois confondent très-souvent leurs harems avec leurs 
troupeaux. 
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De plus^ Tbômme sauvage, h Tétat de chasseur, a des fardeaux 
à porter, sa hutte à garder pendant ses longues absences, et lors- 
qu'il peut nourrir plusieurs femmes, leurs services lui sont 
utiles pour préparer sa hutte, sa nourriture, confectionner ses vê- 
tements et ses armes. 

Nous trouvons aussi la polygamie dans Tétat pastoral, chez 
les tribus dispersées à travers les pâturages, et presque toujours 
hostiles les unes aux autres. La guerre, la chasse et les accidents 
détruisent beaucoup d'hommes. 11 en résulte que le nombre des 
hommes étant inférieur à celui des femmes, chaque homme prend 
plusieurs femmes. Pour le patriarche pasteur, les enfants sont 
une richesse; plus il en a, plus s'augmente le nombre de ses 
bergers pour prendre soin des troupeaux qui font sa fortune *et la 
force. U y a donc une relation absolument nécessaire entre la po- 
lygamie et rétat pastoral. 

Au contraire, chez le peuple agriculteur, la monogamie devint 
une nécessité aussi absolue que pouvait l'être la polygamie dans 
Pétat pastoral : car ici, dans la hutte étroite, ne règne pas la même 
abondance que chez le patriarche pasteur; beaucoup d'enfants 
mangeraient trop de semence durant les années de disette, et ré- 
duiraient trop les parts de l'héritage à diviser entre eux. Le couple 
agricole est donc lié d'un lien absolu, indissoluble ; c'est un atte- 
lage de bœufs marchant de front dans le sillon qu'il creuse. 

Au contraire dans l'état social, urbain, industriel, commerçant, 
les rapports changent. Si, pour l'agriculteur attaché à son sillon, 
il faut avant tout la stabilité, la fixité dans les relations de la fa- 
mille; s'il ne peut avoir qu'une femme parce qu'il ne peut avoir 
beaucoup d'enfants, chez les populations urbaines, il faut la liberté 
du mouvement, d'oh résulte la rapidité dans les échanges. Aussi, 
à mesure qu'on voit s'agglomérer la population dans de grandes 
cités, et se développer des instincts d'industrie et de commerce, 
la monogamie subsiste, mais le divorce apparaît, les liens de la 
famille tendent à devenir plus étroits, mais en même temps disso- 
lubles. 

Si, d'après ce que nous pouvons savoir des populations anté- 
historiques, il nous est permis de faire quelques suppositions 
au sujet de leurs coutumes de famille, on peut présumer que, 
chez toutes les grandes hordes de chasseurs, de pêcheurs, de 
guerriers qui nous ont laissé la trace de leurs armes de pierre, 
si nous arrivons à l'époque des rennes, oii semble se développerun 
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état semi^pastoral, un commencement d'industrie, alors régna 
peut-être une polygamie beaucoup plus douce que celle des chas- 
seurs de répoque précédente et fort analogue aux mœurs patriar- 
cales de FArabe nomade. 

Enfin, à l'époque de la pierre polie, des habitations lacustres, 
des dolmens^ nous trouvons un commencement d*agriculture, qui 
peut nous faire admettre l'existence de mœurs en général mo- 
nogamiques comme chez les [Aryas; mais chez les populations 
industrielles, sinon' urbaines, de Fâge de bronze, les institutions 
de la famille ont eu probablement une tendance vers la monoga- 
mie dissolttble, admettant en outre le concubinat. 

L'homme a-t-il toujours vécu en société î a-t-il vécu, un temps, 
dispersé, errant dans les bois, comme le pensait Rousseau? C'est 
complètement improbable. On voit l'inslinct social se manifester 
chez beaucoup d'espèces animales. La race humaine a du appa- 
raître, se développer, se fixer, s'accumuler dès l'époque où se sont 
multipliés les grands animaux carnivores» A cette époque, néces- 
sairement, l'humanité devait déjà vivre en troupes reliées par un 
lien social plus ou moins étroit et fort, pour pouvoir se défendre 
contre des espèces animales puissantes. Si aujourd'hui, par exem- 
ple, nos chasseurs sont obligés de rassembler des meutes de pi- 
queurs et de chiens pour poursuivre un pauvre cerf confiné dans 
une forêt dont il ne peut franchir les limites, que devait-ce donc 
être lorsque l'homme primitif, armé de silex, poursuivait l'ours, 
l'hyène, le lion, l'éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, le bœuf 
sauvage, le cheval, le renne, c'est-à-dire, des ennemis pourvus 
d'armes terribles ou pouvant se défendre par la rapidité de leur fuite? 
L'homme n'a donc pu s'en rendre maître qu'à l'aide d'un faisceau 
de forces solidaires ; c'est-à*dire, qu'il a été social avant mêfne 
d'avoir acquis ses autres caractères moraux, et c'est l'instinct so- 
uciai qui a dû générer chez lui tous les autres. Mais comme Tins- 
tinct social, au fond, c'est l'instinct de hiérarchie, de subordination, 
de solidarité, la tribu de chasseurs par exemple devait obéir à un 
chef, tout comme la tribu de guerriers. Car, pour se rendre maître 
d'un troupeau de rennes, il fallait nécessairement une sorte de 
stratégie militaire, il fallait l'unité d'action, et cette unité d'ac- 
tion entraînait celle de commandement. Par conséquent, dès 
cette époque a dû exister un germe de pouvoir politique. En effet, 
chez les peuplades sauvages actuelles, nous voyons toujours que 
lorsqu'une tribu veut poursuivre des animaux redoutables ou faire 
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]a guerre à nnie tribu voisine, elle se réunit sous un chef qui la 
commande» celui qui a été le chef dans la guerre devient magistrat 
dans la paix et rend une sorte de justice : Tinstinct de hiérarchie 
est aussi Tinstinct de suprématie d'une part^ rinstinct de subor- 
dination et d'obéissance de l'autre. 

L'instinct de domination est bon tant qu'il reste dans les limites 
marquées par l'utilité de l'espèce^ par la loi morale objective; 
mais rinstinct de domination tend à passer du père au fils, et 
s'accumulant chez tous les individus de la race^ fait que tout chef 
élu veut transmettre ensuite son pouvoir à ses héritiers* L'instinct 
de domination, de hiérarchie, devient l'instinct d'absorption de 
toute une race au profit d'un seul ; d'un autre côté, l'instinct d'o- 
béissance, de subordination hiérarchique, en passant de même des 
ancêtres aux descendants, est devenu cet instinct de servitude et 
d'esclavage, que nous constatons chez le nègre aussi tremblant 
sous ses roitelets que sous le fouet des planteurs, ei qui est 
malheureusement si fort chez la plupart des races, que le senti- 
ment de la liberté ne peut plus le détruire. L'âme humaine trop 
longtemps ployée au joug comme un ressort forcé ne peut plus se 
relever, se détendre. Et de même encore, pour l'instinct dé curio- 
sité ; on en a fait hommage à la première femme ; si c'était vrai 
je m'en applaudirais. Admettons que nous ayons eu l'honneur 
d'être les premières curieuses ; c'est aux hommes qu'il appartient 
aujourd'hui» Tandis que chez les hommes la curiosité éminem- 
ment morale, la curiosité de l'esprit, s'élève aux spéculations de 
la science, la femme s'y refuse. L'homme de nos jours, malheu- 
reusement, mange le fruit de l'arbre de la science avec beaucoup 
plus de goût queîla femme. 

L'instinct de curiosité a été> en effet, la source de toutes les 
découvertes^ Si l'habitant des plaines n'avait eu la curiosité de 
passer au delà des montagnes, si l'habitant des bords d'un fleuve 
n'avait eu la curiosité de voir ce qui se passait sur l'autre rive, 
chaque tribu fût restée cantonnée dans un étroit espace ; aucune 
grande migration n'aurait eu lieu. C'est à l'instinct de curiosité 
qu'il faut attribuer l'origine des mythologies, des religions» Le 
premier anthropoïde qui eut assez d'activité d'esprit pour donner 
des noms à ses idées, pour se demander : Comment? pourquoi? 
quand ? et chercha une solution à ces questions, fut le créateur, 
non-seulement de toutes les sciences, mais aussi de toutes les 
croyances, de toutes les {vérités, de toutes les erreurs. L'homme 
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raisonnant d'abord par analogie répond à tout hasard ; il invente. 
Les mythes succèdent aux mythes ; même chez les peuplades pla- 
cées très-bas dans l'échelle humaine, on les voit se multiplier, 
s'engendrer les uns les autres avec une luxuriante] fécondité* 
L'homme commence donc par imaginer des réponses à ses ques- 
tions, et il les enseigne ensuite comme des vérités à ses descen- 
dants. La tradition se forme, se fixe et met obstacle à de nouvelles 
découvertes. Ce serait bien si l'homme se contentait de poser des 
questions, et d'y répondre par des hypothèses ou par des mythes ; 
mais les hypothèses et les mythes font, dans la suite, obstacle à 
l'expansion de l'esprit humain et à ses progrès dans la décou- 
verte des vérités. 

Des instincts moraux héréditaires et des créations hypothétiques 
de l'esprit surgit Pinstinct religieux,{par une sorte d'alUance entre 
lesentimentsocial et l'instinct de curiosité. Enfin nous voyons bien- 
tôt la mythologie devenir un code, une législation, c'est-à-dire 
une doctrine complète qui prenant l'homme à son berceau prétend 
le conduire toute sa vie par le chemin qu'elle lui indique et dû- 
quel il ne lui est pas permis de s'éloigner. 

Chez les races antéhistoriques nous n'avons rien pu trouver qui 
indiquât l'existence à une époque lointaine d'un sentiment reli- 
gieux quelconque, pas plus qu'il n'en existe chez certaines races ac- 
tuelles très-inférieures. Cependant parmi celles-ci, il y en a qui 
croient à des sorciers, à des amulettes, à des puissances occultes. 
Les Australiens croient que le monde a été fait par un de leurs 
ancêtres, mort depuis longtemps. Le commencement des religions» 
c'est le commencement de l'intelligence de l'homme en quête du 
vrai, qui se pose des questions, et se répond à elle-même. 

Il y a un sentiment intimement lié à l'instinct religieux, 
c'est le sentiment du respect des morts.' A l'époque de la civilisa- 
tion du bronze, nous voyons régner partout l'incinération : on 
brûlait les morts, comme chez les populations gréco-pélagiques. 
A l'époque de la pierre polie on les enterrait. Les rites funéraires 
étaient déjà assez compliqués, mais différents. Les tombes de 
l'époque de bronze renferment l'urne cinéraire, puis des armes, 
des amulettes, des ex-voto, A l'époque de la pierre polie, avec le 
squelette on trouve également les armes du défunt; c'est l'époque 
des dolmens, dont les uns appartiennent à l'âge de bronze et les 
autres à l'âge de pierre. 

Antérieurement à cette époque, beaucoup de cavernes ont servi 
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de sépulture : les corps y sont couchés entassés en diverses pos- 
tures, souvent assis, et près d'eux on trouve des armes, des ali- 
ments destinés à les accompagner dans l'autre monde. Certaines 
races humaines vivantes ont un moyen expéditif d'ensevelissement, 
qui rend les services des vautours inutiles : elles mangent leurs 
morts.En Australie, en cas de famine, on les déterre même au bout 
de trois jours, pour les dévorer. Certains habitants des îles du Pa- 
cifique ne croient mieux honorer leurs pères et mères qu'en les tuant 
pour les manger, afin de les empêcher de vieillir. Si de pareilles 
habitudes ont régné chez quelques-uns de nos ancêtres de Tâge de 
pierre, elles suffiraient à nous expliquer la rareté des ossements 
humains trouvés parmi les débris archéologiques des époques 
primitives.Les peuples faisaient eux-mêmes, en ce qui concerne 
l'espèce humaine, l'office des hyènes, des chacals et des loups. 

Il y a dans la nature une série d'animaux, non-seulement parmi 
les grands carnassiers et les oiseaux, mais parmi les insectes, qui 
semblent avoir pour rôle de purifier la terre de tous les corps en 
décomposition qui finiraient par en rendre le séjour inhabitable. 

Dès que l'homme fut assez intelligent pour se poser quelques 
questions, il est certain que la mort dut être pour lui un grand pro- 
blème, à la solution duquel toutes les mythologies, les religions, 
les philosophes ont. travaillé. Presque tous les sauvages croient à 
l'immortalité de Fâme : c'est le premier dogme religieux qui s'est 
produit chez eux. Lorsqu'ils voient un de leurs proches mourir, ils 
le supposent endormi ; mais quand ils le voient tomber en décom- 
position, disparaître, son image vivante en eux subsiste, prend 
corps, se confond avec lui, de sorte que ne pouvant croire à 
son anéantissement, ils le croient parti pour un voyage, et ne le 
voyant pas revenir, ils pensent qu'il est parti pour un autre lieu : 
de là cette coutume, qui inontre l'état d'enfance de la notion d'im- 
mortalité chez les sauvages, de placer des provisions auprès des 
morts, parce qu'on ne les croyait pas anéantis , mais en quelque 
autre lieu. La mort étant pour tout être vivant une première ex- 
périence, l'idée du néant est une déduction de la raison dont l'es- 
prit enfant du sauvage est incapable; si l'animal redoute le danger 
mais non la mort, c'est que lui aussi ne peut concevoir l'idée de 
l'anéantissement. Lia croyance à l'immortalité, à la survivance du 
moi, est donc chez l'homme de race inférieure une conséquence de 
son infériorité, un résultat de son impuissance vitale. 

Cette croyance qui d'abord fut le fruit d'une première question 
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posée parrinslinct de curiosité, est devenue, dans la suite des temps, 
habituelle, héréditaire, instinctive dans chaque race ; et cet ins- 
tinct fut utile au développement de l'humanité- On ne peut nier 
que la croyance à l'immortalité n'ait tenu lieu pendant long- 
temps d'une morale plus pure, et enfanté un héroïsme dont sans 
cela rhomme encore brutal n'était pas capable. Il est certain que 
les races chez lesquelles s'est établie d'abord la croyance à l'immor- 
talité de l'âme, et qui ont ajouté à l'espoir, à l'attente d'une autre 
vie, l'idée d'une justice rétributive, étant délivrées de la crainte de 
la mort; de la terreur instinctive de cet anéantissement qu'elles ne 
pouvaient môme concevoir, eurent un immense avantage sur les 
autres races; elle leur tint lieu de cette loi morale, rationnelle et 
désintéressée, qui fait que, sans considération d'intérêt personnel, 
l'homme moderne se passionne pour le vrai,, pour le beau; pour 
le bien et pour le juste. Du reste l'instinct religieux, comme tous 
' les autres, s'accumulant bientôt à l'excès et dépassant son but, 
arriva bientôt à ce fanatisme qui le rend si dangereux, et sous 
cette forme enraya le progrès moral de la race, auquel il avait 
d'abord aidé. 

Mais de l'instinct de curiosité sortit un autre instinct qui, peut- 
être parce qu'il n'a pas encore dépassé son but, n'a jamais jusqu'ici 
causé aucun tort à la nature humaine : je veux parler de l'instinct 
scientifique, de cette passion purement intellectuelle, qu'il faut 
nommer l'iaraour du vrai, l'amour du beau, l'amour du bien, et qui 
entraîne irrésistiblement la volonté à les rechercher pour le seul 
bonheur de les connaître. Cet instinct; essentiellement moral et dé- 
pouillé de toute espèce de retour vers l'intérêt personnel, a pris dé- 
sormais racine dans l'humanité ; à lui seul appartient probablement 
de régler ses destinées à venir. Car c'est à cet instinct seul qu'il 
appartient de nous révéler, avec notre véritable loi morale, les 
moyens de l'accomplir constamment, par une obéissance à la fois 
spontanée et volontaire, telle que nous la voyons se manifester 
chez les animaux, qui ne violent jamais la leur parce qu'ils sont 
incapables dQ la raisonner et qu'elle les emporte, les conduit sans 
réflexion ou délibération. 

En effet l'humanité, jusqu'à présent, paraît être la seule espèce 
chez laquelle les instincts moraux donnent lieu sans cesse à une 
lutte contre les autres instincts. Mais si tout animal remplit sa loi 
spontanément, volontairement, sans hésitation ni délibération, c'est 
que chez eux les variations des instincts étant presque aussi lentes 



DU DÉVELOPPEMENT DE LA MORALITÉ CHEZ L^HOMME PRIMITIF. 203 

que les variations physiques, tout instinct est imposé par la loi de 
nécessité, par la loi des conditions de vie, et sous Tinfluence de la 
perpétuité de ces conditions, tout usage, toute coutume, tout acte aie 
temps de devenir instinctif, héréditaire et fatal. Si ce progrès s'ac- 
complitau contraire, chez la race humaine beaucoup plus rapidement, 
c'est que les conditions de vieétantconstamment changeantes, leslois 
morales doivent constamment changer avec elles : la loi rationnelle 
objective n'a pas le temps de se fixer dans l'instinct, de devenir loi 
de conscience; et de la lutte constante de notre raison contre nos 
instinctshéréditairesrésulte nUusiondenotre liberté. Chezranimal, 
presque tout acte est déterminé instantanément par un motif unique, 
tandis que, dans toute détermination, nous hésitons entre un nom- 
bre plus ou moins considérable de motifs déterminants, qui ne sem- 
blent nous laisser libres que parce qu'ils sont à peu près équivalents, 
et dont Tun quelquefois n'a sur l'autre qu'une très-petite prédomi- 
nance, dont nous-mêmes sommes inconscients; il en résulte que 
chez nous tout acte de la volonté devient réfléchi, et là encore il y a 
la source d'un privilège pour la nature humaine ; car si la science 
est devenue possible, c'est bien moins par la rapidité que par le ra- 
lentissement des actes de l'esprit : réfléchirce n'est que retarder le 
mouvement de la pensée, en séparer en pondérer les éléments. Et si 
nous nous paraissons libres, c'est parce que nous pensons, nous 
déterminons et agissons plus lentement que les animaux. Chaque 
volition est la résultante d'une série compliquée d'actes psychologi- 
ques, oîi nous sommes toujoursbalancés entre nos instincts hérédi- 
taires et la loi rationnelle qui nous révèle plus ou moins notre loi 
morale actuelle, tiraillés entre notre conscience instinctive et la réac- 
tion critique de l'intelligence, qui l'examine, la juge, la modifie; et 
nous croyons nous sentir libres d'agir, bien qu'en réalité ce soit 
toujours chez nous, par une résultante de notre organisme, le motif 
le plus fort qui l'emporte. 
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LA VIE. 

Conférence de M. le D' Jeannel à la faculté des sciences de Bordeaux. 

(extrait.) 

« Les lois physico-chimiques, en raison desquelles la matière 
tend à Téquilibre et à la cristallisation, ne sauraient expliquer les 
phénomènes vitaux, dont la fin caractéristique est l'instabilité, 
l'ondulation, l'évolution, et par suite desquelles les organismes 
résistent à Tattraction, surmontent la pesanteur et dirigent ou 
modifient Taffinité chimique. 

« Je dis que la vie modifie Taffinité chimique, car il est une 
foule de composés organiques, dont nous n'aurions aucune idée 
si nous ne les avions trouvés dans les êtres vivants; bien plus, 
ijne foule de corps organiques et inorganiques prennent naissance 
sous la direction de la volonté et de Tintelligence des chimistes 
et n'auraient jamais paru sans leur intervention. Où existe natu- 
rellement l'oxygène pur? Le chlore, le potassium, une foule de 
métalloïdes et de métaux, ou sont-ils? Ou est le perchlorure de 
phosphore, etc., etc., si ce n'est dans le laboratoire du chimiste ? 
Et les albuminoïdes, les ferments, oii sont-ils, si ce n'est dans le 
laboratoire vivant? La cellule, enfin! si ce n'est dans le laboratoire 
vivant ? 

« L'affinité produit des composés stables ; l'affinité modifiée par 
la vie produit des combinaisons instables. L'abîme est entre la 
stabilité des corps inorganiques et l'instabilité des corps organisés 
vivants. 

« Les physiologistes que je combats objectent que les fonctions 
des organes des sens, la production de la chaleur animale, celle 
du mouvement, la digestion, la respiration, la circulation, ne sont 
que des applications spéciales de la physique et de la chimie. Ils 
ont raison quant aux phénomènes par lesquels l'organisme entre 
en relations avec le monde extérieur, mais point du tout quant 
aux fonctions qu'il accomplit. Ainsi il est vrai que là lumière est 
réfractée dans les milieux transparents de l'œil, comme dans un 
appareil de physique d'une perfection merveilleuse (un appareil 
qui se répare lui-même, assure lui-même son achromatisme, et 
s'accommode aux distances, comme une lunette qui se rétrécirait, 
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s'allongerait et se raccourcirait d'elle-même, selon que les objets 
éclairés seraient plus ou moins éloignés); mais il s'agirait de 
savoir en vertu de quelle loi de la physique le fond de cette 
chambre noire, tapissé par une expansion du nerf optique, trans- 
met la vibration lumineuse, et comment cette vibration va se 
transformer en une sensation particulière : la vue. Jusqu'à pré- 
sent, aucun phénomène physique n'offre une analogie, même 
éloignée, avec cttte transmission, à travers un double cordon 
opaque, d'une double image renversée, devenant droite et unique 
diins un récepteur, et une sensation restée absolument en de- 
hors des phénomènes que les lois de la physique générale peuvent 
expliquer. 

« Les cinq sens donneraient lieu à des observations analogues. 
Je suis donc en droit d'affirmer que c'est abuser de la méthode 
expérimentale, que c'est avancer une hypothèse téméraire, que de 
prétendre expliquer les fonctions sensoriales tout entières par les 
lois physiques, en alléguant qu'on en a pu constater l'application 
partielle dans les rapports de l'organisme avec le monde extérieur. 

« Quant à la chaleur animale, qu'on veut faire rentrer dans les 
lois physiques, parce qu'elle est due à une véritable combustion, 
totale ou partielle de matières hydro-carbonées avec production 
d'eau et d'acide carbonique, il me serait facile de démontrer que 
les plus Jiabiles chimistes n'ont jamais rien réalisé qui approchât 
du procédé de la combustion organique. Dans l'organisme, le 
foyer est un liquide vivant, un organe, le sang : la fonction de ce 
liquide est multiple; d'abord, il absorbe à travers les parois 
membraneuses d'un appareil hydraulique, dans lequel il circule 
et dont il gouverne les mouvements, l'oxygène amené par un 
soufflet ventilateur; c'est en lui-même que s'opère la combustion 
productrice de chaleur, d'acide carbonique, d'eau, etc.; ce liquide 
est en même temps chargé d'aller renouveler sa provision de 
combustible dans les parois du tube digestif, dans le foie, et 
encore dans tous les organes, dont il dissout les vieux matériaux 
en même temps qu'il leur cède des matériaux reconstitutifs; il 
reçoit aussi des matériaux neufs par un canal particulier (le canal 
thoracique) ; de plus, il élimine par le foie, par l'intestin, par les 
reins, par la peau, etc., les substances dont l'organisme doit être 
débarrassé; enfin, a travers les membranes même du ventilaleur 
qui lui apporte l'oxygène, il laisse passer l'acide carbonique et 
Teau, résidus de la combustion opérée dans son sein. 

U 
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« Et voilà ce qu'il fant comparer à ce qui se produit dans le 
foyer d'une locomotive ! En vérité, jamais comparaison plus gros- 
sière n'a servi à égarer les esprits ; jamais l'enivrement des dé- 
couvertes, jamais le fétichisme de la matière n'ont aveuglé Tin- 
telligence humaine d'une aussi étrange façon ! 

c Non ! jamais les physiciens ni les chimistes n'ont fait aucune 
expérience dans laquelle on vît les molécules matérielles animées 
dans un même milieu de tous ces mouvements coordonnés, se re- 
nouvelant incessamment, se pondérant, se dirigeant vers un but 
commun. Il faut reconnaître dans l'organisme un principe actif, 
intelligent, différent de l'attraction et de l'afBnité, comme ma 
main diffère d'une pierre, comme ma parole diffère d'un vain bruit. 
Ce principe emploie l'attraction, se sert de l'affinité, comme il 
emploie les molécules matérielles, mais il produit des combinai- 
sons, des mouvements qui ne naîtraient jamais et ne s'entretien- 
draient pas sans son intervention. 

c La digestion ! On assure que la digestion n'est qu'une succes- 
sion de dissolutions produites par des réactifs, dont les chimistes 
ont révélé aux physiologistes la composition. On produit, en effet, 
dans des vases la dissolution et l'émulsion des aliments, c'est ce 
qu'on appelle la digestion artificielle; les aliments peuvent alors 
passer à travers les membranes, en raison de la capillarité et de 
l'endosmose, comme lorsqu'ils ont subi l'action des dissolvants 
préparés par l'organisme. 

« Certes, j'admire, plus que personne, le génie investigateur 
qui pénètre de plus en plus dans les profondeurs inexplorées de 
l'organisme et qui découvre les procédés de ses actes; mais on se 
méprend lorsque l'on confond les réactions chimiques, dont on a 
surpris le secret, avec le plan manifestement préconçu et harmo- 
nieux qui réalise une opération complexe. 

« J'admets, ce qui n'est pas, j'admets qu'on imite l'appareil 
masticateur, qui divise les aliments, les humecte d'un liquide sd- 
calm, et commence la saccharification des matières amylacées par 
Tinfluence d'un ferment particulier, la diastase salivaire ; j'admets, 
ce qui n'est pas, que, par l'influence d'un suc acide mêlé d'un 
autre ferment, la pepsine, on imite la dissolution des matières al- 
buminoïdes; j'admets, ce qui n'est pas, qu'on achève la sacchari- 
fication de l'amidon et la dissolution des matières albuminoïdes, 
et en même teœps'qu'on produise l'émulsionnement des matières 
grasses par le suc pancréatique et le suc intestinal alcalins; mais 
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d'où vient que la sécrétion gastrique s'harmonise avec la nature 
des corps nods en contact avec les parois de Testomac? D'ob vient 
qu'un corps non digestible provoque non pas une sécrétion de suc 
gastrique, mais une sécrétion de mucus ? 

€ Ce qui est impossible à expliquer par l'imbibition , la capilla- 
rité, l'endosmose, Tisomérisme et la combinaison chimique, c'est 
le pian préconçu, c'est l'ordre mtelligent; ce sont les sécrétions 
successives, alternativement alcalines et acides, coïncidant avec les 
mouvements et les contacts ; c'est en un mot la fonction. Quand 
le laboratoire de la Faculté des sciences, après avoir reçu un 
échantillon de guano, en aura lui-même opéré l'analyse en l'ab- 
sence du chimiste, je commencerai à concevoir que la fonction di- 
gestive rentre dans le domaines des lois dont les chimistes et les 
physiciens observent chaque jour les effets. 

f Non ! les forces physico-chimiques ne suffisent pas à Torga- 
nisaiion, mais elles sont empruntées et utilisées par la vie, dont 
la matière est le substratum, 

c Que me parlez-vous d'équivalent mécanique de la chaleur 
chez l'animal, chez l'homme l II brûle, en offet, plus de charbon 
lorsqu'il travaille que lorsqu'il est en repos, et pour cela, vous 
vous empressez de comparer la machine humaine à la loeomotivel 
Mais prenez garde : la théorie de l'équivalence mécanique de la 
chaleur n'est pas encore applicable à la contraction musculaire. 
Notre collègue M. Paul Dupuy, chez qui nous aimons cette modei»- 
tie qui est la politesse du savant, l'a démontré dans un mémoire 
en cours de publication dans la Gazette Médicale de Paris. Je 
ne puis qu'indiquer ici quelques-uns de ses arguments : 

€ i^ C'est une question fort controversée que de savoir le siège 
précis de la combustion respiratoire productrice de la chaleur ani* 
maie ; MM. Ester et Saint-Pierre assurent qu'elle se fait surtout 
dans les artères et par conséquent bien avant la contraction mm* 
culaire (1). 

« 2® La contraction musculaire ne s'accompagne d'aucun abais- 
sement de température (expériences thermo-électriques de Bec- 
querel), ainsi qu'il en devrait être, si l'effort résultait réellement 



(l) D'autres observateurs la placent dans les capillaires du tissu muscu- 
lairC) où la contraction retarde le cours du sang. 
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de la transformation du calorique en mouvement ; bien au con- 
traire, elle produit immédiatement de la chaleur (1) ; 

3<» L'abondance des aliments hydro-carbonés ternaires (graisse, 
amidon, sucre), éléments principaux de la combustion respira- 
toire, n'est pas la condition de la puissance musculaire; cette con- 
dition, c'est l'abondance des aliments quaternaires azotés (fibrine, 
albumine) . 

« J'ajoute que la théorie en question délaisse un fait de la plus 
haute importance : la quantité prodigieuse de force musculaire 
que l'organisme, même débilité, peut produire sous l'influence 
des stimulants purement moraux : la peur, l'espérance, le dé- 
vouement, l'enthousiasme. 

a D'ailleurs, Claude Bernard a démontré qu'une partie de la 
calorification sanguine a lieu dans le foie, la température du sang 
étant notablement plus élevée dans les veines sushépatiques 
émergées du foie, que dans la veine porte qui se ramifie et se 
capillarise dans cet organe. 

« En réalité, la locomotive n'est qu'un cadavre de fer, qui se 
rouille bientôt et se disloque, si elle n'est pas animée par un chauf- 
feur et dirigée par un mécanicien. Vous la comparez à la ma- 
chine humaine, quant à la chaleur qu'elle convertit en force 
mécanique, mais vous oubliez qu'elle a été construite, par un ingé- 
nieur. 

« Votre comparaison sera soutenable quand nous verrons 
naître du conflit de deux locomotives une locomotive nouvelle 
s'alimentant, se réparant, se dirigeant elle-même. 

« Vous allez jusqu'à prétendre que l'intelligence a son équiva- 
lent en charbon, en hydrogène, en soufre et en phosphore brûlés 
dans le cerveau; mais je vous demande sur quelles expériences 
vous fondez cet équivalence. Oui, l'activité de l'organe cérébral a 
pour condition des transformations, des combinaisons chimiquçs, 
mais cela ne suffit pas à la solution du problème. 

« Scientifiquement, Téquivalence mécanique de la chaleur n'a 
été démontrée que par la conversion delà chaleur en force méca- 
nique et de la force mécanique en chaleur. 

« Pour essayer de prouver l'équivalence intellectuelle de la 
combustion des éléments matériels du cerveau, il faudrait de toute 



(1) Elle en produit même un grand excès que l'organisme compense par 
un surcroît de transpiration, c'est-à-dire d'évaporation aqueuse. 
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nécessité convertir aussi rinlelligence en chaleur, il faudrait enfin 
que l'interruption subite de l'activité intellectuelle eût une valeur 
calorifique. 

« Je me crois donc en droit d'affirmer que la théorie physico- 
chimique de la vie est une hypothèse, à peine appuyée par quel- 
ques apparences de preuves, et que précisément Técole qui s'at- 
tribue le monopole des faits positifs constatés par Texpérience, 
admet comme démontrée cette' hypothèse, contre laquelle s'élève 
l'ensemble des faits biologiques, et se croit en droit de ne poii^t 
recevoir et de supprimer comme non avenus tous les faits domi- 
nateurs, les faits intellectuels et moraux, le seuls fondements de 
notre vie sociale, de notre dignité, de notre liberté. 

c Car encore faut-il absolument que 1 intelligence soit quelque 
chose et soit acceptée comme un fait. 

« Nous en ignorons Tessence, j'y consens; mais elle existe par 
cela seulement qu'elle est susceptible de plus ou de moins, elle 
peut être étudiée dans ses facultés, dans ses affections, dans sa 
puissance de pénétration, dans ses défaillances, qui sont ses pro- 
priétés caractéristiques. 

« Où donc pourrait-elle éclater plus manifestement que dans 
cet auditoire? Je la vois briller au fond de tous ces yeux ardem- 
ment fixés sur moi ! 

« Mais j'ai délaissé jusqu'à présent l'argumentation d'un émi- 
nent physiologiste, démontrant l'inanité de l'unité vitale, en rai- 
sou des expériences du poëte Lucrèce, de celles de M. Bert et des 
siennes propres, lesquelles élablissent que les parties séparées 
d'un végétal ou d'un animal peuvent constituer un végétal ou un 
animal complet, et que la patte ou la queue d'un jeune rat greffée 
sous la peau d'un autre rat, continue de s'accroître comme elle 
l'eût fait si elle n'eût pas subi de transplantation. 

« En vérité, je reconnais de bonne foi que ces faits n'ont pas 
d'explication satisfaisante ; il est évident que le principe de vie se 
propage dans des agrégats moléculaires de plus en plus petits, à 
mesure que les organismes se simplifient. Il est non moins évi- 
dent que l'activité vitale se maintient temporairement dans des 
parties séparées d'un végétal ou d'un animal, lorsque les condi- 
tions du milieu sont favorables. 

« Mais vous n'avez pas remarqué que, selon les lois mécaniques 
ou physiques, une quantité de mouvement ne se multiplie point, 
ne s'accroît point par la division : 2 poids de 50 grammes égalent 



^ 
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1 pcûdft dd 100 grammes, et n'équivaudront jamais à 2 poids de 
100 grammes, à moins qu'une force étrangère, ajoutée à la pesan- 
teur, ne double leur vitesse. 

« Il n*en est pas de môme pour les êtres vivants : lorsque vous 
divisez une hydre d'eau douce ^n dix fragments, chaque fragment 
contient la vie tout entière et reconstitue bientôt une hydre d'eau 
douce apte à se reproduire régulièrement ; chaque brin de peuplier 
dont vous faites une bouture» reproduit l'arbre tout entier* Cela 
seul suffirait pour faire comprendre que le phénomène vital est 
d'un autre ordre que le phénomène physique^ et c*est là précisé- 
ment ce que j'ai voulu démontrer. 

« Et ce n'est pas tout : le fait que je suis une personne, une 
unité Indivisible, le fait de la conversion de ma pensée en parole» 
ma conscience, ma volonté, ma liberté, tout cela ce sont aussi des 
faits scientifiques, car je les constate d'une manière certaine, et 
J'y crois comme vous y croyez yous-^même à votre insu, et plus 
fermement qu*à n'importe quelle notion apportée par les sens, 
puisque, pour avoir les sens qui me mettent en rapport avec les 
objets extérieurs, il faut que je commence par être un centre 
conscient de perception. » 

« Or, Je vous reproche de commettre une généralisation anti- 
cipée, lorsque vous concluez à l'inanité de l'unité vitale chez moi, 
parce que la queue d'un rat ou d'un têtard de grenouille ont con- 
tinué de Vivre après la greffe ou la séparation, ou parce qu'une 
branche de saule à pu s'enraciner et produire un arbre. 

« Ma propre jambe séparée de mon corps pourrait continuer de 
vivre moyennant les injections de sang artériel de Brown-Sequard, 
que la conscience de mon unité et de toutes les facultés qui font 
de moi une personne libre et responsable ne serait aucunement 
détruite. Que ma jambe vive ou meure, je ne suis point dédoublé. 

« Je suis de ma propre unité un irrécusable témoin, et certes je 
ne serai pas contredit dans mon affirmation par la queue de votre 
tôtard I 

« Je m'élève donc contre votre doctrine, au nom de la méthode 
qui défend la généralisation anticipée et l'induction illégitime. 

« D'ailleurs, le danger n'est pas pour la science proprement 
dite, la vérité sortira de nos libres discussions; le danger est pour 
les demi-savants, qui s'empressent d'accepter des conclusions 
excentriques et d'en déduire toutes les conséquences logiques. 
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c Si le pnncipe vital n'existe pas, le monde social, le monde 
moral tout entier s'évanouit avec le moi humain. 

« Que diriez-vous, messieurs, d'un colloque en ces termes : 

« Malheureux! vous avez commis un faux, un parjure, un vol, 
un assassinat, vous avez violé toutes les lois divines et humaines! 
— Monsieur, je n'y peux rien, le principe vital et par consé- 
quent l'unité vitale, est une chimère; je ne suis qu'un agrégat de 
cellules indépendantes, soumis aux lois dont les chhnistes et ,les 
physiciens observent chaque jour les effets; ce qui le prouve, c'est 
que la queue d'un têtard de grenouille, séparée du tronçon 
céphalique, continue de se développer très-régulièrement. D'ail- 
leurs, l'homme est la résultante de ses aïeux, de sa nourrice^ du * 
lieu, du moment, de l'air et du temps, du, son, de la lumière^ de 
son régime et de ses vêtements ; sa volonté est la conséquence né- 
cessaire de toutes ces causes ; vous ne devez vous occuper que des 
conditions matérielles des phénomènes; mon cerveau aura sécrété 
malgré moi toutes les choses que vous me reprochez ; c'est la faute 
de mes aïeux, de ma nourrice et des circonstances, i 

« Ne riez pas, messieurs; la preuve par l'absurde est d'une 
grande valeur en métaphysique conune en géométrie* 

« Mais je manque à ma promesse, j'aborde un terrain que je me 
suis interdit. 

« Je m'arrête. Je me borne à conclure : 

« Il existe des causes inconnues des phénomènes physiques : 
V attraction, Vélectro-^magnétisme^ la chaleur, etc. ; une cause 
inconnue des phénomènes chimiques : l'affinité ; une cause in- 
connue des phénomènes vitaux : la vie. 

« Et je m'en tiens à l'axiome aristotélique : 

« Vita est mentis actio^ {Métaph.^ lib! XI, cap. v, t. XXIX.} 

€ La vie est un acte intelligent, » 

a Que Claude Bernard rajeunit en ces termes : 

(( L'âme est la force spontanée. » {Rapport sur les progrès de 
la physiologie, p. 22.) 

« Quant à l'union du corps et de l'âme, l'essence des choses 
nous échappe, et je dis avec Tyndall : 

c Le problème de la connexion du corps et de l'âme est aussi 
« insoluble sous sa forme moderne qu'il l'était avant l'ère des re- 
c cherches scientifiques. » 



BIBLIOGRAPHIE 



Essai, sur l'hiistoire de la Philosophie en Italie au \ix^ siècle, 
par Louis Ferri, professeur de philosophie à rinstitut supérieur de Flo- 
rence, 2 vol. in- 8, librairies Durand et Didier. 

Nous avons déjà parlé du mouvement philosophique contempo- 
rain en Italie à Toccasion des ouvrages de MM. Mariano, Conti 
et Bertinaria. M. Ferri en présente aujourd'hui le tableau complet 
par une analyse très-dé taillée de toutes les doctrines qui ont été 
soutenues et développées par les philosophes itahens depuis le 
commencement de ce siècle . 

Il expose chacune d'elles avec ses démonstrations, sa méthode 
et son langage, en constatant le rapport de filiation et de progres- 
sion qui existe entre elles, Tinfluence qu'elles ont reçue de l'étran- 
ger et leur rôle dans la reconstruction politique de Tltalie. 

Les systèmes examinés par M. Ferri se divisent en deux classes : 
1» ceux qui appartiennent à l'idéalisme tempéré ; 2° ceux qui lui 
sont opposés. Dans la première figurent, avec des nuances, Gal- 
luppi, Romagnosi, Rosraini, Giobertiet Mamiani. La deuxième em- 
brasse ridéalisrae absolu ou Thégelianisme, le scepticisme critique, 
"le naturalisme, et le thomisme ou la scolastique. 

L'auteur signale les caractères communs des systèmes opposés 
à l'idéalisme. Le scepticisme critique qui se rattache à la philoso- 
phie française du xviii* siècle et à Kanl regarde comme erroné ou 
non avenu le développement de la philosophie idéaliste de Rqs- 
mini, de Gioberti et de Mamiani. Il admet avec Kant les antino- 
mies de la raison, renferme l'esprit humain dans les bornes du 
phénomène, aspire à une philosophie indépendante de la métaphy- 
sique, et se fait remarquer par les idées politiques et religieuses. 

Les hégéliens se rattachent à ridéalisme; ils en professent une 
forme qu'ils regardent comme la plus vraie, la plus capable de 
compléter et de coordonner lés formes imparfaites de cette môme 
philosophie. L'un d'eux, unissant la doctrine de Gioberti à celle 
de Hegel, a rattaché celle-ci au mouvement de la pensée nationale. 
Mais le caractère purement spéculatif de l'hégélianisme doit le faire 
séparer de l'idéalisme italien 
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Le thomisme ou la scolastiqueestradversaire delaliberlé et des 
doctrines fondées sur la raison et le progrès que la'pensée italienne 
a formulées depuis Romagnosi et Galuppi jusqu*à Gioberti. 

Le point de départ de la philosophie italienne au xix« siècle est 
la doctrine de Gioia (1). M. Ferri la trouve empirique dans 
la science, égoïste en morale et négative dans la religion et 
dans l'art. L'énumération et la classification des sensations et 
des phénomènes sont pour elle l'unique procédé de la science. 
Mais le terme de cette philosophie est une théorie de l'hu- 
manité et du progrès embrassant Tart, la religion, l'Etat et la 
science, se rattachant à la nature et à Dieu, à la cosmologie et à 
la théologie. La pensée y reconnaît ses rapports intellectuels avec 
le monde et avec Dieu. 

Romagnosi (2) a agrandi la philosophie des sens par la doctrine 
du sens logique qui se distingue du sens externe et même du sens 
intime. Ce sens a pour objet propre la vérité rationnelle et ses règles 
universelles, contient le critérium du vrai et la garantie suprême 
de la certitude. C'est la raison ayant déjà une conscience confuse de 
sa nature et de son rôle spécial. La philosophie de Romagnosi s'ar- 
rête aux limites des faits et de l'expérience. Le bonheur et Futile 
sont les objets suprêmes de sa morale. 

Après, lui, Galuppi améliore la méthode, précise l'idée et 
agrandit l'objet de la philosophie. Il manie avec finesse l'analyse, 
et associe constamment l'histoire des systèmes à l'observation 
intérieure et à l'étude des questions philosophiques. Il pénètre 
profondément dans les faits que la conscience nous révèle. Il 
distingue la pensée des sens, en observe l'activité et les fonctions 
et est tellement persuadé de sa grandeur qu'il semble réduire à 
la science de la pensée toutes les sciences, y compris celle de la 
nature et du monde physique. La pensée; chez lui, ayant le sen- 
timent de sa puissance, de son universalité, de son aptitude à 
retrouver elle-même les éléments de la vérité et les règles de la 
connaissance, est conduiie à combattre les jugements synihétiques 

• 

(1) Auieur de ; Logique statistique, 1803. — Éléments de philosophie à 
Vusage des écoles, 1818. — Idéologie^ 1822. ^Philosophie de la statistique j 
1826. 

(2) Auteur de: Introduction à Vétude du droit publia universel, 1805. — 
Principes de la-science du droit naturel^ 1820.. — Surla saine raison, 1827. 
— La Morale des anciens^ 1831. — De la nature et des facteurs de la ci- 
vilisation, 1832, elc. 
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a priori de Kant et à les ramenep à des jugements analytiques. 

Observant les données primitives de la sensibilité, Galuppi en 
a découvert les relations avec la réalité intérieure et extérieure, 
et a fondé sur la perception immédiate la connaissance du moi et 
du non-moi. C'est la philosophie de l'expérience, car il ramène 
les vérités générales, supérieures aux faits individuels, à des 
faits intérieurs. L'universel, dans sa doctrine, n'est qu'une con- 
ception de resprit. Les rapports ne sont que des vues de la pensée 
et les principes suprêmes du raisonnement, tels que ceux de Ti- 
dentité, de la contradiction et de la causalité. L'idée même de 
Dieu ou de l'absolu est un simple effet de nos fonctions intellec- 
tuelles, et le moyen d'en trouver la réalité correspondante, c'est 
de rçmonter, par le raisonnement, la chaîne des êtres réels, 
depuis le moi qui se la représente jusqu'à celui auquel on suppose 
qu'elle se rapporte. La supériorité des vérités de raison n'est, 
pour lui^ que relative; la vérité absolue n'est pas l'objet direct de 
l'esprit humain. 

Galuppi est spiritualiste en morale comme en psychologie, con- 
trairement à ce qui avait eu lieu jusqu'alors en Italie, oii l'on ne 
connaissait d'autre science des mœurs que celle d'Aristote, en 
ramenant toutefois au christianisme les idées de ce philosophe 
sur le bonheur et sur la vertu (1). 

Après Galuppi ou la philosophie de l'expérience, vient Ros- 
mini, qui outre l'expérience, embrasse l'idée. M. Ferri explique 
Tapparition de ce système dans la philosophie italienne par trois 
circonstances : 1® l'imperfection et le conflit des doctrines exis- 
tantes ; 2° le besoin de l'idéal déjà exprimé dans les livres de 
poêles et de littérateurs éminents, et suscité aussi par la renais- 
sance du sentiment religieux et de la pensée chrétienne; 3<* la vo- 
cation d*une intelligence supérieure. 

C'était l'époque oii Manzoni, Silvio Pellico et d'autres, cher- 
chaient à associer les idées chrétiennes au besoin de la liberté et 



(1) OEuvres principales de Galuppi : De V analyse et de la synthèse, 1807 
Essai philosophiqm sur la critique de la connaissance, 1819-1832. 
Eléments de philosophie^ 1820-1827. 
Leçons de logique et de métaphysique, 1832-1840. 
Considérations sur Vidéalisme trascendental et sur le rationalisme ab- 
solu, 1829. 
Histoire de la philosophie, !« volume, 1842. 
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du progrès, et poursuivaient un idéal de civilisation où la patrie, 
la liberté, la justice et la religion réunies attiraient les esprits, 
idéal que Rosmini a voulu rapporter aux principes suprêmes de 
la connaissance et de l'Être en le déduisant d'un système philo- 
sophique. 

Rosmini (1) pose l'unité de l'Être absolu, distingue les formes de 
l'idéalité, de la réalité^ de la moralité et leurs rapports, rend 
compte de l'opposition et de l'harmonie de Tesprit et de la nature, 
explique la connaissance, la sensibilité^ la vie et la matière, et 
coordonne la science et l'univers par le concours, la loi et le prin- 
cipe des mêmes formes et des mêmes activités de l'Être. A l'imi- 
tation de Hegel, son être idéal présente la possibihté logique ou 
la condition initiale des choses ; son être réeU leur existence sen- 
sible et leur achèvement ; son être moral, le rapport et les fonc- 
tions plaçant l'univers sous la direction de la bonté et de la 
beauté parfaite. Les formes de l'être sont des aspects de l'activité 
et de la vie universelle qui se déterminent dans l'unité de l'ab- 
solu, en font sortir et y ramènent perpétuellement le multiple. 
Les différentes classes dont les choses finies se composent, se 
rapportent, selon Rosmini, à des principes actifs ou à des acti- 
vités limitées qui relèvent toutes de la substance ou activité pre- 
mière et se diversifient par la qualité et la quantité de leurs attri- 
buts et de leurs fonctions. Les idées se manifestent, dans sa 
doctrine, par le rapprochement et le rapport qui s'établissent dans 
le jugement et la perception intellectuelle, entre la sensation et la 
vérité intelligible. La fonction essentielle de l'intelligence est un 
reflet de la loi ontologique par laquelle l'idée, ou l'universel, 
commence l'être fini, et l'activité réelle ou productive l'achève, le 
rend sensible et le fait paraître dans le système <des choses. 

C'est à Rosmini qu'on doit en Italie une restauration de l'idée 
et de l'idéal dans la science, et un grand progrès dans l'analyse 
des fonctions intellectuelles ayant pour objet la formation' et le 



(1) E$sa% sut le bonheur, 1822. — Opuscules philosophiques, 1827-1828. — 
Nouvel Essai sur V origine des idéesj 1830 et 1855, en 3 volumes. — Prin- 
cipes de la science morale et Histoire comparée des systèmes relatifs au 
principe moraly 1831-1837. — Anthropologie à Vusage de la morale, 1838. 
^ Philosophie du droit, 1841. — Traité de la conscience morale, 1844. — 
Psychologie, 2 vol. 1846-1860. — Théodicée, 1 vol.;i828. — Vincent Gioherti 
et le Panthéisme^ 1846. -^ Introduction à la phUosQphie^ 1850. — Théo- 
sophiê^ 3 vol. 1859, eto. 
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développement de la connaissance rationnelle ou des idées. Dis- 
tinguant dans tout universel déterminéia matière et la forme, il 
a réduit cette dernière aux caractères d'objectivité, d'unité, de 
généralité, de nécessité et ^'immutabilité, et a considéré comme 
matière de l'universel toutes ses déterminations concrètes douées 
d'une signification précise. Il a substitué une cause objective et 
absolue à ractivité subjective et humaine dont Kant et Galuppi 
faisaient naître la vérité. La vérité, pour lui, se manifeste par un 
concours de Tesprit de l'homme avec l'Être absolu. 

Rosmini, séparant l'idéal du réel, ne peut mettre en contact 
l'esprit et la réalité de manière à en faire sortir la connaissance : 
il est donc obligé d'opérer un rapprochement du sujet pensant et 
de la chose pensée par l'intermédiaire de l'idée ; en sorte qu'il ne 
peut y avoir dans sa philosophie d'autre connaissance que la con- 
naissance idéale, et la réalité elle-même n'y est pas donnée dans 
une perception immédiate, mais contradictoirement affirmée 
moyennant une idée abstraite de la réalité : « Rosmini a été induit 
en erreur, dit M. Ferri, par son opinion préconçue sur la sépara- 
tion complète de l'idéal et du réel, opinion contradictoire dans les 
termes mêmes de la preuve qu'il en donne ; car si, comme il le 
prétend, la matière de la connaissance est donnée par la sensation 
et fait partie des déterminations de l'idée, il est clair qu'il y a un 
élément intelligible dans la réalité sensible et dans la sensation, 
et, partant, que la connaissance immédiate dii réel est possible. » 

C'est Rosmini qui a introduit l'intuition de l'idéal infini dans la 
philosophie italienne, et l'a distinguée de tout produit de l'expé- 
rience; mais il n'a été ni précis ni ferme sur la nature de l'Être, 
objet de l'intuition intellectuelle, et sur cette intuition elle-même. 

Dans la morale, Rosmini a également entrepris de réformer ou 
de continuer la philosophie de Kant en donnant à ses formules 
une valeur objective et une portée déduite des lois de la connais- 
sance, et de l'Être. 

Arrivé à Gioberti (1 ), l'auteur se demande si l'idéalisme italien 
a avancé ou reculé, gagné ou perdu avec celui-ci. Il pense qu'il 



(1) Théorie du surnaturel, 1838. — Introduction à Vétude de la philo- 
Sophie, 1839-1840. — Considérations sur les doctrines religieuses de Victor 
Cousiny 1840. — Du beau, 1841. — De la primauté morale et politique 
des Italiens, 1842-1843. — Du bon, 1842. — Discours préliràinaire sur la 
théorie du surnaturel, 1850. — De la philosophie de la révélation, 1856, etc 
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aut distingaer ici le côté spéculatif du côté pratique du système ; 
sous le premier aspect, le progrès se réduit à un point, à la na- 
ture de l'objet suprême de la connaissance. Gioberti a démontré 
ce qu'il y a d'insuffisant et de contradictoire à ce que la connais- 
sance rationnelle dépende de Tinstruction d'un être possible et non 
point du rapport de Tintelligence à une réalité infinie, condition 
inconditionnelle de toute pensée et de toute existence. Il démon- 
tre aussi l'impossibilité de séparer l'idéal du réel; mais il prétend 
faire rentrer l'être relatif, avec son double aspect ontologique et 
idéologique, dans l'intuition rationnelle dont l'esprit est, selon lui, 
positivement doué et qui constitue sa fonction la plus essentielle. 
De plus, il a cru l'intelligence humaine formée de toute pièce par 
l'intuition complexe et transcendante de l'Être, des existences qui 
en dérivent et de leur rapport, et il a voulu poser avec sa formule 
idéale le principe universel de la science et de l'être. C'est une 
sorte d'idéalisme réaliste. 

Il a voulu aussi mêler la théologie et la philosophie, c est-à-dire 
a révélation^et la science, deux incompatibles. 

Cotaparant les faits et les institutions avec l'idée qui brille dans 
son âme, Gioberti s'élève au-dessus du réel, et décrit un idéal au- 
quel il veut que les faits se conforment. Le talent, la science, la 
fittérature, l'art, la religion, le gouvernement, l'État, l'éducation, 
tout rentre, comme élément organique, dans son idéal. Son prin- 
cipal mobile, le premier titre de son influence et de sa gloire, c'est 
de concevoir une Italie idéale, c'est-à-dire indépendante et libre, 
religieuse et savante, vertueuse et poétique : c'est l'objet constant 
de sa pensée, de son enthousiasme et de son éloquence. 

Après Gioberti, vient Mamiani (1). Mamiani a moios cherché à 
agrandir l'idéalisme qu'à le rectifier et à le mettre en harmonie 
avec l'expérience. Sa philosophie se rattachant aux travaux de 
Reid et des psychologues français, assure complètement la con- 
naissance et la réalité du monde externe. Elle repousse les idées 
innées, n'admettant pas même comme telle celle de l'être : la con- 
naissance commence toujours, suivant elle, par la perception ayant 



(1) De la rénovation de V ancienne philosophie italienne, 1834-1836. -r 
De Vontologie et de la méthode, 1841-1843. — Fondements de la philoso- 
phie du droit et principalement du droit pénal, iS5^, — Le Nouveau Droit 
européen^ 1839. — La JRenaissanpe catholique, 1862. — Confessions d'un 
métaphysicien, 2 vol. 1865. — Théorie de la religion et de VÉtat, 1868. 
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toujours pour terme la réalité. L'idée prenlière sidentifie avec 
Tabsolu considéré comme contenant universel ou comme sujet 
éternel et nécessaire de tous les objets intelligibles ou de toutes 
les vérités. L'idée première se rapporte donc à la réalité absolue, 
dernier terme de toute pensée. L'absolu est uni aux idées comme 
les idées aux perceptions et les perceptions aux choses finies. Se- 
lon Mamiani, l'idée est une représentation que nous rattachons par 
un rapport de causalité à l'absolu. Il observe que si nous avions 
l'intuition directe des pensées et des déterminations divines, notre 
science serait beaucoup plus profonde qu'elle n'est réellement ; 
nous pourrions pénétrer dans la possibilité primitive des choses. 
De plus, il n'y aurait rien d'humain et de subjectif dans les idées, 
tandis que le contraire est attesté par l'expérience ; et, enfin | le 
lien qui unit l'idée à la perception, l'idéalité à la réalité sensible, 
deviendrait mutile dans l'hypothèse d'une vision directe des déter- 
minations et des pensées divines. 

Bien que Mamiani sépare la théologie de la philosophie, la reli- 
gion est représentée par lui, avec l'art, la moralité et la science, 
comme un des éléments de la civilisation et du progrès, et comme 
une des formes sous lesquelles se produit le rapport de l'absolu 
avec l'âme humaine; mais il la soumet comme les autres aux ré- 
flexions de la raison, qui seule peut en comprendre le rôle et la 
place. 

Les idées cosmologiques de Mamiani sont un grand progrès sur 
celles des idéalistes, ses contemporains. Laissant toute idée pré- 
conçue, il soumet à une analyse nouvelle et consciencieuse l'idée 
de Têtre fini, et en tire un certain point de vue du monde, de sa 
composition et de sa marche. Suivant lui,. le développement des 
êtres et Tordre qu'ils produisent reposent sur leur substantialité 
et leur causalité propre, mais leur synthèse harmonique et leur 
marche régulière sont inexplicables sans l'unité d'un même prin- 
cipe et d'une fin commune. Il emprunte à la Monadologie de 
Leibnitz l'idée de la force ou de l'activité individuelle comme ca- 
ractéristique de la substance, mais cherchant dans la communica- 
tion, dans les combinaisons et dans les actes multiples et associés 
des monades l'expUcation de l'ordre universel, il supprime leur 
harmonie préétablie, et se représente l'harmonie des êtres sortant 
de la diversité et de la multiplicité indéfinie des principes actifs ou 
des monades, combinée avec la causalité et la finalité de la pro- 
vidence divine, ou avec l'action' du bien absolu. 
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M. Ferri démontre qu'en général l'idéalisme italien est ontolo- 
gique et objectif, comme Tancien platonisme, et qu'il n'a cessé de 
croire à l'immutabilité de TÊlre absolu, base de la distinction sub- 
stantielle de Dieu et du monde. Il tient à la fois de Platon, des réa- 
listes du moyen âge et de Kant. 

Il revient encore à Gioberti, dont les œuvres posthunes ont ré- 
vélé en lui une philosopliie nouvelle qui peut être considérée 
comme une transition entre Tidéalisme italien et le développement 
de la philosophie hégélienne en Italie. On y trouve établis de nou- 
veaux rapports entre la philosophie et la religion d'une part, et 
entre la connaissance des sensibles et celle de Tintelligible d'autre 
part. Cesi une position intermédiaire entre le christianisme et 
l'hégélianisme par un nouveau développement du platonisme. 

Puis il passe en revue les travaux de Bertrando Spaventa (1), 
sur la philosophie italienne, sur la marche et le résultat dé la phi- 
losophie au xix« siècle. Pour Spaventa, l'idéalisme absolu est le 
vrai, et les efforts tentés par les philosophes italiens pour conci- 
lier le fini et l'infini, la sensation et l'idée, le réel et l'idéal, sans 
forcer les pouvoirs de la raison et de la sensibilité, sans changer 
leur identité partielle en identité absolue, lui semblentune tendance 
timide et contraire au véritable esprit philosophique ; la distinction 
du compréhensible et de l'incompréhensible dans l'acte créateur 
lui paraît fausse ; tout essai pour reconnaître des limites dans la 
pensée est jugé par lui comme fatal à la pensée elle-même. C'est 
un hégélien dans toute la force du terme. 

M. Véra (2) est, de nos jours, le représentant peut-être le plus 
autorisé de rhégélianisme en Italie, bien qtfil ait écrit en français* 
Il ne se borne'pas à traduire et à commepter les ouvrages de Hegel, 
il reprend et refait les théories du maître et leur donne plus de 
précision et de clarté. Il marque une différence entre Tidéalisme 
absolu et l'idéalisme tempéré, dans la question des rapports de 
Dieu et du monde, et relativement à la manière dont l'esprit 
humain conçoit Tactioû créatrice. 



(1) Introduction aux leçons de philosophie, 1862. — Essais de critique 
philosophiqtLef politique et religieuse, 1867. — Principes de philosophiet 
1867. • • 

(â) Introduction à la philosophie de Hégely Paris, 1864. — VUégêlia- 
nisme et la philosophie, 1861. — Essais de philosophie hégélienne^ 1864. 
-^ Mélanges philosophiques, 1862. 
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M. Joseph Ferrari (1) est à la tête d'un groupe de philosophes 
ennemis de tout idéalisme, n'ayant foi que dans Texpérience. Con- 
traires au dogmatisme religieux autant qu'à la métaphysique, ils 
réduisent les cultes aux différentes manifestations d'un sentiment 
et d'une foi dont ils renoncent à connaître l'objet. Ils repoussent 
l'alliance de la philosophie et de la religion, se séparent de la tra- 
dition, poursuivent une science et une société nouvelle, et repré- 
sentent en Italie le rôle des encyclopédistes dont ils partagent les 
doctrines. Chez M. Joseph Ferrari domine l'idée du mouvement 
et celle du contraste dans le mouvement. Il admet que les con- 
tradictions font partie de l'essence des choses et sont à jamais 
insolubles. Le résultat spéculatif de sa philosophie est une sorte 
de naturalisme phénoiviénal. 

Après M. Joseph Ferrari l'auteur place M. Ausonio Franchi (2), 
dont la polémique grave et courageuse a exercé une grande in- 
fluence sur l'esprit de* ses compatriotes. M. Franchi s'est surtout 
adonné à l'étude de la physiologie et à l'analyse de la pensée; et 
quoique sceptique il a su distinguer entre le scepticisme de la 
pussionqui seborneàrejeterles anciennes croyances sans leur rien 
substituer, et le scepticisme de la raison qui leur oppose des 
théories nouvelles. Il combat les idéalistes autant que les théolo- 
giens. M. Forri remarque que le scepticisme critique enté sur l'em- 
pirisme et un naturalisme phénoménal sont la double forme des 
doctrines spéculatives de M. Franchi, et que celui-ci, en substi- 
tuant rhumanitéàDieu, n'admet proprement ni la religion naturelle 
ni les religions positives : que, ne distinguant point le sentiment 
de l'idée de Dieu, il est amené à réduire cet objet suprême aux 
bornes du fini. • 

M. Ferri examine ensuite brièvement les travaux de M. Maza- 
rella (3), philosophe à la fois critique et mystique, puis ceux de 



(1) La Pensée de Jean- Dominique Romagnosi^ 1835. — La Pensée de J.-B. 
VicOf 1837. — Philosophie de la Révolution, 2 vol. 1831. — Essai sur le 

principe et les limites de la philosophie de l'histoire, — La Chine et 
V Europe ^ elc, 

(2) La Philosophie des écoles italiennes, 1863. — La Religion au xix« siè- 
cle, 1853. — Le Sentiment, études philosophiques et religieuses, 1854. — 
Le Rationalisme du peuple, 1856. — La Raison, [revue hebdomadaire. — 
Le xix« siècle, autre revue, etc. 

(3) Critique de la science, 1860. - De la critique, 2 vol. 1867-1868. 
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M. Conli (1), philosophe chrétien qui fait opposition également au 
scepticisme et à l'idéalisme, et cherche à établir des relations en- . 
tre la connaissance naturelle et primitive, le sens commun et 
la tradition philosophique et religieuse. 

Il termine par l'école théologique en Italie, et fait voir les dif- 
férences qui la séparent de Técole idéaliste. Sa philosophie a 
toujours été la scolastique. Trouvant dans le dogme religieux 
toutes les solutions des problèmes philosophiques, et soumise à 
l'autorité ecclésiastique, elle oppose son immobilité à tous les 
changements et au^c divergences des autres écoles. Pour elle la 
révélation est une prémisse nécessaire du raisonnement, et comme 
celle-ci est. transmise par la tradition, la tradition lui semble 
la source de la science et de la vérité. Le plus illustre représen- 
tant de cette école est le Père Ventura (2), qui n*a coopéré au 
mouvement libéral de son pays que par une étrange contradiction 
avec ses principes philosophiques :• d'un côté il déclare que le 
pouvoir souverain du peuple ne s'aliène jamais, et que le jour oîi 
le monarque devient un fléau pour l'État, la nation use de son droit 
en le renversant; d'autre part, il admet que la puissance pontifi- 
cale est au-dessus de celle des rois, et uérive immédiatement de 
Dieu. Ainsi, après avoir aboli le droit divin pour les rois, il le ré- 
, tablit au profit du pape. Il parle en faveur du progrès de l'hu- 
manité, mais en ajoutant qu'il ne peut s'effectuer sanà l'aide de 
l'Église. 

M. Ferri signale d'autres interprètes de l'école théologique, 
entre autres la Civiltà cattolica dont il résume en ces termes l'ob- 
, jet et les tendances : « L'insuffisance de la raison pour constituer 
non-seulement Tordre religieux, mais l'ordre moral, l'ordre juri- 
dique et social, voilà la thèse perpétuelle de l'école théologique 
renouvelée par le périodique dont nous parlons, et défendue par 
lui avec toutes les ressources intellectuelles du parti dont il est 
l'organe. » 

La Civiltà cattolica est indifférente aux formes de gouverne- 
ment et s'accommode même des États à esclaves lorsque les cir- 

» 

(1) Évidence^ amour et foi, ou critères de la philosophie, 2 vol. 1864. — 
Dieu et le mal ou Récit d*une discussion, 1865. — Giovanni Dupré, étude 
sur Fart, 1865. 

(2) La raison philosophique et la Raison catholique, 1854. — Essai sur 
V origine des idées, 1854. — Le Pouvoir politique chrétien^ 1857. — La 
Philosophie chrétienne ^ 1861, etc. 

i5 
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eoQ^nees le demandent- Elle (Kvneéde tout pourvu que TÉglise 
gouverne tout. 

Tel eit le Ulan de la philosophie contemporaine en Italie. C'est 
une grande page ajoutée à Fhistoire générale de la philosophie, 
et Tauteur complète Tœuvrede Cousin, qui avait à peine effleuré le 
même sujet. 



Ii'<^sipi4< "<^4^i|fl pn Alleumgp^i par Camille Selden, ^l vol. in-18, 

librairie Didier et Gie. 

L^auteur a entrepris de dépeindre Tétat moral de rAUemagne 
contemporaine par les œuvres poétiques et fantaisistes de quel* 
ques écrivains allemands les plus célèbres de nos jours, celles 
d'un poëte juif (Frédéric Hebbel), celles d'un libéral (Anastasius 
Qpûn) et celles d'un prince (l'archiduc Maximilien). 

L'Allemagne est actuellement travaillée par les aspirations et 
les tendances les plus contraires, par le respect du passé et le 
désir de s^affranchlr. Oe n'est plus l'Allemagne telle que l'a dé- 
peinte madame de Staël ; les types y sont devenus plus variés : 
c'est le philosophe à côté du docteur, Targumentateur et le rê- 
veur, le théoricien et le poëte; des femmes aimantes comme 
Marguerite, rêveuses comme Beltine. L'amour des choses ab- 
straites, ^enthousiasme, le patriotisme se partagent les esprits. 

En ^envisageant au point de vue religieux, si Ton en croit 
Henri Heine, le christianisme y est simplement affaire de sensibi- 
lité ou do morale. Dans ses Erreur» de ta religion, le célèbre 
théologien Scbleiermaeher dit : L'univers se révèle incessamment 
à nous dans son activité créatrice. Toute forme qu'il produit, 
toute créature qu'il anime, tout événement qu'il prépare est une 
façon indirecte de nous rattacher à lui. C'est ce mode d'action et 
ce qui en dérive, je veux dire la nécessité d*envisager l'ensemble 
dans le détail, le besoin d'embrasser l'infini par la vue du fini, et 
de nous sentir remués par ce spectacle, qui produit la piété et 
conatitue oe que nous nommons la religion. < Les philosophes et 
les poëtes s'expriment de même. Ils ont le culte fanatique de 
l'universt Fadûratioii û^$ grande? puissances primordialesi, ce 
qui 1ê$ f^t tour à tour esthéticiens ou théoriciens^ philosophes ou 
poëtes; au fond, c'est un véritable panthéismOi Henri Heine eon- 
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vient que le bat le plus immédiat des penseurs allemands est la 
réhabilitation de la matière, sa reconnaissance religieuse, s^ 
sanctification morale, sa réconciliation avec l'esprit. Pour eux 
Dieu est identique avec le monde ; il se manifeste dans la plante - 
comme dans les animaux et dans l'homme ! ce Dans l'homme, la 
divinité arrive à la conscience d'elle-njême, et cette conscience 
elle la révèle de nouveau par l'homme ; cela n'arrive point dans 
et par les hommes isolés, mais par Texemple de l'humanité ; dQ 
telle sorte qu'un homme ne comprend et ne représente qu'une 
parcelle du dieu-monde, mais que tous les hommes ensemble 
comprennent, et représentent dans l'idée et dans la réalité tout 
le dieu-monde. » 

Il nie que le panthéisme conduise à l'indifférehce ; il croi^, au 
contraire, que le sentimeiit de sa divinité doit pousser l'homme au 
véritable héroïsme , et lui faire rechercher le bien-être matériel, 
parce que sa divinité se révèle également dîjns sa forme corpo- 
relle ; et que lorsque la misère détruit ou avilit le corps, image dç 
Dieu, l'esprit est entraîné dans sa chute : t L'AUemape, ajoutâ- 
t-il, est aujourd'hui la terre du panthéisme. Cette religion est 
celle de nos plus grands penseurs et de nos meilleurs artistes. Le 
déisme, religion bonne pour les esclaves et pour les enfants, pour 
les Genevois et pour les horlogers, y est détruit en théorie. On nq 
le dit pas, mais personne ne l'ignorç : le pjinthéisipe est le se- 
cret public de T Allemagne. » 

On trouve en effet dans tous les essais philosophiques des Alle- 
mands un grand respect pour la nature et du dédain pour toute 
forme extérieure duculte. Les populations catholiques, confondant 
danslemême culte les divinités de leurs ancêtres et celles du chris- 
tianisme, se prosternent également aux pieds de la Vierge et de-^ 
vant l'idole dont l'image domine le sommet d'une montagne, ou 
s'élève auprès d'un précipice . Protestants et catholiques sacrifient 
aux mêmes dieux, mais ne s'entendent pas sur leurs noms ni sur 
la forme du culte, 

LesAUemands, comme les Français, se préoccupent aujourd'hui 
des grandes questions scientifiques ou sociales, veulent substituer 
des connaissances précises aux notions vagues, détruire les pré- 
jugés séculaires, et ils le font avec plus de hardiesse que les 
Français ; témoin Gottfried Relier, qui dans son livre :Fte et (aven- 
tures du Vert Henri, écrit : « Quant au bon Dieu, mon très-çhçr, 
que vous l'adn^ttiez ou non, cela m'est bien égal. Tout homme 
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suffisamment doué doit , sans que cela dérange en rien l'économie 
de son être et son équilibre intellectuel, pouvoir placer le mobile 
de ses actes daus sa volonté, ou dans une volonté étrangère, en 
Dieu ou en lui-même. Je n'aurais plus, je l'avoue, pour vous ni 
estime ni confiance si je pouvais supposer que l'idée de Dieu chan- 
geât la moindre chose à vos principes, bref, que vous fussiez 
autre avec ou sans lui... Avant tout, il s'agit de trancher la 
grande question de la liberté morale, d'assurer à chacun le droit 
de suivre des chemins différents et de parvenir au même but en 
nourrissant des convictions opposées... .Comment exiger des 
croyances immuables, quand rien ne dure, et des principes stables 
quand tout varie ? » 

C'est cette conformité dans le but et cette solidarité dans l'ef- 
fort dont M. Selden essaye de donner un exemple, et il le trouve 
dans l'Allemagne du nord et dans celle du sud, chez les écrivains 
protestants et chez les écrivains catholiques appartenant à diffé - 
rentes positions sociales : Henri Heine, Keller, Hebbel et l'archi- 
duc Maximilien, qui tout en traitant des sujets très-divers, se 
réunissent par un trait commun^ l'amour de leur pays. 



La morale indépendante, dans son pnncipa et dans son objet, par 
C. Coignet; in-18, librairie Germer-BailUère. 

La question de la morale indépendante est une de celles qui 
auront le plus utilement agité le xix* siècle; car de sa solution 
dépendra celle de nouveaux rapports entre l'individu et la famille, 
entre la famille et la nation, entre la nation et l'humanité. 

La thèse de la morale indépendante dont l'auteur s'est proposé 
de poursuivre le développement et la réaUsation, c'est de pro- 
clamer, non pas la liberté des appétits et des jouissances maté- 
rielles, mais la liberté qui, en fondant l'individu sur le droit et 
l'obligation, fonde la société sur l'égalité des droits et la réciprocité 
des obligations et fait de l'homme en même temps l'origine, le 
but et le véritable créateur de la morale. 

Déterminant d'abord ce qu'est la liberté, en opposition à ce 
que ses adversaires entendent par ce grand fait humain, l'auteur 
en montre l'apparition dans la nature en tant que principe de mo- 
rale, le nouvel ordre qu'elle crée, sesrapports avec les sentiments 
qu'elle transforme, les forces de la nature qu'elle fait servir à ses 
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fins, et prouve que la science morale est non-seulement indépen- 
dante par son origine et par son but, mais souveraine dans la vie 
humaine et régulatrice de tous ses rapports. 

Jusqu'ici la morale a été ou religieuse ou métaphysique, la pre- 
mière dépendant d'une révélation divine confiée à un livre sacré, 
la seconde se rattachant par des principes absolus à l'idée de jus- 
tice réalisée dans une sphère inaccessible. Aujourd'hui, la critique 
nous fait voir dans la révélation des croyances non démontrées, et 
dans les idées absolues des formes subjectives de notre raison. 

La morale ne réside pas non plus dans Tordre extérieur des 
phénomènes physiques; elle réside dans l'homme seul, parce que 
seul il est libre, et seul il a conscience de sa liberté. C'est la liberté 
consciente d'elle-même qui est la source initiale des phénomènes 
moraux, qui constitue pour l'homme une sphère d'activité incon- 
nue au reste de la nature, et lui donne le moyen de réaliser l'ordre 
en satisfaisant l'instinct : « L'animal étant purement instinctif, 
dit l'auteur, la nïorale restera chez lui à Fétat instinctif et rudi- 
mentaire : ce sera l'instinct de conservation. Mais l'homme étant 
réfléchi et raisonné, la"morale;]chez lui deviendra consciente ; elle 
se rattachera à une vue d'ensemble et pourra former une science. » 

La liberté morale constitue le droit individuel; mais ce droit 
implique le devoir comme une autre face de la liberté ; le droit, 
inviolable de sa nature, implique l'obligation du respect de cette 
inviolabilité : le droit et le devoir sont donc inséparables, inhérents 
à la liberté morale. Le droit et le devoir réunis enfantent la jus- 
tice, ce sont là les trois faces diverses de la liberté. 

Le caractère distinctif des phénomènes moraux, c'est la respon- 
sabilité; un acte n'est moral qu'à la condition d'impliquer le mé- 
rite et le démérite. Les facultés de l'intelligence et les instincts 
de la nature ne sont ni moraux ni immoraux en eux-mêmes; 
mais ils deviennent tels par l'intervention de la conscience, per- 
ception d'un but supérieur à celui de l'instinct, et par l'interven- 
tion de la volonté qui nous dirige vers ce but ou nous en éloigne. 

Après avoir distingué les phénomènes moraux des phénomènes 
instinctifs, et montré l'origine de la morale dans la libre détenni- 
ualion de l'individu, l'auteur établit l'unité du principe moral et 
fait voir que, tandis que le mobile naturel est puisé dans la confor- 
mation particulière de l'individu et a pour fin sa jouissance, le 
mobile moral est puisé dans la liberté même qui, en constituant la 
dignité de l'individu, implique le respect de cette dignité. Ce mobile 
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a pour fin la justice^ qui est le droit reconnu^ le devoir aceompU 
dans rhomme et dans le milieu de TaetivUé humainei 

La loi du devoir se bome-t-elle à Tobligatlon d*un respeot mu- 
tuel? Doit*eUe s^élever jusqu'au dévouement ! Il y a deux sources 
de dévouement : Tune physiologique et Tautre idéale ou subjec- 
tive. Le premier dévouement se rapporte à un certain instinct de 
la nature, résultat de TorganisatioD, et qu*on retrouve chez les 
animaux : c'est le résultat de sentiments poussés quelquefois à un 
haut point, mais qu'on ne peut appeler moraux^ puisqu'ils ne sont 
ni libres ni réfléchisi Le dévouement idéal n*est pas un instinct 
aveugle^ sa sourae réside dans la conscience' de la justice et de 
régâlité ; c*est en son nom que le fort aide le faible, que lo riche 
partage avec le pauvre* Les actes héroïques, ceux qui dépassent 
la stricte équitéi sont l'apogée du dévouement^ car leur mobile et 
leur but présentent le plus parfait désintéressements < L'héroïsme, 
dit Tauteuri est le libre don de soi en vue d'une perfection de 
. justice dont le mobile et Tidéal sont exclusivement dans notre 
propre Gonscience> » 

Traitant son sujet au point de vue historiquci l'auteur constate 
que la morale chez les anciens a commencé par être traditionnelle 
et populaire; qu'elle s'est développée d'une façon empirique, est 
devenue philosophique, mais jamais religieuse ; que nul n'a mieux 
qu'Âristote montré la morale non-seulement comme le principe 
du respect de Tindividu, mais comme le lien et la garantie des 
sociétés elles-mêmes; qu'enfin par les progrès du temps^ la mo- 
rale s'est enrichie de vérités nouvelles sans rien perdre de celles 
qui lui étaient antérieurement acquises^ 

Suit une détermination du rapport entre les sciences morales 
et les sciences positives^ 

L'auteur montre qu'elles diffèrent et par la nature de leur point 
de départ et par leur objet direct, tout en ayant une fin commune 
dans la vie humaine. La morale détermine le but de là vie, et la 
science de la nature contribue à sa réalisation; L'homme a un 
but à lui qui n'est pas celui de la nature^ il à une fin qui lui est 
propre et qu'il doit faire prédominer sur toutes les autres^ Au- 
dessus des besoins et des jouissances qu'il partage avec les autres 
êtres, il y a des droits et des devoirs propres à lui seul; c'est la 
loi morale dont la fin est la justice^ c'est l'idéal de la raison> base 
du droit nouveau; La solution du problème social est dans U se- 
pat*atioTi de la métaphysique et de la vie, de la religion et de la 
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morale, de TÉtat et de TÉgUse; et cette séparation ne iera féconde 
et possible qu'au moyen delà morale .indépendante dont le. but 
c n'est pas de détruire, mais d'édifier, dans l'égalité de tous les 
droits et la réciprocité de toutes les obligationsi un nouvel indi- 
vidu, une nouvelle société, une nouvelle famille.**.. C'est ainsi 
que la morale, remplaçant la métaphysique» deviendra réellement 
la science maîtresse de la vie humaine. D'une {tart elle donnera 
une base à toutes les sciences sociales, de l'autre, elle assignera 
une fin à toutes les sciences positives; et les unes et leà autres, 
en contribuant à des titres divers à là réalisation de la justice» 
trouveront dans cette fin idéale la seule unité ii laquelle leuf indë^ 
pendance puisse prétendre^ > 



LteÉ iHêlrdliàiioiiri, par Pascal hixptkï, l Vdl. itt^^li, IllifdiHé Atfjhttfid Le 

ChenUafi 

Un homme qui, comme publiciate et comme représentant du 
peuple, a pris une grande part au mouvement politique de notre 
époque, et qui a payé d*ùn long exil le courage de se maintenir 
ferme dans ses convictions, M. Pascal Duprat, vient d'essayer une 
philosophie des révolutions, philosophie qui échappe aux yeux du 
vulgaire, mais se révèle aux historiens étudiant attentivement ces 
grandes crises qui, datis les annales de l'humanité, sont comme les 
étapes du progrès général de la civilisation. 

Le livre de M. Pascal Duprdt est une suite dé petiséeâ ^ur les 
divers cafactèrds des révolutions, sur ce qui fait leur légitimité et 
leur illégitimité, sur leufs causes, leurs tûOyenâ dô succès^ leurs 
écUeiis, etc. 

Ne pouvant suivre TâuteUr sut* le teri^ainr politique, nous nous 
bornerons à citer quelques maximeî^ eiclusivement philosophiques 
et tnorales : 

4i Ne demandez pas de là justice âUx partis, surtout dans les 
temps de révolution : les plus généreux sont Injustes. S'ils ne 
l'étaient pas Ils se croiraient moins forts. Les esprits élevés peti- 
Yent le regretter, mais ils sont toujours en petit tiotnbre, et c'est 
la foule qui l'emporte. » 

« Les principes, si justes qu'ils soient, né trionàphent pas uni-^ 
quement par leur propre venu. Ce n'est pas ntôme assez de leur 
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prêter pendant quelques jours la force et l'autorité de la loi. Il faut 
de Fart et beaucoup d'art pour agir puissamment sur les sociétés 
humaines... i> 

« Oii irez-vous si Charles-Quint vous met au ban de l'em- 
pire? » disait-on à Luther. — « Sous le ciel, » répondit le réfor- 
mateur. Telle est l'histoire des idées : vaincues et persécutées elles 
s'en vont sous le ciel, et elles finissent ainsi par s'emparer du 
monde. » 

« Qu'ils sont nombreux les vaincus qui sont tombés à toutes les 
époques dans le duel toujours renaissant de la force et du droit ! 
Mais lors môme que l'avenir semble leur échapper, chacune de 
leurs défaites est un acheminement vers la victoire. » 

« Hier encore, un ami de la liberté cherchait à briser les fers 
de quatre millions d'esclaves ; il était pris, condamné et pendu 
comme un vil criminel. Les propriétaires de ces bêtes humaines 
insultaient grossièrement sa mémoire. Un grand changement s'est 
accompli tout à coup : ces quatre millions d'esclaves sont libres, 
et le nom du martyr est béni partout au delà de l'Atlantique. Le 
gibet sur lequel il est mort a tué l'esclavage. » 

« La route que parcourent les défenseurs du droit et de la liberté 
ressemble à la voie Appienne : elle est bordée de tombeaux. » 

« On s'est incliné dans tous les temps devant la victoire, même 
quand elle était malhonnête. Mais ce culte de la force triomphante 
n'a jamais été plus commun que de nos jours. Quelle joie pour 
les coquins ! ils peuvent se vanter d'être avec les dieux. » 

«Immobile dans ses castes, oii le tenaient emprisonné la reli- 
gion et lapohtique, fortement liées l'une à l'autre, le vieil Orient 
^ ne connut pas les agitations salutaires de la liberté. Le moi som- 
meillait encore, ou s'il était éveillé quelque part, il n'avait ni la force 
ni la volonté de rompre ses chaînes. Des rois et des dynasties se suc- 
cèdent, c'est un écroulement dépeuples et d'empires ; mais le specta- 
cle a beau changer, Tidée du droit ne rayonne jamais sur le front 
abaissé de ces troupeaux humains qui passent sous nos yeux avec 
les stygmates de la servitude. La g-uerre, les conquêtes, des intri- 
gues et des conjurations de palais y président à la chute des gou- 
vernements : l'homme ne s'appartient pas assez, il est encore trop 
plongé dans le milieu qui l'entoure pour chercher, par un effort 
vigoureux, à briser le joug des fatalités politiques et sociales. » 

« La philosophie, toujours vaincue, toujours persécutée, a pu 
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livrer enfin une bataille aux oppresseurs éternels du genre humain. 
Cette bataille s'appelle la Révolution française. » 

« Philosophique dans ses idées, ses sentiments, et ses tendances, 
la Révolution poursuivit an triple but : elle voulait substituer le 
droit à la force, la raison aux préjugés, la souveraineté du peuple 
à la souveraineté des castes et des dynasties. C'était attaquer le 
passé par tous les côtés à la fois, pour élever sur ses racines 
l'édifice de l'avenir. » 



lL.es origines des relig^ions, exposées au peuple, par J.-A. Randegger : 

in-8, Genève. 

Lasociété de la Libre Pensée, à Bruxelles, avait ouvert un con- 
cours pour le développement de ces deux thèses : La base de la 
morale, et Les origines des religions. M. J.-A. Randegger a traité 
la seconde dans un mémoire qui révèle de patientes études. 

Convaincu que les peuples tendent à fraterniser, et que la plus 
redoutable barrière qui les sépare est la question religieuse, il 
trouve dans la solution rationnelle de celle-ci, le moyen de ren- 
verser cette barrière. 

Il se demande d'abord comment l'idée de Dieu est née dans 
l'homme, et arrive à ce résultat ; c'est que Dieu est la personnifi- 
cation d'une idée abstraite insaisissable, à laquelle on a attribué 
les qualités de l'homme, et tout ce qu'il y a de bien sur la terre ; 
et la religion, c'est l'ensemble d'idées et d'actes par lesquels 
l'homme exprime les sentiments qu'éveille en lui la Divinité ainsi 
qu'il l'a conçue. 

Puis il développe cette thèse : Tant que les religions furent 
simplement le produit naturel de l'esprit humain, elles se respec- 
tèrent mutuellement, et même se fondirent Tune dans l'autre ; 
mais la doctrine de la révélation vint mettre la discorde entre 
elles, chacune prétendant avoir eu, seule, des communications 
avec la Divinité. Or, la révétation est une fiction dont on se sert 
pour faire prévaloir, ia volonté et les intérêts de quelques-uns 
sur la volonté et les intérêts de tous. C'est pourquoi le sacerdoce 
a toujours été l'appui du despotisme au détriment de la- liberté. 
En conséquence M. Randegger refuse à tout homme, à toute caste, 
le privilège de se faire l'intermédiaire entre Dieu et les hommes, 
de se dire interprète de volontés et de lois divines^ parce que tout 
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homme est en dtoit de régler loi-même ses sentiments et sa con- 
duite envers Dieu et envers ses semblables selon la dictée de sa 
eonseience. 

Il conclut que les mots croyance et foi doivent rentrer dans 
leur acception naturelle et ne plus servir à masquer les préten- 
tions et les exigences des prêtres : croire, suivant lui, c'est admet- 
tre la possibilité d'une chose, non la certitude ; la foi ne peut être 
acquise que par la démonstration : « Toute foi à priori^ dit*il, 
toute croyance imposée sont donc attentatoires à Tintelligence, à 
la liberté, à la dignité humaines ; et tout homme de cœur non-seu- 
lement ne doit pas s'y soumettre , mais il est encore de son devoir 
d'éclairer ses semblables sur cet empiétement qu'un parti égoïste 
s*arroge sur notre bien le plus cher et le plus précieux . » 



Les phiiosopiies et les sciences, par Aristide Guiraud, 2 brochures 

in-lâ, Chàlon-sUr-Saâne. 

L'auteur a voulu^ en quelques pages, démontrer que le progrès 
des sciences est dû aux philosophes^ et il remonte à l'antiquité 
grecque pour suivre pas à pas les travaux scientifiques qui sur- 
girent sous l'influence des études philosophiques. 

Il définit le philosophe : « L'anatomiste qui étudie Tâme dans ses 
rapports avec la matière^ et les corps dans leurs combinaisons 
multiples. C'est l'homme qui voit^ qui sent^ qui entend, qui dis- 
cerne, qui approfondit, qui touche à tout, sans s'attacher à la 
partie^ à U]peHte bilCy qui embrasse la nature dans toutes ses 
beautés, et toutes ses laideurs. » 

Commençant par Pythagore, élève de Thaïes et des prêtres de 
l'Egypte, il fait voir en^Iui l'homme moral enseignant que, là oii 
le respect, le dévouement^et la moralité n'existent pas, la religion 
et les sciences disparaissent^ Sa théorie de la transmigration est 
née d'observations physiologiques et psychologiques qui ;lui mon- 
trent que les mêmes types, les mênfts passions, les mêmes vices, 
et la même férocité se reproduisent dans l'espèce humaine et dans 
l'espèce animale» 

Arrivé à Socrate^ il trouve en lui le modèle du vrai sage ; toute 
sa philosophie se résume dans ces trois qualités : la vertu, la mo- 
rale et la religion^ dont la source est daiis la connaissance de soi- 
mémet 
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Socrale mort» PUion, son disdple ëminent, fit pour sa doetrine 
C6 que les apdtres firenl pour celle de Jésus : il la formula et la 
propagea. Croire^ voir, penser et raisonner, voilk sa méthode 
philosophique. 

L'auteur prétend que Platon puisa dans les livres juifSi Qu^y au- 
rait-il puisé qui n'eut déjà reçu un plus grand développement 
chez les Grecs? Il aurait plutôt emprunté à TÉgypte qui elle- 
même avait inspiré Moïse» 

Si Platon fonda l'école du spiritualisme idéaliste, Aristote fonda 
récole analytique» Il était parti de ce principe : que rien ne pro- 
duit rien; que tout ce qui existei ayant une cause, une raison 
d'être, doit être définie 

Aristote était encyclopédiste : toutes les questions scientifiques 
politiques, morales, furent embrassées par lui dans une vaste clas- 
sification. 

Au sujet d'Hippocrate Tauteur dit : c L'homme, après sa chutç, 
fut assailli par les maladies^ Dieu, dans sa bienveillance patet'- 
nelle, l'entoura des plantes, des animaux et des minéraux qui 
étaient appelés à le nourrir, à le soulager et à le guérir, » II nous 
semble qu'il eût été plus bienveillant et plus paternel de ne point 
lui susciter les causes de maladie ; il lui restait bien assez d'au^- 
tres obtacles sans ceux-ci* 

Hippocrate fonda la médecine rationnelle. Il étudiait ses malades 
psychologiquement et physiologiquement, et considérait les pas- 
sions comme étant les causes principales des perturbations appor^ 
tées dans Téconomie. 

Mi Guiraud consacre ensuite de courtes notices à Théophraste, 
à Archimède, à Ëuclide, à Hipparque, à Pline l'Ancien et à Técole 
d'Alexandrie^ toujours envisagés au double point de vue scienti- 
fique et philosophique, et il se propose de poursuivre ses études 
jusqu'à tios jours en passant par l'école arabe, le moyen ûge^ les 
alchimistes et l'école de Lavoisier. 



Do rextiliction des espèees, études biologiques sur qa«lqu0s-anos des 
lois qui régissent la vie, par le docteur P.-J.-B. Ghémbio, 1 vol. in-18; 
librairie Germe r-Baillière. 

G*est une série de mémoires ou d'études dans lesquelles l'auteur 
a tiré des déductions de faits constatés paf la science niodeme. 
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touchant Torigine, la formation et la disparition des espèces. Il 
a voulu démontrer que, pas plus que les individus, les espèces 
n'ont une durée indéfinie, et qu'une fois disparues, elles ne se repro- 
duisent plus désormais, parce qu'elles dégénèrent sous l'influence 
de troubles introduits dans leur équilibre fonctionne], troubles 
résultant des conditions mêmes de leur existence. 

Le premier mémoire renferme des considérations générales sur 
l'existence des espèces et sur les rapports qui les unissent à leurs 
milieux. L'auteur enseigne que tous les êtres organisés sont con- 
stitués de façon à faire, avec tout ce qui les entoure, un échange 
permanent des éléniients nécessaires à leur existence, que cette 
existence se maintient tant que ces éléments sont dans une coapta- 
tion parfaite avec les organismes qui doivent se les assimiler, et 
qu'elle atteint la plus haute expression au moment oh elle est dans 
le plus parfait rapport avec tout ce qui l'entoure. 

Il traite ensuite des sources, de la nature et des conséquences 
de l'influence dés espèces sur le milieu physique et sur le milieu 
organique. Il reconnaît que l'influence des espèces sur le miUeu 
physique est insaisissable pour chaque génération, tandis que 
1 influence sur le milieu organique détermine deux sortes de résul- 
tats saisissables à différents degrés, les uns immédiats et les autres 
médiats ou éloignés ; les premiers consistent dans l'amoindrisse- 
ment, puis dans l'anéantissement de certaines espèces par le fait 
de certaines autres ; les deuxièmes, dans les modifications physi- 
^ ques qui suivent les premiers. Ce sont là les effets [de la concur- 
rence vitale : les espèces se font mutuellement la guerre pour 
entretenir leur vie, et, après avoir influé directement sur le milieu 
physique, elles le modifient encore en rompant l'équilibre du milieu 
organique. Cependant, les éléments constitutifs des différents rè- 
gnes sont fixes, indestructibles ; c'est d'eux que la vie a reçu ses 
diverses conditions ; mais leurs combinaisons varient à Tinfini, et 
produisent des manifestations vitales différentes. 

Lorsque le rapport entre les organes des êtres et les milieux 
au sein desquels ils fonctionnent cesse d'être le même, et change 
de plus en plus, sans que les organismes s'y accommodent, ce dou- 
ble fait devient une cause durable et profonde de trouble. 

Les espèces causent sur elles-mêmes des troubles fonctionnels, 
soit par des habitudes morbides nées d'un milieu inévitable, soit 
par des habitudes contractées volontairement et qui altèrent 
l'équilibre fonctionnel. 



BIBLIOGRAPHIE. 333 

Chez rhomme appartenant à l'âge de pierre, toute la force vitale 
étant concentrée vers le système musculaire et quelques appareils 
sensoriaux, lui communiquait une grande énergie. Chez l'homme 
de l'antiquité historique, les systèmes musculaires et nerveux 
reçurent un développement parallèle. Au moyen âge, le système 
musculaire reprit la prépondérance ; mais chez l'homme moderne, 
le système nerveux tend à une prééminence marquée, parce que 
les sentiments affectifs y sont continuellement mis en jeu, ou tirail- 
lés en sens contraire. Il en résulte pour ses facultés une tension^ 
perpétuelle, et pour les organes qui en sont les agents, un accrois- 
sement notable de capacité fonctionnelle, ce qui tend à modifier 
réquilibre organique. Les travaux de MM, Broca et Bertillon ont 
constaté l'augmentation sensible du crâne chez les peuples euro- 
péens, qui exercent davantage leur intelligence. 

Cette prédominance du système nerveux est aussi constatée par 
l'augmentation du nombre de névropathies, de névroses qui enva- 
hissent aujourd'hui toutes les classes, et de maladies mentales qui 
caractérisent surtout les nations civilisées. 

M. Chérubin fait remarquer très-justement que plus une espèce 
est parfaite, et plus elle est exposée à des ruptures^ d'équilibre. 
La vie de relation est d'autant plus active que le^ nombre de ses 
fonctions est plus grand ; elle y puise de plus nombreux moyens 
de défense, mais, en même temps, de plus nombreuses causes de 
trouble. 

Puis, il examine la question de savoir s'il existe des troubles 
fonctionnels qu'on puisse rattacher dès à présent aux modifications 
résultant des diverses influences exercées par les espèces, et par- 
ticulièrement par l'espèce humaine. Il établit la mesure dans 
laquelle les espèces peuvent réagir contre les influences auxquelles 
elles sont soumises, et tire les conséquences variées de ces 
influences pour quelques-unes d'entre elles. 

Après avoir démontré que la rupture de l'équilibre fonctionnel, 
dans les espèces, est le résultat de l'influence exercée par toutes 
indistinctement sur les milieux qui les entourent et par l'espèce 
humaine sur elle-même, il signale les troubles engendrés par les 
modifications des milieux, lesquelles, dues pour la plupart ^ux 
conditions mêmes- d'existence propre à chaque série distincte d'or- 
ganismes, sont soustraites à l'empire de la volonté ; en sorte que 
l'homme verra toujours s'accroître le nombre de ses organopathies, 
de ses lésions fonctionnelles, et diminuer ses chances de durée. 
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Il pourra supprimer la douleur, prévenîp des maladies aiguës, 
assurer Texistence des nouveau-nés ; mais il ne pourra empêcher 
l'action des causes générales à laquelle il est soumis aussi fatale- 
ment que tous les autres êtres. 

L'auteur Mt, enfin, un examen comparé des deux causes 
auxquelles peut être attribuée Textinction des espècas, savoir, les 
cataclysmes du globe et les ruptures d'équilibre fonctionnel, et ré- 
sume ses différentes propositions dans cette formule générale, 
exprimant suivant quelle loi la durée de la vie est répartie dans 
les individus aussi bien que dans les espèces : « La foreeyitale est 
cette force en vertu de laquelle tout être organisé^ quel qu'il soit y 
réagit contre les causes de destruction qui r environnent. — Elle 
est proportionnelle à V équilibre des fonctions entre elles et en 
raison inverse du nombre de ces fonctions. 
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MÉLANGES 



DISCUSSIONS SUR LE LIBRE ARBITRE (SUITE ET FIN). 

M. LE D^ DoHERTY CFoil quHI est impossible de s'entendre sur le 
libre arbitre à moins de séparer les deux mots. Il faut d'abord établir 




part la connaissance ordinaire des phénomènes : cVst à ce principe qu' 
donne le nom d'arbitre. Cet arbitre peut être très-faible chez les uns, 
très-fort chez les autres ; mais il doit toujours être déterminé par un motif. 
S'il est assez fort pour faire pencher la balance de son côté, il est libre. 
On dira : Il n'est pas libre parce qu'il apporte lui-même un motif quel- 
conque dans la considération des choses ; il est lui-même contraint par 
ce motif. C'est un cercle vicieux ; c'est une raison simpliste. 

Mais la question est de savoir s'il y a, oui ou non, un arbitre quel- 
conque. Si ce libre arbitre est renforcé par le développement de l'in- 
telligence, il devient le but et la fin d'un être individuel, dont il fait un 
être social, moral, responsable. 11 faut donc d'abord déterminer s'il y a 
un arbitre avant d'examiner la liberté qu'il peut y avoir dans cet ar- 
bitre. 

M. S. MoRiN : Demander s'il y a un arbitre, c'est demander : La vo- 
lonté humaine prend-elle une détermination ? Enfin, l'homme fait-il acte 
de volition? Gela n'est douteux pour personne; reste seulement à 
savoir si la détermination est en son pouvoir ou si elle est nécessitée 
par des causes dont il ne peut pas disposer : la volonté, d'après moi, est 
nécessairement déterminée dans un sens. Chacun des motifs est le ré- 
sultat de causes nombreuses qui ont agi sur l'homme depuis son en- 
fance et qui, à un moment donné, doivent produire nécessairement une 
certaine action. Je ne m'explique pas pourquoi il y aurait deux classes 
de motifs, les uns qui seraient tirés de causes extérieures, et ceux que 
l'homme tirerait de lui-même. C'est l'ensemble de toutes ces causes qui 
agit sur notre être, le modifient, et font qu'il est influencé par cer- 
tains motifs et déterminé par le plus fort. 

M. LE D' DoHERTY : Sans doute c'est le motif le plus fort qui rem- 
porte ; mais cela ne nous amène pas à comprendre quel est dans ce cas 
le rôle de la liberté. Il y a chez l'homme une force qui peut être aug- 
mentée par l'éducation et par la science. Si le principe qu'on appelle 
arbitre peut être renforcé de manière à taire pencher la balance du côté 
social et moral dans un cas où, sans cela, la balance aurait penché du côté 
de l'animalité, c'est-à-dire du mal, on est obligé d'admettre un principe 
qu'on appelle arbitre, qui est faible chez les uns, fort chez les autres, à 
raison de Téducation et des circonstances. Il n'y a aucun doute que le 
motif le plus fort peut l'emporter, niais qu'est-ce qui décide ce motif? 
Ce soni les passions,dont la raison, peut contre-balancer l'influence. Ainsi 
il y a chez 1 homme une raison, un {principe social qui peut, dans beau- 
coup de cas, contrôler les passions individuelles et les sens. 

16 
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M. Herrenschneider : Il faudrait prouver à M. Morin que nous avons 
en nous un élément indépendant, causateur, qui nous permet de choisir 
entre les mobiles. Par laconscience nous examinons les faits intimes; la 
conscience n*est pas une faculté simple, c*est un sentiment et un savoir, 
et cela revient à la perception ; dans là perception nous avons égale- 
ment deux faits : l'impression et Tattention. Sans Tattention nous 
n'avons ni sensation ni perception ; car nous recevons des impressions 
que nous conservons et que nous n'avons pas perçues, comme dans les 
rêves. Si M. Morin voulait nier que nous avons un principe causateur 
en nous, qui agit indépendamment des impressions, il faudrait qu'il 
avouftt qu'il n'a fait attention à rien : car l'attention est un effort, ce 
n'est pas une impression, Or, si nous faisons attention à quelque chose, 
c'est que nous pouvons choisir entre les mobiles, quels qu'ils soient. 

Pour répondre aux personnes qui ne croient pas que nous ayons un 
principe causateur, il faut les ramener à ce fait simple de perception, 
et leur prouver qu'elles ne peuvent rien savoir s'il n'y a pas en elles 
une activité individuelle. Ceux qui s'occupent d'enseignement ont Tex- 
périence que les enfants n'apprennent rien si on ne parvient pas à les 
faire agir par eux-mêmes; prendre l'initiative, c'est prouver quil y a en 
nous un principe causateur. 

M* LE D' Càron : Qu'est-ce que le principe causateur? Cô sont les 
sensations. Par quoi sont-elles reçues, perçues, déterminées ? Par les 
appareils sensoriaux, dont le centre de toutes les sensations est l'agent le 
plus immédiat. On se détermine suivant les impressions reçues par les 
organeâ : ayet un cerveau parfaitement organisé, et vous trouverez cette 
harmonie intellectuelle que vous cherchez a faire résider dans quelque 
chose d'inappréciable. 

M. LE D' DoHERTT ! L'être humain est composé, en effet, d'organes 
qui fonctionnent physiologiquement, comme ceux d'un arbre, mais chez 
1 arbre il n'y a pas d'arbitre, que nous sachions ; tandis que chez l'homme, 
en outre de son organe,desoncerveaUjqui fonctionne physiologiquement, 
il y a un prlhcipe qu'on appelle la raison, qui pense, qui parle ; un prin- 
cipe qu^on appelle libre arbitre, parce que c'est lui qui décide jusqu'à 
un certain point sur la manière de conduire les fonctions physiologiques. 
On ne peut donc pas accepter l'amilyse de l'être humain au point de vue 
physiologique seul. 

S M. LE D^* Carok : Vous jouissez de la faculté de comparer vos idées, de 
les associer) de les mettre en réserve, d'en faire ce qu'on peut appeler 
une véritable harmonie; mais pourquoi vouloir y trouver quelque chose 
de supérieur? Il est à jamais impossible d'éclaircir cette question d'une 
manière absolue, définitive, tant qu'on se tiendra dans les hauteurs de 
h psychologie. 

M« le1D' Dobbrty : La physiologie seule ne suffit' pas pour expii-* 
guer la nature humaine. Chez Tes plantes il y a des forces, des 
fonctions^ des orgaues physiologiques, comme chez l'animal. Mais 
chez ranimai il y a quelque chose de plus que nous reconnaissons ; et« 
•het l'hommO) quelque chose de plus encore qu'on appelle raison. Tout 
le mondtf comprend que la raison est une force qui fait fonction d'ar^ 
biire dans les autres fonctions physiologiques et instinctuelles de la na* 
ture humaine, et quelquefois intervient tellement qu'elle aune force de 
eontre«poids contre l'entratnemont des passions; et c est de là qu'est venu 
le mot libre arbitre. Maintenant) que le dérangement des fonctions phy* 
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Biologiques entraîne le dérangement de Tàme, je le veux bien ; c*est une 
question de pathologie. 

M. LE Di* Caron : Donc notre âme est passible de la conformité e 
des perturbations de notre cerveau. 

M. LE D"" DoBERTY : La question du libre arbitre est nécessairement 
limitée par les fonctions de Tmdividu dans la société comme être social,et 
parler d'autre chose, c'est sortir de la question. 

M. BouTTEViLLE : Vous avezfaii arbitre et raison synonyrces; s'il en 
était ainsi, est -ce que l'arbitre nUntcrviendrait pas dans nos mauvaises 
comme dans nos bonnes actions? Vous avez paru opposer arbitre à 
passion comme vous opposiez raison à passion; mais quand on fait 
une action m.auvaise, est-ce que l'arbitre n'y est pour rien ? 

M. LF D'DoHERTT : La raison peut être faible, alors Tarbitre est fai- 
ble, il est emporté par d'autres causes physiologiques. 



M. fiAiLLEUL serait tenté de concéder que les mots libre arbitre 




qu' 

qu'on croit mal ? Sans doute la raison m'aidera à distin^er ce qui 
est bien et ce qui est mal ; mais quand elle m'aura fait bien com- 
prendre ce qui est bien et ce qui est mal, une autre question se pré- 
sentera : Ferai-je ce qui est bien ? m'abstiendrai-je de ce qui est mal? 
Ce n'est plus la raison, c'est le sentiment; ce sentiment s'appelle la con- 
science, le sens moral, qui est tout à fait distinct de la raison : les mots 
libre arbitre sembleraient indiquer comme un synonyme de libre rai- 
son, de libre jugement. Ce n'est pas là tout à fait le mot qu'il faudrait 
employer pour désigner la lil>erté morale, c'est-à-dire ia liberté de faire 
ce qu'on croit bien, d'éviter ce qu'on croit mal. 

r 

M. LB D' DoHERTT '. Jo dis conscieuce et raison ensemble. 

M. S. MoRiM : M. Herrenschneidner nous a dit que l'homme, en se dé- 
terminant, est non-seulement sollicité par des motifs divers, mais qu'il 
a en lui-même, à part ces motifs, un principe causateur. Pour en prouver 
l'existence, il nous a représenté les opérations de Tàme humaine. dV 
bord quand elle est affectée par des sensations, et ensuite quand elle 
exerce son attention; or, au moment où elle exerce son attention,!! peut 
scT faire qu^aucune cause extérieure n'agisse sur nos sens. L*àme serait 
donc alors livrée à elle-même. Il en résulterait que la loi de la déter* 
mination est nécessitée et fatale, et ainsi de toutes les autres opéra- 
tions de l^esprit. Or, il n'est pas eu notre pouvoir d'être ou de ne pas 
être impressionné par tout ce qui nous environne ; ces impressions re- 
çues^ l'âme peut se livrer à diverses opérations^ et cela résutle de la 
manière dont elle est constituée. Chaque individu recevant une éduea- 
tion dii^érente, l'un ne se déterminera pas conlime l'autre; et cela tient 
à un ensemble de faits qu'il n'est pas en son pouvoir de maîtriser . 

U, Hbrrenschnbider persiste à soutenir cju'il y a en nous un pHn*- 
cîpe causateur qui concourt à toutes les fonctions. Les médecins disent 
que ce sont les organes qui constituent le mouvement; mais est-ce 
qu'ils Savent comment les organes le font ? Ëst-cé que c*est la matière 
qui se construit en organisme? et comment l'organisme, matière 
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inerte, peut-il, dans un moment donné, produire une impulsion, avoir 
une intention? 

M. LE "D' Caron : Du moment où la matière est .organisée ^ elle est 
sous l'empire de Torganisation, et, comme telle, elle obéit à une loi qui 
est la force générale gouvernant le monde. 

M. BouTTEViLLE : M. Herrenschneider croit voir dans Tattention un 
principe causateur. Il entend sans doute par là que c'est un mouvement 
de l'âme qui n'est produit par aucune autre cause que par cette force 
elle-même. Mais qu'est-ce qui a produit cette attention? Il Ta dit lui- 
même en parlant d'un professeur babile qui s*est appliqué à inspirer 
à son enfant le désir de savoir. 

M. Herrenschneider : Non pas le désir de savoir, mais l'habitude 
d'agir par lui-même. 

M. Boutteville : C'est la même chose. Cet enfant n'est pas devenu, 
sans cause, attentif, d'inattentif quMl était; c'est par suite d^un change- 
ment dans son organisation cérébrale. 

M. Herrenschneider : S'il y a là un fait physiologique qui a produit 
l'attention, il faut que vous me le montriez ou que vous admettiez la 
conscience par laquelle je sens qu'il n'y a aucune raison qui me force à 
faire attention si je ne le veux pas. 

M. LE D** Caron: Cette question est parfaitement soluble au point de 
vue physiologique. Nous venons au monde avec des yeux qui ne fonc- 
tionnent pas, avec un cerveau qui ne pense pas. Il est des organes qui 
ne se développent que très- tard et qui, si on ne les aidait pas, n'au- 
raient que des produits incomplets. 

M. Louis-Auguste Martin résume les débats en ces termes : 

Nou^ avions à débattre la question de savoir si l'homme, quand il 

prend une résolution, obéit à une impulsion fatale, irrésistible, ou s'il 

puise dans sa conscience la raison de se déterminer ; en un mot, si le 

libre arbitre, ou la faculté spontanée de choisir, est une fiction ou une 

•réalité. 

Les négateurs du libre arbitre se représentent l'homme tellemenl en- 
travé au physique et au moral, qu'il ne peut jamais commander au 
mouvement de son corps, ni à l'essor de sa pensée. Il vient au monde 
avec des organe doués d'aptitudes dont il est esclave toute sa vie. Par 
l'hygiène on dénature son tempérament; par l'éducation et l'instruction 
on lui impose des sentiments, des idées, des croyances, des habitudes 
fort différentes peut-être de celles qu'il aurait acquises par un autre 
enseignement, ou par sa propre expérience. La passion et l'intérêt l'en- 
traînent à des actes inconscients. Enfin, par surcroît, on suppose une 
puissance supérieure, invisible, toujours présente à nos pensées pour 
les diriger, et à nos actions pour les faire, à son gré, tourner à bien ou 
à mal. Si réservée, si bénévole que puisse être une intervention divine, 
elle nous enlève, dans une proportion équivalente, une part de notre 
liberté, et par conséquent de notre responsabilité. Les théologiens dé- 
clarent que les actes bons ou mauvais'sont un effet de la prédestination, 
Sue nous sommes sur terre, non pour accomplir une destinée indivi- 
uelle, libre et passagère, mais pour remplir une mission providentielle. 

De tout cela résulte que l'homme est toujours et fatalement sollicité 
par des motifs supérieurs à sa volonté, et qu'en conséquence il n'est 
point libre 
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De leur côté, les partisans du libre aibitre soutiennent que Phomme 
n'est un être moral qu'à la condition de pouvoir se déterminer libre- 
ment, sans quoi il ne se distinguerait des animaux que par un instinct 
moins infaillible, et par une existence plus tourmentée. Traitons d'abord 
la question au point de vue physiologique. Chaque individu humain 
est un ensemble d'organes dont l'agencement particulier constitue son 
moi. Les appareils nerveux apportent au cerveau une impression 
qu'il perçoit inmédiatement, de là une sensation qui se reliant au sou- 
venir de précédentes sensations, contribue à la formation de sentiments 
et d'idées. La volonté préside à cette élaboration intime, et sollicitée 
par. les besoins et les désirs qui en naissent, met en balance les divers 
motifs de détermination qui se présentent, s'arrête à l'un d'eux, et si 
aucun obstacle extérieur ne s'y oppose, l'action suit de près le choix. 
C'est l'ensemble de ces opérations conscientes qu'on nomme libre 
arbitre. 

Ainsi, la fatalité des organes cède à la faculté intime du moi, d'obéir 
ou de résister à leurs sollicitations. Elle cède encore davantage aux mo- 
difications plus ou moins profondes qu'on leur fait subir au moyen de 
l'hygiène, de l'éducation et de l'instruction qui en transforment les 
aptitudes natives, changent les motifs de répulsion et de préférence, 
et en ajoutent de nouveaux. De là Cette perfectibilité particulière à 
l'homme seul ; car les transformations constatées chez les plantes et 
chez les animaux ne sont point des faits de spontanéité; ils sont dus 
soit à des perturbations climatériques ou météorologiques, soit au travail 
de l'homme lui-même qui s'efforce de les mieux approprier à ses 
besoins, de leg faire servir à son industrie. 

Les lois de la nature sont fatales, irrésistibles, comme la gravitation ; 
mais si nous ne pouvons les changer, nous pouvons en conjurer ou en 
modifier les effets, les rendre moins tyranniques, les faire même tourner 
à notre avantage. Si ce n'est point là un fait de hberté, qu'est-ce donc? 

Sans doute il y a des circonstances contre lesquelles notre libre 
arbitre vient se briser. Des événements imprévus ou inévitables vien- 
nent suspendre ou renverser nos résolutions. Mais en les subissant, 
nous protestons du fond de notre conscience contre leur fatalité ou 
contre leur injustice ; notre pensée reste libre quand notre corps cesse 
de l'être. 

C'est surtout par La notion du juste que s'affirme le libre arbitre. 
Celte notion entraîne celle de l'obligation, par consé(|uent de la res- 
ponsabilité. La responsabilité et la liberté sont corollaires; leur coopé- 
ration fait l'être moral. 

On a dit : « la notion du juste diffère suivant les climats, les insti- 
tutions, les croyances; tel acte trouvé bien ici est réputé mauvais 
là-bas. » Oui, mais chacun de ces jugements est un acte de liberté ; 
car il a beau être le résultat de préjugés, d'intérêts, de croyances tra- 
ditionnelles et locales, l'examen préalable dont il peut être l'objet 
implique le pouvoir de l'admettre ou de le 'rejeter, au moins taci- 
tement. 

Que devient le libre arbitre dans les passions? 

Lorsqu'un homme s'abandonne soudain à un mouvement de colère 
ou de vengeance, il cède à un entraînement irrésistible ; il agit sans 
réflexion, par conséquent sans liberté, car il n'a pas eu le temps de 
peser les motifs de sa détermination. 

On peut en dire autant d'un acte de dévouement instantané. Celu 
qui se précipite au secours de son semblable en danger de périr, s'il 
se fût arrêté à réfléchir, en aurait peut-être été détourné par la crainte 
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de s'exposer lui-même à la mort, ou par le souvenir d*une famille 
doot il es( lo soutien. 

Cet acte, cependant, est plus admiré qu'un acte libre, parce qu'il 
résulte d'une sorte de passion altruiste, comme dirait Aug, Comte, 
O^est-Mire de Tamour au prochain à son plus haut degré. 

Dans les cas de passion irréfléchie, la conscience n est en présence 
aue d'un seul moti^et n^ayant pas à choisir, elle n'est pas libre. Toute- 
fois le libre arbitre ne cesse aexister virtuellement, il n'est que sus- 
pendu; car l'agent peut se^ dire, après Taccomplissement de son acte, 
que si la réflexion lui avait présenté d'autres motifs il se serait déter* 
miné autrement* 

On a. très^-bien établi qu'un individu, partagé entre Tamour du jeu et 
Tamour do la famille, s'il se détermine pour le premier, ne le fait 
qu'après avoir librement pesé les motifs de répulsion et de préfé- 
rence. On est donc libre de choisir entre plusieurs passions, dont cha- 
cune considérée isolément^ offrirait un motif déterminant, comme on 
est libre de choisir entre divers aliments dont chacun pris à part serait 
une bonne nourriture. 

J'ai du que U où il y avait liberté il y avait responsabilité; ce n'est 
donc pas le motif qu'il faut juger en principe, c'est la liberté qui a 
présidé à Son choix, c^est lavmonté sans laquelle un acte serait un 
effet sans cause. Donc> lorsqu'une action n'est pas la suite d'une dé- 
termination libre, l'agent n'est ni méritant, ni coupable, il est incons- 
cient et on assimilera, par exemple, l'homme en colère a un fou et on 
le traitera comme un malade. De plus, il y a des dégrés différents de 
liberté, aussi nombreux qu^il y a a obstacles différents à son exercice. 
C'est pourquoi le coupable conscient devra être jugé dans la proportion 
de la liberté qui aura présidé à son crime : de là le système des cir- 
constances aiténuantes dont l'application devient plus fréquente en 
raison de l'adoucissement des niœurs et du progrès des connaissances 
physiologiques. ^ 

La responsabilité du libre arbitre se révèle dans le senlimeut que 
nous éprouvons instinctivement au récit d'un crime ou d'une bonne 
action; notre horreur on notre admiration se mesure généralment non- 
seulement à la beauté de l'acte en lui-môme mais au choix des motifs 
qui en ont précédé l'accomplissement, et il arrive en même temps ceci : 
c'est que nous affirmons notre propre liberté en constatant celle des 
autres, comme^nous constatons les propriétés d'un corps par l'analyse 
d'un corps similaire. 

On s'est demandé quelle part l'intérêt pouvait avoir dans l'exercice 
du libre arbitre. 

Deux grands intérêts agitent l'homme : l'intérêt individuel et iMntérêt 
collectif ou social. Celui; qui sacrifie son intérêt à celui des autres fait 
acte de générosité et mérite la louange; celui qui sacrifie l'intérêt 
social au sien fait acte d'égoïsme ou d'ambition et mérite le blâme. 

Il en est un troisième, celui qui tient en équilibre ces deux intérêts ; 
il est dithonnéte homme ; cependant il ne mérite ni admiration ni blâme, 
car il n'a point passé la limite qui* sépare le bien du mal, il n'a fait que 
son devoir. 

Dans ces trois exemples, l'intérêt a été le mobile déterminant. Doit- 
on dire pour cela que cjiiacun de ces individus n'était pas libre de 
choisir un autre rôle que celui auquel il s'est déterminé? En supposant 
que des circonstances extérieures aient «pesé sur son choix, il n^en a 
pas moins préalablement examiné, contre-balancé divers motifs de dé- 
cision; ce qu'il n'aurait pu faire s'il avait été fou. 
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Au reste, le libre arbitre n'est pas une faculté aus»i appréciable que 
celle de la pensée, car celle-ci a le langage et d'autres sig;nes sensi- 
bles pour manifestation évidente*. II ne se démontre pas non plus par 
ridée qu'on en a, Tidée n'impliquant pas la réalité de son objet ; 
il se prouve moralement par la satisfaction intima ou le regret que 
laisse après elle une action, par le plaisir ou la peine que sa vue ou 
son récit nous cause, double témoignage qu'il y avait en nous ou dans 
les autres le pouvoir d'agir différemment, par eonséquent liberté et 
• responsabilité. On ne peut pas plus nier que je suis matire de ma vo* 
lonté quand je prends une résolution, qu'on ne peut nier que je suis 
maître de mes mouvements quand je marche. Mais, enfin, le libre ar- 
bitre n'est pas une liberté absolue; son exercice est entravé par tant 
de conditions et de circonstances qu'on a pu le mettre en doute; mais 
je dis en terminact : il n'y a ni indépendance absolue de la volonté 
comme le voudraient quelques métaphysiciens, ni dépendanoe absolue 
comme le veulent les théologiens , ni fatalisme absolu comme le veulent 
les physiologistes exclusifs, et je conclus h la réalité du libre arbitre 
comme liberté relative. 



Des droits et des devoirs de lk femme. '^ Nous empruntons 
à la Revue populaire l'extrait suivant d'un article de Mlle Louise 
Bader : 

<t Le mouvement qui s*est produit à Paris est plein d'intérêt et de 
consolation pour ceux qui se son^ résolument engagés dans la 
voie du progrès. Il y a dans l'air comme des courants de liberté* 
Tout l'insinue, tout en parle. Les conférences se multiplient. Ici 
on se réunit autour de l'orateur, qui révèle au peuple attentif les 
éléments de la science sociale. Là on s'occupe de ce qu'il y a de 
plus intéressant pour Thomme, de lui, — On recherche son ori* 
gine, on étudie sa nature. Un des dévoués du progrès» aussi appré* 
cié pour son caractère que pour les idées qu'il soutient de son 
autorité et de son talent» M, Louis«Auguste Martin, rédacteur de 
r Annuaire philosophique, a eu Theureuse idée d'appeler à lui 
tous ceux que préoccupent ces grandes et nobles pensées. Son 
salon est devenu une fois chaque semaine le rendez-vous des 
philosophes les plus éminents de notre époque et de quelques- 
uns de leurs jeunes adeptes. Chacun y expose ses idées, ou com- 
bat celles de ses adversaires avec la franchise et Turbanité qui 
doivent être un des premiers fruits de la liberté, laquelle en ré- 
sumé n'est elle-même que le respect des droits et des opinions 
de chacun. Au contact de ces opinions individuelles, les esprits 
s'éclairent, les questions s'élaborent, et Ton marche fraternelle- 
ment ensemble à la conquête de la vérité. 
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c D'autre part, des journaux se fondent, animés aussi du désir 
d'apporter leur concours à Tœuvre de rénovation. De jeunes so- 
ciétés littéraires se fondent sur des bases plus libérales que les 
anciennes; partout enfin il y a réveil, il y a renaissance, il y a 
besoin de vie morale, c'est-à-dire de justice et de liberté. 

« Les femmes ne sont pas restées étrangères à ce mouvement. 
Elles aussi, elles surtout ont à se plaindre du passé; à réclamer 
du présent, et leur cause a rallié de nombreux champions, entrant 
armés de toutes pièces dans la lice, pour aider à son triomphe. 

« Notre gratitude à eux ! Seulement, je crains que ces dévoués, 
ces ardents défenseurs, en dépassant le but, ne nous empêchent 
de l'atteindre. Il n'est question dans la plupart' des manifestations 
produites au nom de la femme que de ses droits. C'est le mot 
d'ordre, le cri de ralliement; c'est la religion du moment, et 
comme tout système passionné a ses intolérances, il faut accepter 
ce mot sans discussion, sans contrôle, absolument comme ces 
dogmes auxquels l'Inquisition vous priait de croire, sinon de 
passer au feu. 

Oh I sans doute, la femme comme être humain a des droits sa- 
crés, des droits incontestables que l'ignorance, l'orgueil et le des- 
potisme lui ont trop longtemps refusés; dont quelques-uns ont 
été vaillamment conquis par ses efforts ; d'antres plus efficacement 
gagnés par son influence, et que l'avenir devra lui restituer. Mais 
à ce mot de droit s'en associe un autre, que je regrette de voir 
toujours oublié, celui de devoir. Ne nous y trompons pas, la 
femme a bien des batailles h se livrer, et plus de victoires à rem- 
porter sur elle-même, qu'elle n'a à en obtenir des lois. La preuve, 
nous la trouvons à chaque pas. D'oii vient pour les femmes pau- 
vres le mal si terrible et si contagieux de l'exemple?... Des 
femmes riches; il n'y a pas à en douter. C'est la femme dont la 
position assure le plus l'indépendance, le bien-être, la plus voi- 
sine par conséquent de ce droit réclamé, qui par sa vanité, son 
luxe, le dédain et souvent l'insolence qu'elle réserve à ses infé- 
rieures, dans la hiérarchie sociale, sa vie inutile et oisive, pour 
ne rien dire de plus, corrompt le sentiment chez les hommes, et 
éveille chez les femmes les instincts les plus dangereux... 

Toute femme loyale le constatera avec nous : là oii l'éducation 
de Tenfant est étroite et frivole^ là où les principes sont absents, 
oii la fan^ille souffre, oii la société est malade, c'est que la femme, 
fille, sœur, épouse, mère, citoyenne, gardienne du foyer, dispen- 
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satrice da bonheur» a fidlli à ses devoirs... ou ne les a pas 
compris! 

C'est donc à mon avis ce devoir qu'il faut tout d'abord ap- 
prendre à la femme, c'est son esprit qu'il faut mûrir par une 
instruction solide, son cœur qu'il faut élever par la pratique du 
bien ; c'est sa mission qu'il faut lui révéler, — qu'il éiut lui faire 
aimer. Cette mission grande et sainte, qui la fait, par elle-même, 
l'égale de l'homme; qui, mieux que cela, lorsqu'elle l'accomplit, 
en fait son soutien moral, son amie, sa consolatrice et son inspi- 
ratrice au besoin. 



La Philosopha et l\ Renaissance. — M. Augustin Challamel a 
entrepris un ouvrage important : Mémoires du peuple français^ 
dont plusieurs volumes ont déjà paru et où l'hisloire des idées tient 
une bonne place à côté de l'histoire des faits. Voici ce qu'il dit de 
rétat des études philosophiques à Tépoque de la Renaissance : 

c La théologie semblait expirer, et la libre philosophie essayait 
ses ailes. Rient6t le vent allait soafHer de ce côté, mettre aux prises 
les théologiens avec les philosophes. En réservant nos appré- 
ciations pour répoque de la Réforme, disons qu'il faut comp- 
ter la découverte de l'imprimerie parmi les causes premières de 
la décadence de la scolastique. < Auparavant, dit M. B. Hauréau, 
on recueillait les principes de la science d'un . seul maître, et 
presque toujours on devenait son partisan : pour dépister une 
école et aller se ranger sous d'autres enseignes, il fallait avoir une 
audace peu commune. Maintenant on interroge, avant de choisir, 
dix maîtres à la fois. Cette comparaison, c'est l'élément de la li- 
berté. » 

t L'arrivée en France des livres conservés de Platon et des 
Alexandrins opéra une révolution dans les esprits. L'imagination 
gagna' du terrain; l'idéalisme se fit jour. La scolastique, dont la 
France avait été la patrie, dont la logique d'Aristote avait marqué 
le second âge (V. t. III, p. 327), parut une philosophie servile, 
an ton méthodique et compassé. < L'esprit de recherche dédaigna 
les voies frayées, et voulut courir à l'aventure. Ce sont les al- 
lures platoniciennes. Ajoutons que les écrits de Platon firent mieux 
connaître les opinions d'Heraclite et de Pythagore, et ouvrirent à 
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l'intelligence, subitement passionnée pour la tradition classique, 
des régions tout à fait nouvelles (1) . » 

« Aux jours de la réaction platonicienne, Paris vit soudain dé- 
serter ses grandes écoles. Les défenseurs de la vieille méthode ou 
d'Aristote essuyèrent les outrages de la foule écolière. Sus aux 
pédants ! sus aux soutiens du tyran Aristote ! Honneur au < divin 
Platon, à THomëre de la . philosophie ! » L'enthousiasme moral 
qui règne dans ses œuvres^ les charmes inépuisables de son style, 
Tabsence de tout système, autre que celui qui considère la philo- 
sophie comme une science assignant aux connaissances et 'aux 
arts leur rang, leur but, leurs principes, leur non-emploi de la 
forme syllogistique, trop sèche et trop contraire à l'émancipation 
des esprits, tout chez Platon' entraîna vers les nouveautés aux- 
quelles on aspirait. » 



L'ÉDUCATION MORALE DE LA PREMIÈRE ENFANCE. — La SOCiété 

protectrice de Tenfance avait proposé un prix de 500 francs pour 
l'auteur du meilleur mémoire sur V éducation physique et morale 
de l'enfant^ depuis la naissance jusqu'à V achèvement de lapre-- 
mière dentition. M* le D' Daily, rapporteur de la commission, a 
présenté sur ce sujet des observations très-sensées, dont nous 
reproduisons quelques fragments : 

Malgré les progrès réalisé» dans toutes les branches de [^hygiène pu- 
blique et privée, une lacune immense existe encore en ce qui touche la 
première éducation de Tenfance. Celte lacune n'est pas dans la science, 
elle est dans la pratique des choses. £lle est due en partie au défaut d'un 
enseignement spécial, en partie à l'état d'ignorance où trop longtemps 
les femmes ont été tenues; en grande partie à la force des préjugés, 
qui se tiennent et forment une ligue contre tous les genres de progrès. 
La Société protectrice a bien fait de comprendre Téducation morale dans 
son programme, car les victimes d'une éducation vicieuse sont aussi 
nombreuses dans l'ordre dit moral que dans l'ordrft dit physique. Ici 
encore, la mort et la maladie se présentent, sous de nouvelles formes 
et dans une proportion énorme, comme le fruit d'une mauvaise hygiène» 
ici encore la société tout entière, par une sorte de déplorable justice, 
en subit es conséquences et moissonne les mauvaises herbes qu'elle 



(1) Barthélémy Bàuréau : sciences philosophiques: là Moyen Age et la Re- 
naistanee, t. II. 
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a semées ou qu'elle a laissées croître. Que de crimes et de forfaits dus 
à la faiblesse, à la négligence, aux mauvais exemples, aux habitudes 
pernicieuses de la première enfance S Qu'on le sache bien, Téducatiôn mo- 
rale commence, pour ainsi dire, avec la vie ; il n'y a sur ce point aucun 
doute, et les auteurs des travaux que nous avons examinés le recon- 
naissent unanimement. Les impressions si vives d'un enfant grandissent 
avec lui, et si, dès les premiers mois, vous n'avez pas dirigé vos en- 
fants dans la voie de l'obéissance, du respect, de la régularité ; si vous 
avez cédé à tous leurs caprices, obéi à leurs cris,ilatté leur gourmandise, 
vous avez encouragé leurs premiers pas dans la voie du mal. 

Il y a là dans la société actuelle une plaie affligeante. Le nombre des 
enfants mal élevés, ou comme le dit si bien Texpression familière, des 
enfants gàtéSiCroU chaque jour ; ceux que l'on me permettra d'appeler nos 
anciens dans la vie en font souvent la remarque; or, c'est dès la pre- 
mière enfance que se dessine, et chez les parenis et chez les enfanta, 
cette déplorable tendance. Bien n'est plus curieux à observer que l'é- 
tonnante disposition que. montrent les plus petits enfants à connaître 
les faiblesses- de ceux qui les entourent et à se rendre ipaîtres de la 
situation, en les exploitant; peu à peu ces tyrans instinctifs s'emparent 
de votre raison et finissent par vous gouverner par la pitîé ou l'obses- 
sion qu'ils déterminent. On rejette sur leur jeune âge les fautes inces^ 
santés qu'ils commettent, et quand on veut réagir, il est trop tard, le 
mauvais pli est pris. « L'habitude où Ton est de se mal comporter en 
de petites choses qui reviennent souvent, dit Platon dans son traité de 
VEducation, fait qu'on en vient ensuite à violer les lois écrites. » {Lois, 
Hv. YIL) Paroles mémorables dignes de servir de précepte à toute 
l'éducation morale. 

Qui n'a présents à l'esprit de nombreux exemples de ces jeunes in- 
disciplinés qt)i sont l'objet d'une admiration constante, dont on excuse 
toutes les fautes^ et qui, bruyants, insolents, inhospitaliers, vaniteux, 
sont élevés dans des idées de supériorité de caste et de fortune; alors 
même que les préjugés de là [naissance ou les réalités de la fortune 
n'ont aucune raison plausible 1 

£n vérité, je ne sais à quoi attribuer le relâchement si fréquent des 
liens naturels de la famille et des devoirs réciproques de ses membres, 
mais je n'hésite pas à croire qu'il en résulte une augmentation notable 
de la perversité humaine et de la criminalité. Un enfant qui n'est pas 
élevé avec l'idée permanente qu'il n'a que des devoirs, emporte avec 
lu!, dans le voyage de la vie, le germe d'une maladie morale. 

La question qui maintenant se présente est de savoir si l'hygiène 
physique et morale de l'enfance est assez scientifique, assez positive 
pour lutter avantageusement contre l'ignorance, la superstition, les pré** 
jugés et surtout contre l'indifférence du public* Je n'hésiste pas à ré-> 
pondre par raffirmative. Tous les éléments sur lesquels repose l'art 
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d'élever les enfants sont emprunlés aux parties les plus rigoureuses 
des sciences biologiques. Nous savons comment un enfant natt, croît 
se développe; nous connaissons exactement ses besoins et ses res- 
sources; nous évaluons, ligne par ligne, les phases de ses diverses évo- 
lutionà ; nous savons ce qui Tattend, ce qui le menace, et de chaque 
chose ce qu'on peut espérer, ce qu*on doit craindre. 

Le prix a été décerné à M. le D^ Gyoux, de Bordeaux. 



Guerre a la guerre : — Une assemblée généfale de la Ligue 
internationale et permanente de la paix a eu lieu le 10 février 
dernier dans la salle Herz, où deux discours importants ont été 
prononcés, l'un par M. Edouard Laboulaye, membre de l'Institut 
et président^ et Taulre par M, Frédéric Passy, secrétaire géné- 
ral. 

Voici la conclusion du premier : 

« n y a un mouvement d'opinion qui nous emporte vers la 

paix. Il n'est donc pas puéril de montrer les bienfaits de la paix 
et d'exposer les maux de la guerre. 

« Maife que ferez- vous ? dira-t-on, vous êtes en si petit nombre, 
et il faudrait convertir le monde entier. » 

« Pourquoi ne convertirait-on pas le monde entier ? Quand on 
a pour soi la raison, pourquoi ne pas espérer avoir aussi le 
nombre? On ne doit jamais désespérer. La première condition 
pour réussir, c'est d'agir : agissons. 

« Un apologue gracieux nous conte qu'une goutte d'eau se trou- 
vait un jour au bord d'un fleuve, c'était une goutte de rosée; elle 
se dit : « Le premier rayon du soleil va paraître, je m'en irai en 
vapeur! » Alors elle glissa doucement vers le fleuve en* disant : 
« Là sont mes sœurs; seule, je ne puis rien, mais une fois dans 
le flQuve, je m'appelle le torrent et j'emporte tout. » 

« Qu'est-ce que le fleuve? Des millions et des millions de 
gouttes d'eau. Qu'est-ce que l'Océan ? Des milliards et des mil- 
liards de gouttes d'eau. Nous ne sommes pas beaucoup ici, et, au 
dehors, il n'y a peut-être pas un très-grand nombre de personnes 
qui soient résolument de notre avis. Nous ne sommes encore 
qu'un filet d'eau, soit ; mais si toutes les gouttes qui vont se for- 
mer viennent s'y réunir, bientôt nous serons un torrent et nous 
emporterons tout. • 
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« En résumé, ce que nous défendons, c'est la paix, la justice, 
rintérêt de tous. Ce qu'on nous oppose, c'est l'histoire du passé, 
ce sont les passions des hommes. Nous pouvons répondre, avec 
Pascal : « L'opinion est la reine du monde, la force en est le 
tyran. > — Nous trouvons que la tyrannie a duré trop longtemps; 
nous demandons à revenir au gouvernement constitutionnel de 
l'opinion, de la raison. Nous espérons arriver bientôt à tuer la 
guerre et à l'enterrer ; ce jour-là, nous lui ferons un enterrement 
aussi beau qu'elle le voudra; car, si coûteux qu'il soit, il sera 
encore économique : il ne tuera personne et il fera vivre des mil- 
liers de générations dans l'avenir. 
« Donc,'^guerre à la guerre, et vive la paix ! » 
Voici en quels termes M. Frédéric Passy a terminé le sien : 
«... L'arbre de la guerre (comme bien d'autres arbres d'iniquité 
qui, malheureusement, poussent encore et s'étendent trop à la 
surface du sol), l'arbre de la guerre commence à chanceler ; je dis 
plus, il est condamné. Il lui reste l'apparence, il lui rest« ce grand 
feuillage qui semble attester une vie puissante ; mais, ne vous y 
trompez pas, il est frappé au cœur, il est miné, ses racines sont 
mortes ou coupées; il tombera au premier jour. Si vous voulez 
qu'il tombe bientôt, et qu'il tombe sans couvrir le sol de fracas 
et de ruines, ne craignez pas d'aider ceux qui tirent sur la 
corde. Ne dites pas : « Je suis trop faible ! que puis-je ? qu'est-ce 
qu'un nom? qu'est-ce qu'une obole? qu'est-ce qu'une pa- 
role î » C'est beaucoup, c'est tout quelquefois. C'est un voisin 
qu'on entraine, c'est un exemple qu'on donne, c'est un livre 
qu'on propage, c'est une réflexion qu'on suscite, c'est une bonne 
idée qu'on fait ^aître; c'est plus que tout cela, c'est un apôtre 
qu'on fait surgir. Qu'est-ce qu'un grain de sable ? Presque rien. 
Et pourtant c'est de grains de sable que sont faites ces digues qui 
protègent la Hollande et retiennent en quelque façon suspendues 
au-dessus d'elle la masse imposante des eaux de l'Océan. 

« Ayons donc foi en nous ; ayons foi dans l'effort, dans le moin- 
dre effort. Pour moi, quand bien môme vous n'auriez entendu ce 
soir que la voix insuffisante qui va se taire, sans cette autre voix 
plus autorisée qui nous a charmés et devant laquelle j'aurais aimé 
à rester auditeur comme vous, je crois que nous n'aurions pas 
perdu notre temps. Nous avons pensé, senti, réfléchi ensemble, et 
nous ne sortirons pas d'ici sans que quelques-uns au moins, sous 
l'impression de ces idées et de ces sentiments, se soient délermi- 
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nés à apporter leur pierre, petile>u grande, à rœuvrecomoaune» 
je veux dire à faire quelque chose pour faire reculer la guerre et 

pour consolider la paix. « 

• 

Dans la préface de M. Fr. Passy au livre de M. A. Larrieu : 
Querre à la guerre ! nous remarquons ce passage : 

« Oui, guerre à la guerre : à cette guerre dont les conquérants 
eux-mêmes ont senti le vide, et dont toutes les philosophies 
comme toutes les religions ont proclamé l'horreur. 

« A cette guerre qui ne tue pas seulement les corps, mais les 
âmes; qui dévore, qui asservit, qui vole et qui dégrade. 

€ A cette guerre qui, sans cesse acharnée silr le travail, sur la 
richesse, sur la population elle-même, prélève à toute heure la 
fleur de la production pour en faire des cendres, et l'élite des 
hommes pour en faire des bêtes de proie et des dogues de 
combat. 

« A cette guerre devant laquelle il n*y a plus ni famille, ni 
liberté, ni amis ; qui commande au voisin le pillage de son voisin, 
au parent le massacre de son parent, aufiancé Tincendie du toU 
quiabrite sa fiancée. 

a A cette guerre qui, enfermant à la fois gouvernements et 
peuples dans un cercle fatal d^impôts excessifs et de compression 
exagérée, les conduit tour à tour de Tanarchie au despotisme, 
et du despotisme à Tanarchie, et fait, des moins malheureuses 
parties de ce globe elles-mêmes, une arène dont le dernier grain 
de poussière est pétri de sang et de larmes. 

< A cette guerre, enfin, qui résume en elle toutes les calamités^ 
avec toutes les souffrances, toutes les absurdités ; qui enlève le fer 
aux champs, les brasauxateliers, les enfants aux mères : et quin'est 
en un mot, suivant une des paroles reproduites dans ce volume, 
que la cantinmtioh m grand du crime abominable de Gain. » 
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La Revue magnétique : Lo journalisme et le magnétisme, par J. Girard. 
Les préjugés et la routine, par le même. 

V Emancipation^ organe du christianisme libéral à Neuchatel : La religion de 
la conscience, par Gh. Secretan. — Valeur morale des dogmes orthodoxes, 
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ENSEIGNEMENT 



LA FINALITÉ INSTINCTIVE DANS LA NATURE 

I Le(on de H. E. Caro i la Sorbonoe. 
(Conclosion du cours de 1869.) 

Dans ses précédentes leçons, l'honorable professeur avait entre- 
pris de renouveler par la critique et par les méthodes Targument 
connu dans Técole sous le nom d'argument des causes finales, 
et surtout de bien marquer les deux parties distinctes de cet 
argument. 

La première est celle-ci : y a-t-il de la finalité dans la nature? 
y a-t-il des traces de dessein dans le monde? y a-t-il de telles, 
coordinations de phénomènes que ces phénomènes ne puissent 
s'expliquer que par une intention ? y a-t-il des coordinations de 
moyens à fin telles que là fin seule explique la disposition des 
phéaomènes ? y a-t-il dans l'être organisé des coordinations de 
parties, telles que ces parties n'aient de signification que par 
leur accord avec le tout qui n'existe pas encore? 

M; Caro a rappelé en quoi il s'était séparé, et de l'explication 
matérialiste, qui prétend que cette finalité s'explique uniquement 
par le principe de combinaisons à l'infini, les fonctions des organes 
n'étant pas le but en vue duquel ils sont faits, mais un résultat 
de la conformation des organes; et de l'explication plus savante 
de l'école positiviste, réduisant la finalité de la nature à n'être 

17 
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qVMe des îottaM et des applications de la loi générale ûéi cou- 
ftitioûs d'éxistenôe. 

La deuxième partie de rargument est celle-ci : s'il est dé- 
montré qu'il y a delà flctlité dans la nature^ que suppose-t-elle? 
A ce propos M. Caro a rappelé que le tort de la plupart des écoles 
métaphysiques avant la critique de Kant était de conclure immé- 
diatement de ce fait qu'il y a une finalité dans la nature à cette 
conséquence précipitée, à savoir que les traces de dessein dans la 
nature révèlent une intelligence infinie, une cause suprême, une 
parfaite bonté. M. Caro a fait voir que même alors que la finalité 
est démontrée danA là iiature, Od n'en peut cânclure immédia- 
tement à Texistence de Dieu. 

Il y a une dernière hypothèse à traverser. Cette dernière hypo- 
thèse est celle que l'on pose ainsi : 

Celte finalité qui aûste dam la nature, Dn peut l'expliquer 
autrement et d'une manière plus vraisemblable que par une cause 
suprême, distincte du monde. Elle prouve simplement qu'il y 
y a quelque chose tothrUe un instinct, côttttne une puissance 
occulte qui travaille dans la nature et suffit k toutes ses opérations, 
quelque chose comme cette intelligence vague de la sensation 
dont parle Aristote quand il dit : « La sensation discerne par 
l'agrément ou par le désagrément la ({ualité dés objets ; elle 
est critique d'une certaine manière t^ 

Il y a, en effet, même dans la sensation, une sorte d'exercice 
obscur et latent de la pensée, et l'instinct dans les animaux ne 
révèle-t-il pas une merveilleuse aptitude à adapter leurs fonctions 
à leurs milieux, à rechertîher ce qui leur est nécessaire ou siihple- 
tnent agréable ? — De la même manièi*e on peut imaginer, répan- 
due dans la nature entière, une intelligence occulte, latente, une 
sorte dinstinct et de prévision. La nature, comme un grand être 
animé, irait à ses fins avec une espèce de sagacité inKiillible 
qui n^est pas la réflexion, mais qui produit les mêmes résultats. 

C'est ce qu'on appelle la finalité instinctive, c'esl^à-dire une 
sorte d'instinct qui travaille dans le monde et qui mène à des 
fins vâHéés et à sa fin totale l'immense corps de la nature dans 
tous les êtres qui en sont les membres vivants. Au lieu de venir 
du dehors, l'impulsion vient du dedaA^ ; c'est une activité perpé- 
tueltement agissante dans l'espace et dans le temps. 

Cette philosophie a son retentissement et dans la scieuce et dans 
la poésie contemporaine, M. Caro en a rappelé paf de nombl-eai 
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exemples la profonde influence et rirrésistible tontagion dans les 
esprits. 

Mais ici se pose un dilemme inévitable : ou bien la nature n'est 
que le nom qu'on donne à la puissance et à la cause suprême, ou 
la nature n'est qu'une abstraction réalisée; — ou bien elte n'est 
que le pseudonyme de Dieu> ou bien elle n'est que la matière 
revêtue d'attributs merveilleux^ une sorte d'idole interposée entre 
la réalité et l'esprit humain. 

Sous la variété des impressions métaphysiques les plus ingë^ 
nieuses^ il y a toujours au fond cette seule idée^ celle de l'instinct 
dans la nature» s'adaptant d'elle-même à certaines flns« 

Âufond, si l'on presse de près l'hypothèse de l'idée de la finalité 
instinctive^ on trouvera la théorie stoïcienne d'un esprit artiste, 
travaillant dans la matière à 1 Vganisation des êtres, théorie que 
traduisait Virgile en vers immortels qui sont dans toutes les 
mémoires : 

PriiMipio coBlBm ao terras eamposqve liquentas 
Lncentem^e globmn lnn»» Titaniaqae astra, 
Spiritùs intus alit; totamqne infusa per artns 
Mens agitât molem, et magnô se éofpote miâcet. 

i Dès l'origine le ciel> la terre, la pl^|^le liquide de la mer otit 
été comme nourris, et entretenus par un esprit intérieur t et Je 
}6 ne sais quelle âme répandue dans tous les membres de l'uni- 
vers l'agite, en fait comme fermenter la vie secrète el se mêle 
dans les grands corps d^ la nature. » 

C'est déjà l'idée du Dieu-'Nature , qui attire à elle eneore 
aujourd'hui tant d'intelligences. 

C'est aussi de ce côté que se portent les esprits métaphysiques 
à qui l'ancien spiritualisme ne suffit plus et qu'une secrète inquié- 
tude agite. On ne veut pas se priver de Dieu, on ne veut pas 
non plus se priver du mérite d'avoir rejeté dans le néant de vaines 
idoles. ÀJore on se crée un Dieu mixte, on célèbre cette vàpe 
puissance qui façonne la substance inerte et passive des choses, 
élabore les êtres et les fait arriver à leurs fins/ C'est le ipiritiês 
intus (dit de Yh'gile. 

C'est l'idée de la nature stoïcienne que nous retrouvons dans 
Goethe. A travers tous ses efforts et toutes ses recherches sci$htj- 
fiques, il n'aboutit pas à autre chose qu'à la conception de ee Dieu- 
Naturdi Si l'on suit sa pensée errante, d&hs ses travaux puremeit 
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scientifiques ou dans ses œuvres purement littéraires, dans Faust, 
dans ses conversations avec Jacobi et avec Eckermann, on y trouve 
invariablement la même pensée : il y a un principe vivant dans 
la nature. Ce qu^on appelle Dieu n'est pas distinct du monde. 
Le monde est un vaste organisme animé et vivant ; ce monde est 
un tout continu et qui vit; ce qu'on appelle la création n'est 
qu'une évolution, un développement perpétuel ; c'est tantôt Dieu 
en puissance, c'est tantôt Dieu en acte ; il est en puissance dans 
la matière inorganique, dans la pierre par exemple; là il ne déve- 
loppe pas son acte complet dans la vie ; il semble sommeiller. 
II est en acte dans l'animal, dans l'homme ; c'est un Dieu univer- 
sel, une force infinie dans Tinfini de l'espace et du temps, une 
immensité vivante ; le monde est un vaste ensemble d'intentions 
et d'idées réalisées par l'ordre, la forme, sans qu'il existe un 
principe transcendant d'où ces internions dépendent. 

Même idée au fond, dans la variété des doctrines contemporai- 
nes qui ont prétendu détruire ou renouveler la métaphysique spi- 
ritualiste. Un penseur à formules impérieuses nous dira par 
exemple : On sent visiblement l'instinct artiste de la nature qui 
travaille dans l'effort inné par lequel la matière tend à s'organiser, 
recueille ses forces, et tout cela pour un résultat qui est la vie. 
Selon lui, le monde procède non pas d'un être, mais d'une sorte 
d'axiome éternel, d'une formule génératrice, d'une loi d'identité 
qui gouverne toutes les manifestations successives des êtres. 

Le monde n'est pas autre chose qu'une hiérarchie de nécessités 
subordonnées entre elles. 

Un autre dira : Pourquoi imaginer un Dieu transcendant? 

Supposez simplement l'atome ; il suffit de mettre en lui la ten- 
dance au progrès , un besoin de marche et de progrès. Avec 
cette seule hypothèse je fais plus qu'Archimède, je crée l'univers. 
Ce seul point accordé, nous passerons de la période atomique à la 
période moléculaire, de la période moléculaire à la période solaire, 
de la période solaire à la période de la vie. Ainsi, avec cette 
tendance au progrès innée à l'atome, je crée l'univers entier tel 
qu'il existe, et j'arrive au même résultat que vous avec votre 
Dieu inutile, qui pourrait bien n'être qu'une métaphore. 

D'autres systèmes qui ne sont guère chez nous qu'un essai d'ac- 
climatation de systèmes, allemands, traduisent sous des formes 
adoucies la doctrine de l'identité : A l'origine, un principe indéter- 
miné, l'idée en soi qui fait comme un effort pbur sortir de ses ténè- 
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bres abstraites et devient alors, à ce second moment, Vidée hors 
soi, c*est-à-dire la nature, et, enfin, au troisième moment devient 
ridée pour soi, c'est-à-dire Pesprit humain se réfléchissant lui- 
même. Cette dialectique de la nature qui n'existe pas en tant que 
matière, mais qui est un développement de ridée de nature, qui 
n'est pas le mouvement de la nature vivante mais un pur mouvement 
logique,, ne convient pas au tempérament de l'esprit français, qui 
veut quelque chose de plus saisissable, de plus concret. Tout cela 
chez nous s'atténue, s'amoindrit, se transpose ; tout cela devient 
un système plus plausible; mais là encore que devient le principe 
de la finalité? Dans ce système la nature ne possède pas l'idéal, 
mais elle en a le pressentiment et elle se développe vers lui ; elle 
aspire au parfait qui n'existe pas, mais qui cependant agit sur 
le monde, l'élève par progrès incessants au-dessus de lui-même, 
et nous arrivons ainsi à cette formule significative : L'Idéal attire 
la Nature. » 

La vie de la nature est une sorte de soupir de l'être imparfait, qui 
seul existe, vers la perfection qui n'existe pas. L'histoire du monde 
se résume dans une sorte d'ascension, de progrès incessants vers 
l'harmonie, dans la lumière. Une activité immanente, nécessaire, 
développe ainsi l'univers entier et l'ordonne dans son progrès* 
. Instinct artiste, effort inné de la matière pour s'organiser, 
tendance au progrès innée dans l'atome, besoin de perfection inné 
à la nature tout entière; dans toutes ces théories il y a quelque 
chose de commun : l'idée d'une sorte de vie de la matière, ce que 
Eant et Goethe appellent rhyzoloïsme. 

Dans toutes ces théories, le principe de la nature est dans la 
nature elle-même ; il ne travaille pas au dehors, mais au dedans. 
Dieu, s'il y a un Dieu, est véritablement comme un artiste captif 
dans la matière qu'il organise par l'effort instinctif d'une industrie 
inconsciente. Ainsi, il semblerait que la nature est comme dans 
un état de somnambuUsme qui ne supprime ni l'action, ni la 
direction de l'action vers un but déterminé. Dans cette théorie, 
elle agirait comme dans un rêve intelligent, avec une sagacité, un 
discernement infaillible de moyen et de fin. 

Voilà la dernière hypothèse très-importante qu'il fallait traver- 
ser avant de conclure. L'ancienne philosophie avait tort de con- 
clure aussitôt à l'existence de Dieu, dès qu'elle avait montré la 
finalité dans la nature. Elle pensait à tort que cette finalité démon- 
trée dispensait de tout autre raisonnement. 
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La constatation de la finalité lui semblaitune preuve suffisante de 
Texistenee d'une sagesse infinie, d'une bonté parfaite, d'une cause 
distincte du monde. Il y a là deux questions qu^il fallait distinguer 
et qui ont été trop souvent confondues par une logique trop corn* 
plaisante. 

Il yaun très-grandnombre d'esprits qui, par tempérament, neveux- 
lent pas chercher un pehge dans les deux extrémités delà dialectlqae 
humaine sur cette grave question et qui prétendent se tenir dans 
ce faux milieu d'une sorte de nature divinisée. Il faut bien que ce 
faux milieu interposé entre la réalité et l'esprit humain seosible 
séduisant, puisque tant d'intelligences distinguées s'y rencontrent. 

Au fond et si l'on sort des métaphores, qu'estnce donc que cette 
finalité instinctive dont on nous parle, et que faut*il penser de 
ceux qui croient expliquer quelque chose en nous disant 2 La 
nature réalise des fins, réalise des intenlions, mais elle fait tout cela 
sous l'impulsion aveugle d'une sorte de puissance qui la gouverne! 
Cela ressemble singulièrement à une qualité occulte que l'on attri- 
buerait à la matière... Est-ce expliquer les choses que d'assimiler 
cette finalité dans la nature à l'instinct dans l'animalT 

Mais quand on parle de l'instinct dans l'animal, ou bien, seton les 
points de vue ou l'on se place, onjle rapporte à l'organisation vitale 
ou bien à une intelligence supérieure, d'oii dépendent ces impul- 
sions prédéterminées vers certaines fins nécessairesà la conservation 
de Têtre. Ceux qui ^pliquent l'instinct par l'organisation vitale, 
par les conditions du milieu, par les accumulations d'habitudes, 
ou par toutes ces causes réunies, ne font que reculer la difficulté. 
L'organisation vitale elle-même ne peut s'expliquer que par quel- 
que chose qui soit autre chose que la matière pure. On n'a 
jamais pu sortir de là. D'autre part il y a ceux qiri disent : c Je 
vois bien qu'il y a dans l'animal des aptitudes innées à choisir, 
à discerner, même quand l'animal ne sait pas dioisir et discerner 
lui-môme, quand il ne se rend pas compte des motifs de son 
choix ; mais c'est qu'il y a derrière cette sagesse obscure et passive 
une sagesse active et intelligente ; il y a une intelligence en acte» 
une infaillible prévoyance qui pense et qui raisonne pour 
Fanhnal. » 

Ainsi l'instinct s'explique ou par l'organisation vitale» qui elle- 
même s*explique par un principe supérieur^ ou par une sagesse 
prévoyante, par une stimulation intérieure qui dirige l'animal vers 
ses fins ; de même, quand on parie de rmstinct dans la nature, par 
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liâlogie av^e Tiostinct dani$ Tanioial, ou bien eet inatmct dont on 
parle se résout dans une faculté merveilleuse, inexpUaible, d'adap^ 
tation h certaines fins, ou bien aile suppse une aage^ae prévoyante 
qui pense et raisonne pour la nature aveugle. 

Dire qu'il y a dans la nature une certaine puissance par laquelle 
la nature s'accommode à certaines fins, c'est assurément expliquer 
une chose obscure par une autre chose plus obscure encore' : oft- 
scurum per obscurius. C'est reculer la difficulté, voilà tout. Quel- 
ques-uns de ceux qui, inclinant vers la même solution, ne se conten- 
tent pas de formules trop faciles et d'explications trop commodes , 
pour qui il ne suffit pas de dire : Je vous explique l'univers entier 
si vous me permettez d'insérer dans l'atome un besoin de progrès, 
ceux-là disent que la nature travaille sous l'attrait de Tidéal. La 
formule est plus belle assurément, elle a un plus grand air méta- 
physique. Voyons cependant s'il y a, au fond, autre chose. 

L'idéal attire la nature, la nature travaille sous le secret pres- 
sentiment du parfait qu'elle poursuit, depuis le phénomène méca- 
nique jusqu'au phénomène vital, depuis le phénomène vital jus- 
qu'au phénomène moral. Mais que l'on y songe un peu, dans 
toutes ces théories, l'idéal qui attire la nature n'existe pas encore; 
il n'existera qu'au moment où existera Tesprit humain qui le pen- 
sera. Il faut donc que la pensée de l'homme soit organisée, que 
sa conscience soit élaborée, pour que l'idéal existe, 

J)'autre part, cette nature dont on parje, elle est par elle-même 
aveugle ; elle peut avoir Tintelligence en puissance, mais ^Ue n'^ 
pas l'intelligence en acte, ella ne Tftura qu'au moment oîi rapprit 
ïiumain sera produit, C'est Tascension et le progrès d*un^ nature 
aveugle vers un idéal qui n'e];;iste pas encore, qu'elle m Q9ï^wÛ' 
pas, qui ne sera formé que dans la pensée d§ rhornup, 

Sans doute on comprend que l'homme puisse agir *§» yu§ d'u» 
idéal, cet idéal f&t-il une chimère ; c'est que rhQn^mQ §réç cet 
idéal, m y croyant, Mais cette nature qui n$ pens§ pag, qui m 
ùTOit pas, qui ne connaît pas cet idéal et qui ^ d^velapp» m ¥Uf 
ée eet idéal absolument inconnu d'elle, a'est de tous l^s py/st^r^ 
le plus incompréhensible. 

D'ailleurs il ne s'agit pas seulement d'expliquer Torganisation 
physique* La finalité ne comprend pas seulement la vie qui 
s'exprime par des phénomènes matériels. Les causes finales, U0 
phts mneuses à étudier, ne sont peut-être pas celles de rovgaAîf* 



S60 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE 

sation, ou du moins il y a une organisation plus belle que ceUé 
d'un corps vivant : c'est celle d'une intelligence. 

Or, la finalité instinctive de la nature explique-t-elle Torgani- 
sâtion d'une intelligence ? Supposons qu'à la rigueur elle puisse 
rendre compte de l'organisation d'un corps vivant, le fera-t-elle 
pour une raison, ce qu'il y a de plus excellent dans ce que nous 
connaissons, pour ce qui n'est pas une vague intelligence en puis- 
sance, mais une intelligence en acte ? On nous oppose toujours 
cette virtualité infinie de la nature possédant tout en puissance, 
même l'intelligence. Mais qu'est-ce qu'une intelligence en puis- 
sance? celle d'un enfant, par exemple, chez lequel dort le germe 
mystérieux de la raison future? L'intelligence en acte, c'est l'intelli- 
gence éveillée, dans la plénitude de sa réflexion, dans la perfec- 
tion de son activité, rintelligence d'un Leibnitz ou d'un Newton. 
Or, quel est le plus bel emploi, la plus auguste fonction de ces 
grandes intelligences humaines ? C'est de comprendre précisément 
quelques-unes des grandes lois de la nature, de saisir quelques- 
uns des ressorts de la grande machine cosmique, de pénétrer 
quelques-unes des affinités de la chimie, des intentions de la 
physiologie. Quand Laplace aura écrit son traité de la mécanique 
céleste, l'infini matériel aura été conquis sur un point, et pour cela 
seul que Laplace aura deviné un des secrets du monde matériel, 
on dira ; Il n'y a pas de génie au-dessus du génie de Laplace. En 
sorte que la fonction par excellence, que la raison humaine puisse 
s'assigner à elle-même, c'est de comprendre ce qui se passe dans 
la nature. ' 

Que de contradictions ! D'une part cette nature travaille elle- 
même, sei, suffit à elle-même, tend d'elle-même à la perfection ; 
d'autre part elle ne trouvera le secret de quelques-unes de ses 
merveilleuses opérations que plus tard, au terme le plus élevé de 
son progrèsj dans l'esprit de l'homme. 
. En sorte que le monde ' est souverainement intelligible ; il y a 
en lui des idées, des formes, des lois : tout cela constitue comme 
l'architecture divine de l'univers, et tout cela s'est fait tout seul, 
et le plus noble emploi du Dieu-Esprit ce sera de définir ce que le 
Dieu-Nature aura réalisé. 

Car dans cette hypothèse il y a, on le sait, deux degrés de Dieu ; 
il y a le Dieu-Nature qui travaille dans une sorte de rêve éternel, 
allant à ses fins, sans savoir ce qu'il produit, vers un but qu'il 
ignore. La nature est une ouvrière sans intelligence qui tisse une 
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trame divine sans savoir comment ; elle propose ainsi le plus ad- 
mirable sujet de méditation pour le Dieu-Esprit, quand il sera une 
fois éveiUé ! Ce Dieu-Nature est inférieur au Dieu-Esprit, puisqu'il 
ne pense pas, et cependant le Dieu-Esprit, une fois en acte, n'aura 
pas d'autre objet de sa méditation que l'œuvre inconsciente opérée 
dans le sommeil dulQieu inférieur qui a précédé son réveil et pré- 
paré son avènement! Que de mystères, et combien les hauteurs de 
ces nouvelles doctrines plongent profondément dans les nuages 1 

n fallait traverser cette dernière hypothèse, toucher au fond de 
ces fonnules obscures qui viennent perpétuellement inquiéter la 
raison humaine. Il fallait voir ce qu'il y a derrière ces axiomes 
nouveaux d'une sagesse trop dédaigneuse des axiomes anciens. 

En résumé, on ne trouve que trois formules pour expliquer le 
principe de finalité. Ou bien, cette finalité dans la nature s'expli- 
que par une nécessité aveugle, par un mécanisme pur, ou bien 
elle s'explique par une sorte d'instinct , ou bien enfin, par une pen- 
sée. Il faut choisir entre ces trois formules. 

Il n'y a que ces trois manières d'expliquer la finabté. Quand 
nous disons qu'elle ne s'explique d'une manière satisfaisante que 
par la pensée divine, cela ne veut pas, dire que l'intelligence en 
Dieu soit assimilable à l'intelligence dans Thomme. Nous affirmons 
simplement que la cause du monde est distincte du monde, qu'elle 
est intelligente, sans rien déterminer ni sur l'étendue, ni sur la 
portée, ni sur la nature de cette intelligence qui dépasse infini- 
ment l'intelligence humaine. Il y a de l'intelligence dans la cause 
du monde, voilà tout ce que nous prétendons dire ; mais quelle 
en est la portée, quelle en est la condition, quelle en est la 
preuve ? C'est ici que l'insondable commence. 

Voilà donc comme dernière conclusion ce que nous avons acquis : 
que la finalité, considérée sous tous ses aspects divers, nous ré- 
vèle rinteliigence dans la cause du monde, puis, que cette intelli- 
gence est distincte du monde, que ce n'est pas une sorte d'âme 
instinctive répandue dans le monde. 

Enfin, le principe de la finalité bien étudié nous conduit plus 
loin que la pure affirmation de l'intelligence ; il nous conduit non- 
seulement, comme l'a cru à tort peut-être Kant, à un Dieu archi- 
tecte et organisateur, mais jusqu'à la notion d'un Dieu véritable- 
ment créateur. Car il ne s'agit pas seulement d'expliquer je ne sais 
quel ordre superficiel imposé du dehors à la matière ; il s'agit 
d'expliquer la vie même de la nature, qui n'est pas seulement 
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pépandae à la suFface 4a monde» mais qui pénètre jusqu'à ses 
dernières profondeurs, 

Oui, la nature est vivante, animée, elle pense d'une certaine 
nanière, mais de quelle pensée ? De eette pensée dont elle ne 
possède pas le pnnoipe^ qui remonte par un attrait irrésistible 
?ers la source supérieure d'od elle émane ; elle est pénétrée de 
vie. La vie ne vient pas comme se poser à la surface des choses ; 
elle n'arrive pas comme le mouvement, après qu'un horloger a 
bit une montre et en a disposé les ressorts, qui n'attendent pins 
pour marcher que l'impulsion. 

Dans la nature tous les éléments sont vivants, renferment un 
principe de vie ; il est impossible de distinper io fond des élé- 
ments de leur forme, qui est la vie même ou du moiQS la tendance 
à la vie, mais vie et tendance dépendent d'une pensée suprême. 

Ainsi, nous n'arrivons pas seulement par la finalité à un Dieu 
architecte, organisateur, mais à un Dieu auteur d'une nature 
pénétrée de vie, dont tous les éléments aspirent à la vie, se déve* 
leppent vers la vie. Telle est la portée de l'être créateur que nous 
pressentons k travers l'obscurité des origines, dans la tendance h 
la vie que nous révèle diaque forme dans la nature. Oui, en ce 
sens, il est vrai de dire qu'il y a un besoin ds marcks, une 
tmimte au progris innée dans VaUme, mais à que condition, 
c'est que cette tendance au progrès qui fait la vie obseure de 
l^atome ne soit que la sollicitation secrète de tout ce qui existe vers 
le terme, non idéal, mais réel de tout progrès, le Dieu vivant. 
En ce sens encore Q est vrai de dire que hdéal attire la nature, 
pourvu qu'il soit bien entendu que l'idéal est l'être même à son 
plus haut degré de réalité, non la création d'uQC pensée humaine, 
une abstraction pure, incapable d^agir sur une nature, qui elle- 
même serait incapable de le connaître. 



«p*f 
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Ou la science morale en deux leçons faites au Gei'de t^ppots, 
au nom de la Ligue d'enseignement, par M. A. Roger, professeur 
de philosophie au collège de Dieppe. 

M. A. Roger avait entrepris de montrer l'intime corrélation du 
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dmfêir et éa êroU ; de présenter sons une forme rapide et cencise 
lès principaux enseipements de la science morale ; de faire de la 
liberté le pivot d'une démonstration nette et précise de la dua- 
lité des substances dont se compose, suivant lui, l'être humain ; 
d'établir sur cette base une théorie du devoir ; de faire sortir de 
nos obligations morales nos droits, pour Tei^rcice desquels il 
réclame la liberté; enfip, d'emprunter à la psychologie une p^rtid 
de ses problèmes. 
Voici le régamé de sa première leçon : 

Bésumens ces eenseils/éits-il. Mettons dans notre être Pharmonie eom 
venable, en Bubordennant le eofps à faction tonte-puiaaante de Tâme, 
qui seule eu nous est responsable, parée que seule elle est cause des 
aetes produits. Respectons, dans cette âme, sa dignité morale ; faisons 
plus, développons autant qu'il est en nous sa noblesse originelle en 
donnant à notre Tolonté Ténergie suffisante, à notre intelligence la cul- 
ture qu^elle réelame, à nos passions un but qui ne soit point indigne de 

BOUS. 

Mais (l'homme n*est pas seul. Le plus artificiel examen montre qu'il 
n'a pas été créé pour la solitude. Physiquement, moralement, il a be- 
soin de secours; enfant ou vieillard, il succombe sous des forces contre 
lesquelles il est désarmé ; son intelligence, d'autre part, a besoin du 
^oe d'intelligences semblables, et son suprême bonheur est de faire 
pénétrer dans les esprits ce qu'il a pu découvrir : nos leçons actuelles 
en sont une preuve éclatante. L'âme a le besoin d'aimer, et quelque vif 
que soit le penchant qui la porte à s'aimer elle-même, plus vif encore 
est l'attrait qu'elle éprouve pour les âmes sœurs. Enfin, que signifie* 
rait le langage, cet interprète de nos pensées et de nos sentiments, si 
nos émotions et nos découvertes devaient s'ensevelir en nous-mêmes ? 
Visiblement, la société, c'esl-à-dire le penchant sympathique qui unît 
les hommes entre eux, est naturelle comme la vie et, malgré les dires 
contraires, l'état sauvage n*a jamais été fait pour nous. 

Or la première société que rencontre l'homme n'est-ce pas ce doux 
sanctuaire de la famille où se développent les plus saintes affections, 
n'est-ce pas le théâtre ordinaire du plus noble dévouement et de l'hé^ 
reffsme le plus glorieux ? L'homme y paraîtra comme époux, comme 
père, comme enfant, et ses devoirs se modifieront selon le caractère 
qu'il aura revêtu ; mais ce qui primera tous les devoirs, ce seront les 
élans de son cœur, qui lui commanderont le renoncement, le sacrifice, 
avant même que la raison en ait validé la nécessité. 

Tracer ici un tableau complet de la famille ne m'était pas possible, 
]e me contenterai de dire un mot des devoirs qu'impose la paternité. 
Or, ce que le père peut faire pour ses enfants, c'est de leur accorder 
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tout ce dont il a besoin lui-même. Je ne parle pas de Taffection : inu- 
tile de lui en faire une loi. Mais il veillera sur les développements 
physiques, intellecluels, moraux des êtres chéris qui lui sont plus que 
la vie, il leur donnera d*utiles conseils, de sages réprimandes : mieux 
encore, il prêchera d'exemple, cette vivante leçon mille fois plus effi- 
cace que tous les préceptes» Son autorité sera douce, bienveillante, 
sans cesser d'être ferme, et il saura conquérir, avec Tamour, Testime 
de ceux qu'il protège et défend. En un mot, il respectera dans ses en- 
fants la personne morale, ou plutôt il la développera par tous les moyens, 
ne se lassant jamais dans ses efforts, quelles que soient les. déceptions, 
les fatigues de son incessant labeur. Et quelle ivresse, quel triomphe 
quand il aura ainsi préparé des êtres forts pour les luttes de la vie, ca- 
pables à leur tour de coopérer, pour leur part, à Fœuvre universelle ! 

Sortant de la famille, Tbomme rencontre d'autres êtres qui ne lui 
sont plus unis par les liens du sang, mais qui se rattachent à lui de la 
manière la plus intime, et parce qu'ils ont longtemps vécu associés d'in- 
térêts sous la protection des mêmes lois, et parce qu'ils ont même lan- 
gage, mêmes habitudes que lui, parce qu'enfin dans leur âme vibre 
comme dans la sienne un même sentiment d'honneur, un même cri 
d'amour pour la terre qui les porte. Cette famille nouvelle, source pour 
lui de nouvelles affections, objet de nouveaux devoirs, c'est la patrie. 

On comprend que là encore son activité libre trouve largement à 
s'exercer. Il ne se contentera pas d'accorder à ses frères ce qu'il ne 
peut leur refuser, il se sacrifiera volontiers pour eux, s'immolant s'il le 
faut pour ravantage commun. Leur intérêt deviendra le sien, leur bon- 
heur le but constant des efforts de sa vie. Et il puisera dans l'accom- 
plissement de tels devoirs une force étonnante, il y rencontrera une 
joie saine, salutaire, et quand viendra l'heure de mourir, il quittera la 
terre avec la conscience d'y avoir laissé sa trace. 

n n'est cependant pas nécessaire, pour que l'homme se montre ainsi 
dévoué, que des affections si tendres l'inclinent au devoir. Il suffit, pour 
avoir des titres à ses yeux, qu'on soit homme. De suite, il sera prêt 
non-seulement à ne rien faire qui puisse nuire à son semblable, mais 
encore à mettre tout en œuvre pour l'aider dans l'accomplissement de 
la tâche qui lui a été assignée comme à lui. Que l'homme est adoûra- 
ble quand il comprend ainsi son devoir, et quelle douce paix règne 
alors dans son âme ! Et voyez l'heureux effet de ses efforts : l'humanité 
n'est plus alors que la famille agrandie. Égaux par leur nature, par 
leur origine, par la fin à laquelle ils sont tous appelés, les hommes le 
deviennent plus encore par ce mutuel échange de sentiments affectueux 
et de services désintéressés. Si les hommes comprenaient bien tous 
les précieux avantages d'un commerce si fécond, s'ils avaient la force 
d'imposer silence à leur , intérêt égoïste, le monde changerait d'as- 
pect; les rivalités n'existeraient plus; les guerres n!auraijent plus leur 
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raison d'être ; tontes les barrières s'abaisseraient et, par la puissance 
de ramouT) la terre deviendrait le ciel. 

Dans sa deuxième leçon, le professeur traite des droits naturels 
de l'homme avec leur caractère imprescriptible et inaliénable.Après 
avoir démontré que la notion du devoir implique nécessairement 
la liberté, il fait voir que c'est encore la liberté qui assure le droit. 

Je veux prouver, dit-il, Tintime corrélation de ces deux idées devoir» 
et droit, et justifier ces paroles d'un écrivain distingué : que celui-là 
seul a des droits pour lequel il existe des devoirs. 

Notre première leçon nous a fait connaître les obligations multiples 
de Têtre humain considéré tour à tour isolément, ou dans ses rapports 
avec des natures étrangères. Nous avons constaté que Thomme, créé 
intelligent et libre, découvre dans sa raison une idée d'une essence par- 
ticulière, marquée de caractères spéciaux et qui s'impose à ses déter- 
minations volontaires comme une loi qu'il peut enfreindre, non toute- 
fois sans qu'il en résulte un grave préjudice pour tout son être. Cette 
loi, c'est la loi du bien. Une fois reconnue, nous en avons suivi les ap- 
plications, et pour ne pas revenir sur un sujet épuisé, nous avons dit 
que l'homme est tenu de respecter en lui et dans les autres la personne 
morale, dont le perfectionnement est le but véritable de la vie, la fin 
même de l'existence terrestre. 

Ce peu dé mots renfermaient déjà, sous une expression synthétique, la' 
question que je traite en ce moment. 

En efifet, si l'homme est tenu de respecter en autrui un caractère 
quelconque, cela vient de ce que cette personne étrangère possède, h 
son égard, un titre particulier qui comm.ande ce respect. Ce titre, c'est 
' ce que nous appelons un droit, et ce droit dérive de la nécessité même 
où se trouve cette personne d'accomplir certains actes que lui révèle 
la nature des pouvoirs qu'elle a reçus. Supprimez pour elle cette néces- 
sité morale, qui n'est pas contrainte, mais seulement obligation, et vous 
anéantissez du même coup la notion du droit. Ces deux idées sont in- 
séparables; l'one ne va pas sans l'autre, et, comme Ta dit M.lFranck, il 
n'y a pas plus de droits sans devoirs que de devoirs sans droits, 

Xa puissance, loin de fonder le droit, s'appuie sur lui; sans cela, 
tout pouvoir serait légitime et toute action serait juste. 

Nos droits ne sont pas davantage le résultat d une convention , la- 
quelle n'a jamais existé, quoi qu'on ait pu dire, et qui, d ailleurs, 
n'obligersût que ceux qui l'auraient sciemment acceptée et souscrite. 

Se fier au sentiment pour établir le droit, c'est donner à celui-ci une 
base vacillante et variable, car chacun sait combien ce phénomène de 
l'âme est marqué de relativité. 

Non, il faut chercher ailleurs le principe de ce titre sacré, sur le- 
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quel reposent les Boeiétés homainesi qui, supprilné^ laisse li piaee libre 
à la force brutale ou à radresse» qui» conserVéi maîntieB^ dàbs le 
monde moral, l'équilibre et Tharmonie qui font la merveilleuse beauté 
dé rtlilivftirft physique. 

Of, éii n'fttittebaât aux préffliëëed j^ôâéeé, ôii Voit naître lotit bâlu- 
fellAmetik câtté notidn Cômtbô Une Milité, utttt àépêtkdkûté dé k Idi So- 
rtie elle-»mêffle. C'est dono dans lé devoir que nous puisefdns lé principe 
du droite et les caractères que nous avons indiqués pour la première 
de ces nolioûS se retrouveront dans la seconde. Lé devoir est clair, le 
droit ne l'est pas tnoîns; le devoir est universel, le même pour tous, 
indépendant des caprices humains et des vidSâitudés humaines ; le droit, 
hormis le cas do déchéance, Test aussi. 

Hais il convient ici de distinguer deux points de vue sous lesquels 
on peut envisager le droit. Selon que Thomixie est considéré comme 
membre de la grande société universelle, ou d'une société plus restreinte 
qu*on appelle un État, ses droits se limitent ou s'étendent ; de là une 
division généralement adoptée en droits politiques et en droits naturels, 
ceux-ci imprescriptibles et inaliénables, se rencontrant aussi bien dans 
la cité que dans l'humanité, et qui sont à la vie de l'âme ce que Pair 
qu'on respire est à là vie du corps. 

..... De l'examea de la nature de l'homme nous avons fait sortir 
ses devoirs ; de l'examen de ses devoirs, nous avons fait sortir ses 
droits s telle est la pensée dominante. 

Ses droits se sont ramenés tous à la liberté^ qu'elle s'exerce pour la 
personne ou pour les développements de la personne dans la famille et 
dans la propriété. 

Successivement, nous avons prouvé l'inviolabilité de la vie humaine 
sortant du devoir de conservation ; la liberté de la pensée et de Tex- 
preësion de la pensée naissant du devoir impérieux de cultiver son in- 
telligenée^ de chercher et de propager la vérité; la liberté de la con- 
seience» qui n'est qu'un mode de la liberté précédente et qui d'ailleurs se 
justifie par le devoir religieux; la liberté de nos mouvements, le choix 
libre de notre profession, ce qu'on appelle, en un mot, la liberté indivi- 
duelle, comme iutimenieût liée au devoir d'accomplir notre destinée 
morale^ laquelle n'est point inertie, rcpos^ mais bien activité glorieuse 
et féconde. Le choix d'une profession^ et le droit d'être libre dans oe 
Cihoix, nous a conduit à parler de la liberté de l'industrie, de celle du 
commerce, eomme n'étant que des formes diverses de la liberté du tra- 
tttil. 

BnflQy nous avons montré Vintime eorrélaiion de la famille et de la 
propriété, réclamant le respect pour ées biens qui complotent l'individu 
à ce point que, sans eux, il perdrait à la fois et sa moralité et la principe 
ni^me de son énergie aotive^ et nous avQaa éherehë à meUrç # lijiBiièrç 
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les inconvénients de tontes les entraves conçues par Fesprit ancien ou 
Tesprit moderne contre ces précieux avantages, afin de nous tenir en 
garde contre le relour de semblables erreurs. 

Bref, nous avons défendu la dause de la liberté, sous toutes ses for- 
mes, et dans toutes les directions, en stipulant toutefois pour Têtre ap- 
pelé à jouir de ce pouvoir admirable la nécessité d'une loi supérieure à 
laquelle il obéisse, loi suprême que les législateurs n*ont pas établie, 
puisqu'elle s'impose à eux comme à nous ; loi sublime puisqu'elle in- 
cline l'homme vers tout ce qui est beauté, vérité et bonté, loi divine 
puisqu'elle réclame pour auteur l^auieur même de la vie. 
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Ijes selenees et la phIliNKiphIe; essais de philosophie erltlque 
et rellf^ease, par M. Th. Henri Martin, doyen de la Faculté des lettres 
de Rennes» 1 vol. in-18, librairie Didier et G«. 

M. Th. Martin est une encyclopédie vivante ; il a creusé toutes 
les sciences, étudié à fond toutes les questions. Le volume qu*il 
vient de publier est composé de six essais ou mémoires, tous fort 
remarquables. 

Dans le premier, il traite la question la plus générale, celle des 
rapports des sciences entre elles et avec la philosophie ; il expose 
les règles de la certitude, les méthodes d'investigation scientifi- 
que, et il passe en revue sommairement les travaux et les décou- 
vertes des plus grands philosophes. Il n'oublie jamais le catholi- 
cisme, auquel il est attaché par une conviction profonde, et il ne 
laisse échapper aucune occasion de le faire intervenir. Suivant lui, 
« la théologie naturelle, qui renferme ce que la raison , instruite 
et fortifiée par Téducation et par la tradition, peut démontrer par 
elle-même touchant la nature de Dieu, la destinée immortelle de 
l'âme humaine, les rapports de l'homme avec Dieu et ses devoirs 
envers la Divinité; cette science rationnelle, toujours très-vague et 
très-incomplète à cause de notre faiblesse en comparaison de la 
grandeur et de la sublimité de son objet, cette science, dis-je, 
sera toujours utile et toujours insuffisante. Les hommes ont tou- 
jours eu et auront toujours besoin d*une religion positive. Cette 
religion est et sera toujours Tobjet de la foi ; elle repose et repo- 
sera toujours principalement sur l'autorité divine. » Tous ceux 
qui, sans parti pris, ont examiné les prétendues preuves des reli- 
gions positives en ont reconnu l'impuissance et même l'inanité; 
il faut donc renoncer à cet appui pour corroborer la religion natu- 
relle qui, livrée à elle-même, est condamnée, de l'aveu de l'au- 
teur, à rester dans le vague et Tinsuffisance. 

Le second essai est intitulé : La science philosophique et V hypo- 
thèse matérialiste. L'auteur s'attache à prouver que le sphitua- 
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lisme n'a rien à craindre et qu'il a tout à espérer des progrès réels 
et vrais de la physiologie expérimentale, attendu qu'elle ne pourra 
jamais conduire au matéi^ialisme, tant qu'elle restera fidèle à sa 
méthode; et réciproquement, que cette science, dans les limites 
posées par cette excellente méthode, en dehors de laquelle elle ne 
serait plus la physiologie expérimentale, n'a rien à craindre du 
triomphe le plus complet de la philosophie spiritualiste renfermée 
également dans ses limites légitimes. Il définit bien nettement 
le domaine respectif de chacune des deux sciences, et accuse de 
témérité et d'illogisme le physiologiste qui, de l'observation de 
certains phénomènes physiques, conclut à la négation de l'âme . 
Mais le spiritualiste ne mérite-t-il pas un reproche semblable? 
Ainsi M. H. Martin constate que la pensée peut exister sans au- 
cune manifestation extérietrre ; c'est ce qui a lieu dans certains 
états pathologiques; le patient garde le souvenir des pensées qu'il 
a eues pendant ce temps et des impuissants efforts de sa volonté 
pour les manifester. Quand il s'agit de décider si la pensée a cessé 
pour l'homme mort, le physiologiste, suivant l'auteur, ne doit ni 
ne peut donner aucune réponse, vu que l'expérimentation physiolo- 
gique, seule et par elle-même, ne lui en fournit aucune; il n'est 
pas prouvé que la pensée ne puisse pas exister sans manifestations 
et sans souvenirs; et d'un autre côté, on a constaté qu'il n'y a au- 
cune partie, même considérable, des hémisphères cérébraux dont 
l'ablation rende la pensée impossible ou la prive nécessairement 
de quelqu'une de ses facultés (p. 80). Cette dernière proposition 
est erronée et démentie notamment par les observations de 
M. Flourens. Mais, sans qu'il soit besoin d'entrer dans les détails 
techniques de la question, il nous suffira d'une simple réflexion : 
dans le cas oii un malade n'exprimerait pas sa pensée, il n'y au- 
rait aucune raison, même indépendamment du témoignage qu'il 
pourra rendre ultérieurement, pour affirmer qu'il ne pense pas, 
puisque la vie subsiste, que tous les organes ont conservé leur 
intégrité, et que rien n'indique qu'ils ne soient pas aptes à fonc- 
tionner. Après la mort, au contraire, toutes les fonctions vitales 
cessent, le corps entre en décomposition, les organes sont impro- 
pres à remplir leur destination et perdent même promptement leur 
forme, il n'y a plus de cerveau. De môme que l'organe de la vue 
n'existant plus, la vision est devenue impossible; de même le 
cerveau, organe de la pensée, n'existant plus, il n'y a plus de 
pensée* Le spiritualiste assure que l'âme, séparée du corps, con- 

18 
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serve la vie et la pensée : c'est à celui qui affirme qu'incombe 
le devoir de prouver, et alors on sort complètement delà physiolo- 
gie qui^ quoi qu'en dise M. H. Martin, est restée dans sa compé* 
tence, en déclarant que le mort ne pense plus, du moins à Taide 
du cerveau et dans les seules conditions ob la production de la 
pensée soit eonnue et observable. 

■ Dansle troisième essai, l'auteur traite de Vhétérogénie et de 
V origine de la vie sur la terre. Il pense que, dans l'état actuel 
de la science, l'hypothèse de riiétérpgénie n'est pas démontrée, 
mais que la fausseté n'en est pas non plus démontrée, et que la 
question reste douteuse. Il tient surtout à combattre ceux qui, de 
parti pris, se prononcent pour Tune ou pour l'autre solution dans 
le but de favoriser une théorie métaphysique ; il fait voir qu'agir 
ainsi, c'est méconuaitre les droits de la science, et qu*en outre 
l'hypothèse dont il s'agit, quelle qu'en soit la valeur, ne peut en- 
traîner les conséquences que beaucoup de gens lui attribuent; sup- 
posée vraie, elle n'infirmerait en rien les doctrines du spiritualisme 
et du théisme ; les craintes des uns sont aussi chimériaues que 
les espérances des autres, «c La question se réduit à savoir si les 
premiers individus de chaque espèce ont été créés par un acte im- 
médiat de la toute-puissance de Dieu, ou bien par rintermédiairé 
des causes secondes créées par lui et préparées par lui pour cet 
effet déterminé, dans lequel, de même et plus encore que dans 
toutes les autr«s merveilles de l'univers, les causes finales vou- 
lues par sa sagesse sont d'une évidence incontestable. La pre- 
mière hypothèse est certainement incontestable, et je crois qu'elle 
est la seule vraie. Mais la seconde hypothèse elle-même, quelque 
fausse qu'elle me paraisse, n'aurait pourtant rien d'inconciliable 
avec la notion vraie de la cause première unique, c'est-à-dire de 
Dieu créateur. » Il faut donc laisser toute liberté à l'esprit de re- 
cherche, sans se préoccuper des considérations religieuses. 

Le quatrième essai est intitulé : Vâme et la vie du eorpi, 
examen d'un problème de psychologie et de physiologie* L'auteur 
y discute les systèmes par lesquels on a cherché à expliquer les 
relations de l'âme et du corps, l'animisme, le vitalisme et Torga- 
nicisme. Il combat les hypothèses dénuées de preuves, en fait 
ressortir les conséquences erronées, et conclut en faveur d'un 
Jsstème de conciliation, l'organicisme spiritualiste. S'il n'est pa 
arvenu à résoudre définitivement ce problème, un des plus ardus 



que la science ait poséâ, du moins il a eu le mérite d'en aplanir 
les difficultés et d*en faciliter l'étude. 

Dans le cinquième essai, intitulé l Dieu, le monée et fin/lHi mtt^ 
thématique, examen d'un problème de théodieie et de toÉWiolO' 
gie, il examine si le monde est éternel, s'il est infini en étendue 
et par le nombre des êtres qu'il contient, de sorte i}ue cette 
étendue et ce nombre n'aient aucunes limités, et s'il est meilleur 
que tout autre monde possible. Il se prononce énergiquement^ sur 
chacun de ces points, pour la négative, et s*autorise particulière- 
ment de cette proposition enseignée par plusieurs mathématiêiehé, 
qu'un nombre actuellement fini est impossible. Il y a là tout 
simplement un malentendu et il suffit de quelques explications 
pour le dissiper. Un nombre est l'expression du rapport d'ufte 
quantité quelconque avec une certaine quantité de même ordre, 
prise pour unité. Or il est bien certain que l'infini ne peut s'expri- 
mer par un nombre; un nombre, si grand qu'il soit, sera toujours 
inférieur à Tinfini. Mais il ne s'ensuit nullement que l'infini n'existe 
pas, dans quelque ordre que ce soit; Prenons pour exemple 
rétendue. L*edpace est infini. A celui qui le nierait, il suffirait de 
faire la réponse si connue : transportons-nous par la pensée à la 
limite supposée de l'espace ; je pourrai encore éteudr e mon bras 
âU-Hlelà de cette limite prétendue; et si un obstacle matériel m'6n 
empêche Je pourrai par la pensée me transporter au^lelà de Cette 
limité. Cela posé, si Ton demande combien l'espace infini contient 
de mètres cubes, la réponse ne peut être que Vinflni. Si l'oU ré- 
pond un nombre infini, la réponse sera juste au fond, mais 
péchera par l'expression seulement. Si pour unité dé mesure, 
nous prenons, au lieu du mètre cube, la moyenne de l'espace 
nécessaire pour qu'une planète parcoure sa trajectoire, uous en 
aurons encore une infinité. Donc il est possible qu*ll existe Uiie 
itifiniléde corps célestes. C'est là un infini absolu; ce n'est pas 
un nombre, en ce sens qu'aucune combinaison de chiffres ne peut 
Texprimer. 

L'infinité du monde matériel est donc possible : est-^^ellé réelle? 
Nous ne pensons pas qu'on puisse le démontrer; mais le Contraire 
ne peut pas Têtre davantage. Et nous ne voyons pas pourquoi lès 
théologiens attachent une si grande importance k repousser f af- 
firmative ; car il n'y aurait rien de choquant à admettre qu'tln 
Dieu tout-puissant ait cré^ un monde infini; lut interdira tt|tç 
telle création, c'est mettre des bornes à sa puissance. 
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La question de la durée du monde intéresse davantage l'ortho- 
doxie. Il y a trois hypothèses : ou le monde seul éternel ; ou Dieu et 
le monde co-éternels ; ou le monde ayant eu un commencement et 
par conséquent œuvre d'un créateur. La première hypothèse c'est 
l'athéisme. La seconde, bien que n'excluantpasDieu et le concevant 
comme ayant créé de toute éternité, conduit au panthéisme. Reste 
le système de la création qui fait partie de renseignement de 
rËgUse, mais contre lequel s'élèvent les plus fortes objections. Dieu, 
avant la création ,. était-il parfaitement heureux ÎSII Tétait, il 
n*y avait pas de raison pour qu'il sortit de son inaction. S*il ne 
rétait pas, il était imparfait, il n'était pas Dieu. En passant de 
l'inaction à Tactiou, il éprouve un changement, il n'est donc pas 
immuable, il n'est pas l'absolu. La création étant reconnue im- 
possible, il faut donc admettre que l'univers n'a pas eu de com- 
mencement. Il ne s'ensuit pas que la terre ou le soleil aient tou- 
jours existé : l'univers est dans un état de variabilité continuel ; 
les soleils, les tourbillons, les nébuleuses, les voies lactées nais- 
sent, se développent, déclinent et meurent pour faire place à d'au- 
tres; la vie est permanente, mais chaque être n'a qu'une durée 
limitée, et ses débris sont la semence de nouveaux êtres. 

Dans son sixième essai intitulé : Les superstitions dangereuses 
pour la science, et leurs rapports avec les systèmes de la philoso-- 
phie contemporaine, l'auteur descend des hauteurs de la science 
pour traiter des sujets plus accessibles au commun des lecteurs, 
et il offre des leçons aussi instructives que récréatives. Il expose 
les divers systèmes modernes de magie, notamment le spiritisme, 
les réfute victoii'ieusement , et en fait voir les dangers, non- 
seulement pour la science, mais aussi pour la morale. Son argu- 
mentation se rattache à une idée fondamentale, beaucoup plus 
grave que les prétendues merveilles dont il fait justice. Il se pro- 
pose de combattre la superstition, et il se flatte de prouver que 
les diverses théories rationalistes anti-chrétiennes, le déisme, le 
panthéisme et l'athéisme, favorisent la superstition qui n'a de 
remède efficace que dans le christianisme. Cette tbèse, par son 
étrangeté même, a quelque chose qui séduit le lecteur et captive 
son attention. Mais M. H. Martin est bien loin d'avoir atteint son 
but. Le rationahsme, en mettant à l'écart tous les êtres extra- 
humains, en rejetant toutes les révélations, en ne reconnaissant 
pour guide que la raison, en "proclamant l'immutabilité des lois 
de la nature, exclut toute espèce de miracles et tarit radicalement 
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la source des superstitions. Si néâumoins, on cite chez quelques 
athées ou panthéistes, des croyances ou des pratiques supersti- 
tieuses, ce sont des anonmlies individuelles, et en quelque sorte 
pathologiques, qu'on ne peut imputer à leurs doctrines, et qui 
n'en sont nullement la conséquence. Nier Dieu ou le réduire, selon 
l'expression de l'auteur, à régner sans gouverner, ce n*est pas 
transférer à l'homme la divinité, ni tendre à attribuer à l'homme 
l'empire illimité sur la nature. L'homme n'a pas besoin de la 
révélation pour comprendre combien il est faible, combien son 
pouvoir est borné ; il lui suffit du bon sens et de l'expérience. 

a La superstition, en théorie, dit-il, est la foi à des puissances 
imaginaires, substituées à celles dont les effets sont constatés par 
la science; les pratiques superstitieuses sont des procédés par les- 
quels on croit mettre à son service ces puissances occultes 
(p. 332) . » D'après cette définition à laquelle nous souscrivons, 
chaque religion se croira eu droit de déclarer toutes le^ autres 
coupables de superstition ; et le libre penseur étendra cette con- 
damnation à toutes les religions révélées. M. H. Martin est par- 
faitement fondé à blâmer, chez les adeptes de la magie, des 
croyances erronées, des pratiques ridicules ; mais les unes et les 
autres ont au moins leur équivalent dans les religions les plus 
autorisées. Si d'un c6té on a les esprits bons ou mauvais, inteiVe- 
nant dans nos affaires, agissant sur les hommes, de l'autre on a 
les anges et les démons. Le commerce avec les revenants ne se 
trouve pas seulement chez les spirites ; les fastes du christianisme 
sont remplis de pareilles apparitions venant tantôt du ciel, tantôt 
de l'enfer ou du purgatoire. Si les magiciens ont leurs talismans 
pour produire des effets qui dépassent le pouvoir de l'homme, la 
religion a ses amulettes, médailles bénites, eau de la Salette, sca- 
pulaires, etc., qui préservent de toute sortes de fléaux, et dont 
quelques-unes même procurent parfois la conversion subite du 
pécheur et son salut. La lucidité des somnambules a pour pen- 
dant celle de quelques saints et extatiques. La sorcellerie dé- 
moniaque et la contre-sorcellerie par l'exorcisme font partie de 
renseignement de l'Église. Il y a donc des sectes qui ne peuvent 
parler de superstition sans qu'on leur dise : « Médecin, guéris-toi 
toi-même. » 
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L'année littéraire et dramatlqae. Revu» anaueile das prineipales 
predaetions de U littératire française et des. tradvetioos d«s œnvrM les 
plili importantea des UttératnreH élrangère^ (11« année), p«r G. Yapereaa, 
«kuteur du Dictionnaire univ^rtel de$ contemporains ; % vol. in-18, li- 
brairie Hachette et Gie. 

Dans une courte observation préliminaire, M, Vapereau signale 
la vogue qui, depuis quelques années, s'attache tour à tour, dans 
le roman, au théâtre, en histoire, partout, aux banalités d'une fade 
morale et aux coups d'éclat d'une immoralité hardie, aux études 
sérieuses de mœurs et aux bouffonneries insensées, aux chroniques 
légères et court vêtues et aux critiques savantes ou aux narrations 
magi:trales. La poésie elle-même flotte indécise entre toutes les 
inspirations, sans en rencontrer une qui fasse du poëte l'écho vi- 
vant d'un temps ou d'un peuple. Entre les poètes qui mettent la 
rime au service de la philosophie, M. Vapereau désigne MM. A. 
Lefèvre et Littré. 

V Épopée terrestre du premier fait contre les idoles de ce temps- 
ci la guerre que Lucrèce faisait contre celles du sien ; il conibat 
toutes les croyances traditionnelles, aussi bien TÉtre suprême des 
philosophes, que le Dieu des chrétiens, la vie friture aussi bien 
que rame distincte du corps : 

iioiii«00 de peu de foi,, rom doutes de vq« sfuigAS, 
Vous jetez sur Tabliae un tapi» de meoiion^s* 
Sous Vimmortalité, ce voile du néant, 
L'inévitable mort tend son piôge béant. 
Et vovs le savez bien. G*est pourquoi lo plus ferne 
Pleure devant ee trou ^ s'ovrre et se wfense. 
€*e8t pourquoi le plus sage, à quoi bon s'en 49^ber? 
S^ que la mort viendra» ne va pas la chercher. 

M* Uttré prête au positivisme Tattrait de la forme poétiQiia 
il eélkbre en excellents vers une dœtrine qoi dépouille i'iuunaie 
do libre arbitre et considère la moralité, la beauté. Je talent, le 
génie eomme antantde dons natures. M. Vapereau ne peol voir 
dans le matérialisnae ni dans le positivisme une source féconde de 
poésie. Cependant Lucrèce nousalégné un chef-d*œavre, et 
MM. Lefèvre et Littré ont des inspirations vraiment poétiques. La 
poésie est la langue de tous les enthousiasmes, et la science posi- 
tive elle-même peut bien avoir les siens. 

Quelques lumières philosophiques clair-semées illuminent aussi 
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d'autres œuvres poétiques signalées par M. Vapareaa : dans 
eelle de M. Laurent Pichat Avant le jour; dans la Mort du pré^ 
aident Lincoln, de M. Ed. Grenier, dans Pemette de M. Laprade. 

Entre les nombreux romans qui ont paru cette année, comme 
aux années précédentes, il en est bien peu auxquels on puisse re- 
connaître un caractère philosophique ; les plus sérieux touchent à 
des questions sociales et religieuses comme Madame Frainex de 
Robert Hait, et les derniers romans d'Ândré-Léo dont nous avons 
rendu compte et dont M. Vapereau dit qu'ils sont bien d'une 
femme, d'une mère qui a beaucoup souffert des abus et des vices 
de la société, ou qui, du moins, a vu beaucoup en souffrir autour 
d'elle. 

Cadio, de George Sand, est, comme il le bit observer, le résumé 
des transformations intellectuelles et morales les plus inattendues. 
C'est un tableau de la guerre civile de la Vendée avec ses mille 
détails affreux ou sublimes, des vertus ignorées, des crimes im- 
punis : c Dévouements obscurs, basses trahisons, traits sublimes 
de courage, actes atroces de vengeance, lutte acharnée du passé et 
du présent, de sentiments qui s'évanouissent et d'idées qui se lè- 
vcnt,mélée inextricable d'anciennes vertus et de vices nouveaux, de 
vices anciens et de vertus nouvelles. » 

Nous passons de suite au chapitre des sciences morales, philo- 
sophiques et religieuses. 

L'auteur signale toute une génération de penseurs qui confes- 
sent hautement et propagent l'athéisme et la matérialisme non- 
seulement dans des livres, mais dans des journaux, et même dans 
les réunions publiques. M. Vaperéau'n'en a point d'inquiétude, es- 
pérant qu'on reviendra toujours à la conscience comme au seul 
mode de connaitre et d'étudier les faits intellecftuels et moraux : 
« Le philosophe,dit-il, contemple de sang-froid ce va-et-vient des 
passions^ fait pour troubler les politiques ; il sait que d'elle- 
même, l'hunoanité n'avance ni ne recule aussi vite et qu'il ne dé- 
pend de personne de la jeter aussi complètement hors de sa voie ; 
il reçoit du temps, pour son compte, des leçons de sagesse et voit 
sortir peu à peu, du milieu de ces oscillations, le progrès de la 
raison publique. » 

Examinant le rapport officiel de M. Ravaisson sur la situation de 
la science philosophique en France, il relève surtout les idées per- 
sonnelles de l'auteur sur les grands problèmes qui s'agitent de 
nos jours ; elles se résument dans un réalisme spiritualiste con- 
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sistant essentiellement à faire de l'esprit la réalité unique, Tuni- 
verselle substance : « Elle a pour principe générateur, dit M. Caro, 
la conscience que l'esprit prend en lui-même d'une existence dont 
il reconnaît que toute autre existence dérive et dépend. Cette 
existence est son action même, sa pensée, et n'en diffère pas. 
Cette action spirituelle, cette pensée, cette volonté ne doivent pas 
s'entendre comme la manière d'être d'un être, comme le mode 
d'un sujet duquel elle diffère. Non ; être, c'est proprement penser. 
Agir, vivre, Vest penser. Notre être vrai est toute action, toute 
pensée, toute perfection relative. Cette perfection relative se sent 
elle-même dans la dépendance d'une cause, laquelle est la per- 
fection absolue. C'est même cette perfection absolue que nous 
sentons, que nous voyons la première, et dont la nôtre ne nous pa- 
rait être qu'une limitation. » 

L'esprit n'est pas seulement, pour M. Ravaisson, l'universelle 
lumière, il est aussi l'universelle substance. 

A propos du livre de M. Guizot : Méditations sur la religion 
chrétienne dans ses rapports avec Vétat actuel des sociétés et 
des esprits, M. Vapereau constate que la liberté est devemie un 
besoin tellement impérieux, que les hommes mêmes autrefois les 
moins portés pour elle, l'invoquent et la recherchent ardemment. 
Ainsi M. Guizot s'efforce de prouver que ses croyances chrétien- 
nes peuvent vivre en parfaite harmonie avec des institutions li- 
bres. Mais l'entente peut-elle être jamais cordiale entre l^ raison 
et la foi, la liberté et l'autorité, la science et la révélation, l'État 
et l'Église? 

M. Agénor de Gasparin réclame à son tour cette liberté au nom 
des principes mêmes du christianisme. Dans son livre : la Liberté 
morale, il a entrepris une enquête psychologique, religieuse, poli- 
tique et sociale, et fait remonter à l'ère chrétienne seule l'avé- 
nement de la liberté. Il croit que la doctrine de Jésus n'a rien 
continué, mais tout changé; que l'Évangile n'a point de commen- 
cement hors de lui-même ; qu'il est tout révélation ; que l'anti- 
quité païenne ne lui a transmis quoi que ce soit. Cependant les 
pères de l'Église eux-mêmes en ont reconnu les germes dans 
le platonisme. M. Havet, dans ses études sur les origines du 
christianisme, a fort bien prouvé que la philosophie grecque et 
romaine avait préparé les esprits à la doctrine chrétienne. 

Enfin, M. Vapereau signale les efforts de beaucoup de publi- 
cistes pour vulgariser la morale en dehors des systèmes religieux 
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et métaphysiques, et il s'arrête un instant sur les deux catéchismes 
de morale universelle qui ont partagé le prix que nous avons 
proposé il y a deux ans par l'entremise du journal la Morale in- 
dépendante. Sur celui signé une mère, M. Vapereau fait cette ob 
servation : « Avec les enfants la mère procède par demandes et 
par réponses, et, selon la coutume peu rationnelle du genre, 
c'est le maître quifait la question et l'élève qui répond, c'est-à-dire 
qui enseigne. Si l'on tient à garder 1^ forme questionnaire, on 
devrait bien intervertir les rôles et mettre les questions dans la 
bouche de l'enfant et les réponses instructives dans celle des pro- 
fesseurs. Je vois avec plaisir la mère abandonner la méthode routi- 
nière avec les enfants devenus plus grands ; son catéchisme des 
adultes est une conversation entre elle et son fils ou sa fille, con- 
versation dictée par le cœur et la raison, et propre à éclairer et 
fortifier l'un et l'autre. Aucune question de morale ou de politique 
n*est traitée scientifiquement, mais les principes les plus purs 
sont inculqués sous la forme de sentiments généreux. Les grandes 
idées de solidarité humaine, de justice, d'égalité, de dignité per- 
sonnelle, le respect du droit et le dévouement au devoir, entrent 
dans l'âme sans autre secours que leur propre évidence et la, satis- 
faction élevée qu'ils donnent à la raison. Une mère qui sent et qui 
comprend ainsi est la meilleure des institutrices ; c'est la Comélie 
moderne ; ses enfants ne sont pas seulement ses bijoux, ils sont la 
force et l'espoir de la société . » 

La Morale pour tous, de M. Ad. Franck, rentre dans la même 
catégorie d'ouvrages destinés à l'enseignement moral de la jeu- 
nesse. L'auteur traite des rapports de la psychologie avec la mo- 
rale, de la sensibilité, de la liberté, des mobiles d'action, des 
passions, des impressions extérieures ; puis du principe de la 
morale, du devoir et de ses rapports avec le plaisir et l'intérêt ; 
de la sanction individuelle par le remords ou la satisfaction de la 
conscience, par l'estime ou le mépris de ses semblables, par les 
lois pénales, et enfin par la croyance eri Dieu et à la vie future. 
H. Franck hésite à affirmer qu'il y ait des devoirs spéciaux envers 
Dieu, mais il voit dans l'idée d'une perfection infinie une exci- 
tation salutaire et morale à Tadmiration et à l'amour : « Le 
principal éloge qu'on puisse faire du livre de M. Franck, dit 
M» Vapereau, c'est d'élever et fortifier la raison à laquelle seule 
sa morale s'adresse. Son tort est d'avoir négligé le sentiment, qui 
est une force morale aussi et'qui récompense lo riioralislû de lui 
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avoir fût une joste part, en donnant du charme at de la chaleur k 
son style. » 

En résumé, le mouvement philosophique de 1868 ne le cède m 
rien à celui de 1867 par les œuvres importantes. Une certaine 
liberté accordée nouvellement à la polémique a permis auK es- 
prits de s'affirmer hardiment sans violence, soit dans les livres, soit 
dans les journaux, soit dans les réunions publiques; et nous 
eroyons que les idées suivront désormais un progrès d'autant 
plus pacifique qu'on mettra moins d*obstacle à leur expansion. 



Lettres d'iiii libre penseur à ait curé de vlllag^e, par Léon Richer. 
2« série, 1 vol. in -18. Libr. A^ Panis et Laeroix. 

Nous avons rendu compte de la première série de ces lettres. 
JU deuxième mérita de nous arrêter plus longuement, parce 
qu'elle touche davantage aux doctrines, 

Aprèç avoir fait ressortir les inconséquences de la foi catho- 
lique, les dangers de réducation cléricale, signalé les abus d'in^ 
fluence et de pouvoir, les persécutions et les erreurs d'une 
théocratie agonisante, l'auteur arrive à Texamen des principes. 
Déjà il avait terminé sa première série par une profession de foi 
religieuse et philosophique, pour répondre au besoin des con- 
sciences qui, dans la crise actuelle, peuvent se laisser envahir par 
le $Gepticiime; dans ses nouvelles lettres, il développe les élé- 
ments dont se compose la philosophie rationaliste, point de départ 
d'une alliance religieuse universelle* 

Assimilant la religion à une institution humaine^ il soutient 
qu'elle est modifiable, perfectible, ce qui, tout d'abord, lui ôte le 
caractère absolu, définitif, qu'on attribue d'ordinaire à une reli- 
gion. Il ne la regarde comme légitime qu'autant qu'elle est 
l'expression fidèle de la pensée publique ; elle cesse de l'être et 
devient oppressive du jour ou elle ne correspond plus à l'état po- 
litique et moral de la société. D'oii il insulte que ridée religieuse 
doit, comme l'idée philosophique ou l'idée morale, se transfom^r 
ei progresser. 

Par quels moyens faire progresser la rëigion* c'eslrii-dlre 
l'idée de Dieu, qui, en théologie, est fixée à jaomis par des 
dogmes révélés? C'est la raison, cette lumière qui éclaire tout 
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hoRime venant en ce monde ; o'est elle seule qui, à Taide de 
la science, découvre les vérités religieuses et les guide dans la 
voie du progrès. 

Qu'est-ce que la vraie religion ? C'est, dit M. Richer, l'en* 
semble des lois qui régissent les rapports de l'homme avec Dieu, 
avec ses semblables et avec lui-môme. Si, cependant, l'observa- 
tien, Texpérience et le raisonnement ne confirmaient pas les 
rapports insaisissables de l'homme avec Dieu, c'est-à-dire avec 
on auteur invisible et conscient de toutes choses, resteraient alors 
seulement les rapports r^ls et incontestés de Thomme avec ses 
semblables et avec lui-même ; Tidée de Dieu n'exprimerait plus 
que la notion métaphysique d'une force substantielle inconsciente, 
s'agitant dans l'infinité des temps et de l'espace. Puisque 
M. Richer reconnaît à la raison une autorité suprême, souscriraitr 
il à cette conclusion dictée par elle ? 

Voici les trois dilemmes qu'il pose: ^^ Toute affirmation de 
l'ordre philosophique on rdigieux qui est expressément contre- 
dite par la science est faussé; -^ S* toute affirmation philosophique 
ou religieuse qui est confirmée par dés manifestations qudcon 
quis de Tordre e^ërimental est vraie; -— 8^ toute spéculation 
qui n'est ni confirmée ni démentie par les investigations de la 
science est hypothétique. Mais il s'empresse d'ajouter : c Toule 
affiraoation qui s'appuie sur des déductions rigoureuses de l'ordre 
întelieGluel et que ne contredit aucun Mt observé est vraie, » et 
il cite comme exemples Texistence de JMeu et llmmort^dité de 
l'âme, « que rien, dit<-il, ne démontre absurdes ou irrationnelles. » 
O^est là une pétition de principes ; car ces deux idées étant encore 
robjet de doutes, de négations, de recherches d'une part, d'hypo- 
thèses et d'affirmations isolées de l'autre, ne sauraient être encore 
mises au rang de vérités positives à l'égal des faits mathématiques ; 
elles rentrent donc dans son troisième dilemme. U ne suffit pas 
qu'une idée ne soit ni absurde ni irrationnelle pour qu'elle soit 
vraie d'une manière absolue, il faut qu'elle soit d'une évidence 
îBcontestoble aux yeux de tous. 

M. Richer dit qu'aucune eonU«diction ne peut s'élever entre 
les manifestations de l'ordre moral et de Tordre matériel. Sans 
doute ; mais il peut s'en élever, et il s'en élève tous les jours, 
mtre ces deux manifestations d'une part et celle de Tordre reli-^ 
^eux de Tautre. 

Dans sa lettve âû*, l^auteur^ traitant 4e la liberté des (mites» 
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commence par repousser Faccasation souvent adressée à la phi^ 
losophie d'être impuissante et stérile; Si elle n*a point fondé 
d'établissements de charité analogues à ceux fondés par les cultes, 
c'est qu'elle n'a jamais eu de^ budget ni d'autres ressources ma- 
térielles; mais elle a propagé les idées de tolérance, de liberté 
de conscience et d'examen, de solidarité, de perfectibilité hu- 
maine,' qu'aucune religion n'enseigne. Aussi est-ce à la philoso- 
phie qu'on demande de nos jours la solution des plus graves 
questions sociales et religieuses. C'est sur elle que M: Richer, 
réuni à un groupe de libres penseurs, propose de fonder une al- 
liance religieuse universelley àoni les points fondamentaux sont : 
DieUy principe souverainement intelligent de tout ce qui est ; 
Vâme immortelle ; la liberté et la responsabilité de Vêtre humain 
appelé à réaliser Vidéal que la loi morale lui dévoile. 

Les buts divers de cette alliance consistent à développer dans 
tout les hommes les sentiments de bienveillance qui doivent les 
unir sans distinction de culte, de race, de nationalité ; à propager 
la liberté religieuse et le respect des consciences ; à rapprocher 
les adeptes de toutes les croyances ; à fonder un culte nouveau 
sur les principes révélés par la raison et la conscience ; enfin, à 
favoriser le développement des lumières. Le prêtre, dans cette 
nouvelle religion, sera l'instituteur. 

La lettre 34^ est consacrée à faire ressortir les conséquences 
humorales de la situation dans laquelle est placée la société mo- 
derne vis-à-vis de l'Église catholique; à flétrir l'hypocrisie de 
ceux qui ne croient pas et qui pratiquent, qui raillent les sacre- 
ments de l'Église : le baptême, la communion, le mariage reli- 
gieux, l'extrême-onction, les offices funèbres, et qui les suivent 
ou les font suivre par leurs enfants. Puis, l'auteur fait vohr l'in- 
compatibilité du catholicisme avec la liberté et le progrès : « Vous 
êtes le passé, lui dit-il, nous sommes l'avenir ; vous êtes l'ombre, 
nous sonuBcs la lumière ; vous êtes le préjugé, nous sommes la 
science; vous êtes le statu quo, nous sommes le progrès ; c'est à 
nous, malgré tous vos efforts, qu'appartieniront les générations 
futures. » Et il combat la prétention de l'Église déclarant ne 
relever que d'elle-même, tandis que tous les autres pouvoirs 
lui seraient subordonnés. 

Tout en proposant la séparation de l'Église et de l'État, c'est- 
à-dire les Églises libres dans l'État libre, M. Richer ne sépare 
pas la religion de la politique; il établit au contraire entre elles 
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une étroite solidarité et pense que la bonté ou l'imperfection des 
lois émanent de la conception bonne ou mauvaise de Dieu. C'est 
ainsi que le dogme de la prédestination et de la grâce se serait 
traduit par les privilèges de la naissance et ceux de la fortune^ 
aux. dépens de la liberté. Â cela on peut répondre que les dogmes 
catholiques n'ont fait que consacrer des privilèges plus anciens 
qu'eux. L'homme a créé les dieux à son image et les dogmes 
d'après ses rêves ; mais les privilèges, les inégalités sociales sont 
dues à ses passions individuelles. 

Les lettres 32* et 33' méritent une attention particulière, car 
elles présentent une confrontation décisive entre la morale univer- 
selle et la morale catholique, et prouvent avec évidence qua celle- 
ci n'est pas d'accord avec les données positives de la conscience 
et de la raison. 

Par exemple, qu'est-ce que l'Église a fait de la justice? Le salut 
étant la fin nécessaire de tous les hommes, il faut, sous peine 
d'iniquité, qu'ils possèdent tous, dans une mesure égale et suffi- 
sante, les moyens d'y atteindre. Or, le dogme de la grâce et de la 
prédestination, le subordonnant à l'arbitraire et au bon plaisir d'un 
Dieu, est inconciliable avec la liberté de l'examen et du choix et 
avec l'égalité morale des hommes. 

La morale universelle ne s'accommode pas non plus de Tefface- 
ment des fautes à prix d'argent ; elle réprouve le trafic des indul- 
gences plénières et des indulgences in articula mortis^ Ensuite, le 
pardon aussi facilement accordé pour toutes les fautes est un en- 
couragement au mal, puisqu'on en a toujours le remède à sa dis- 
position; d'ailleurs, il ne saurait en réparer les suites, ressus- 
citer les victimes ou faire retrouver des biens ravis ou dissipés. 

M. Richer relève des contradictions choquantes entre les pres- 
criptions de rÉgiise et ces deux préceptes de l'Évangile : « Aime 
ton prochain comme toi-même ; — ne fais pas à autrui ce que tu 
ne voudrais pas qui te fût fait, » préceptes qui se trouvent chez 
tous les peuples et que Jésus n'a fait que consacrer de nouveau 
par ses prédications populaires. Cependant on entrevoit déjà dans 
son enseignement le germe de beaucoup d'errements théologi- 
ques. Quand il disait à sa mère : « Femme, qu'y a-t-il entre 
toi et moi ? » n'autorisait-il pas la désobéissance qui sera prêchée 
aux enfants en matière religieuse? Pontas dit : « S'il s'agit de 
quitter le monde et d'entrer en religion, les enfants ne sont pas 
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tenus d'obéir à leurs parents (1). » Bt M. Bodviér, évê(|ti6 du 
Mans : < I^s enfants ayant rasage de la rdson, et demandant le 
baptême, peuvent 6tre baptisés en secret, fMlgré leurs pct- 
rentê (2). » 

Saint Liguori, après saint Thomas, s'exprime encore plus ex- 
plicitement sur ce sujet : (c Les enfants qui ont atteint l'â^e de pu- 
berté peuvent, même avant leur émancipation, faire des vœux per^ 
sonnels, indépendamment delà volonté de leurs père et mère (3). » 

Saint Liguori, déclare qu'on peut quitter sa femme, pour en- 
trer en religion : « Le vœu de se marier, dit^l, e^t toujours nul 
et non valide* parce que le oélibat est préférable au mariage. » 

L'eplèvement des enfants est suffisamment autorisé par eette 
parole : « Je suis venu pour séparer le fils du père et la fille de la 
mère (2). » Ce n'est donc pas une invention du catholicisme. 

M. Richer cite un grand nombre de passages tirés des conciles 
et des théologiens, oîi la femme est très-malmenée, elle qui a tant 
participé au triomphé du christianisme et qui contribue encore à 
son maintien. Ils s'indigne que le pape ne permette pas même 
aux femmes de chanter dans les églises de Rome* 

Quant à Tesclavage, que la morale universelle repousse, l'Église 
racceple, et en cela encore elle se conforme à l'Écriture : « Si le 
droit divin réprimait l'esclavage, dit Tévéque Bouvier, on le ver- 
rait dans l'Ancien ou dans le Nouveau Testament; et ôtt ne trouve 
rien dans l'un ni dans l'autre. Au contraire, l'un et Tautre sup- 
posent la servitude permise; l'Ancien dans l'Exode, XXI et le Lé- 
vitique, XXV ; le Nouveau dans la première épltre à Tlmothée VI. » 
Il dit encore : n La traite des noirs ne blesse pas la religion, car 
si les nègres sont soumis aux chrétiens, Us seront plus facilement 
convertis que slls étaient libres dans leur religion. » 

Quant à la charité, voici, par exemple, une disposition tirée de 
la Constitution III de Pie V, et renouvelée au Concile romain 
de 172K (tit. 82, de Pœnitentia), en ces termes : « Si un médecin 
continue, au-delà du troisième jour, à donner ses visites et ses 
soins à un malade qui ne s'est pas confessé, il encourt l'excommu- 
nication majeure, et on peut même le punir d'autres peines des 
plus graves. » 



-•*^- " j. .>....■ .-» ^^-^^.>.. .. 



(1) Dictionnaire des cas de conscience, 

(2) Institutiones theotogicœ. 
(S) Théologie morale . 

(4) Voir Matthieu, X, S4-36. — Ltic, XlI,4^S3. 
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La coiïi* de Rome vient d'exhumer mie prescription ai bar-» 
bare et si peu charitable, dans une circulaire du 7 that 1809$ 
adressée aux médecins et chirurgiens de Rome, par le earditial 
Carletti, président du tribunal' de la Sacrée Congrégalion. 

Voilà, certes, des préceptes que repousse toute conscience laissée 
â sa pente naturelle; et M. Richera fort bien marqué leur opposi- 
tion à la morale universelle, à la morale du bon sens : « La mo^ 
raie, dit-^il, est un produit de la raison. On ne la fait pas, on la 
découvre. Elle ressort des rapports généraux de Thumanlté. » Il 
ajoute qu'elle a pour origine le devoir et le droit tout ensemble \ 
et, en effet, le devoir seul serait de la servitude ou de l'abnégation; 
le droit seul serait de Tégoïsme ou de la tyrannie. On peut dire, 
cependant, que le droit est antérieur au devoir, en ce sens qu'avant 
de connaître ses obligations individuelles et sociales, l'homme naît 
avec le droit d'être nourri, élevé, aimé de ses semblables. 

Les deux dernières lettres sont consacrées â Texamen critique 
de tentatives que font d'honorables représentants du judaïsme et 
du protestantisme pour réformer leurs ouïtes respectifs et en faire 
accorder les principes avec nos mœurs. 

La réforme proposée par M. Rodrigue pour le judaïsme est teK 
lement radicale qu*il est douteux qu*elle soit jamais adoptée par 
ses coreligionnaires. Elle ne tend à rien de moins qu'à la fusion 
de risraélltisme, du christianisme et du mahométlsme^ comme 
trois religions soeurs, filles de la Blble^ parce qu^elles reconnais*- 
sent ces trois dogmes capitaux : 

L'existence de Dieu, 

L'immortalité de l'âme, 

La responsabilité individuelle, 
qu'il appelle des vérités juives. M. Richer lui démontre faoilement 
qu'on les retrouve dans d'autres religions et dans des philosophies 
tout-à-fait étrangères aux traditions juives ; que, de plus, on ne 
rencontre en aucun des livres attribués à Moïse la trace d'une vie 
ultérieure. Quant à la responsabilité individuelle, peut'^on la re- 
connaître dans l'ordre barbare de massacrer des tribus eotlëras 
pour le crime de leur chef, et de faire expier à plusieurs généra*- 
tions la faute de leurs ancêtres? 

Les protestants libérautt sont plus modestes, et bien que prenant 
toujours la Bible pour base de leur nouvelle réforme» ils en permet- 
tent l'interprétation, la discussion» c'est^ànlire logiquement^ ce 
nous semble, Iç droit de pouvoir la mettre tout à fait de c6té, si 
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on arrive à reconnaître que ce livre n'est pas plus sacré ni plus 
moral qu'un autre. 

Suivant le protestantisme libéral, l'essence de la religion chré- 
tienne et son but suprême, c'est l'amour de Dieu et Tamour des 
hommes, N*est-ce pas aussi l'essence de plusieurs autres religions 
et de la philosophie spiritualiste ? Aussi M. Richer conclut-il avec 
raison queTisraélitisme et le^protestantisme réformés ne seront au-* 
tre chose que la religion naturelle; et il espère que tôt ou tard, le 
rationalisme religieux réunira dans une pensée commune les par- 
tisans progressistes des deux cultes. 



La tinstiee de Dlea, introduction à Thistoire des judéo-chrétiens^ par. 
Hippolyte Rodrigue, 1 Tol^in-8, librairie Michel Lévy. 

Le grand objet que se propose M. Rodrigue, c'est la substitu- 
tion de r Ancien Testament au Nouveau. Après une étude compa- 
ratite des textes et la confrontation des idées, il s'est convaincu 
que la notion de la justice de Dieu, bien déterminée dans la tradi- 
tion biblique, s'est dégradée dans les prédications des Paulinistes 
et des Johannistes. 11 faut ,donc pour la retrouver remonter à sa 
vraie source qui est l'Ancien Testament, c'est-à-dire reprendre les 
enseignements successifs de voyants, de prophètes, de rabbins, 
d'inspirés, où se trouverait le plus pur spiritualisme résumé dans 
l'idée de la justice de Dieu. Cette idée sous: entend l'idée de Dieu 
et ridée de l'unité de Dieu, l'idée de l'âme séparée du corps, 
ridée de l'âme indivisible et l'idée de Tâme immortelle, l'idée 
du libre arbitre et l'idée de la moralisation de Thomme voulue 
par Dieu. 

Cependant, toutes les traditions bibliques n'étant point con- 
formes à ridée de justice, M. Rodrigue les commente, les ex- 
purge et choisit, en définitive, celles oii il trouve la confirmation 
de son hypothèse. 

Ainsi, le Dieu d'Abraham ne personnifie pas, à ses yeux» le 
Dieu de la Bible ; il ne représente que renfonce de cette idée. 
C'est Moïse qui a tiré de la croyance primitive l'idée d'un Dieu 
pur esprit, du Dieu des justes, des doux et des conscients. Dans 
son décalogue il a su faire pénétrer la morale dans la religion : 
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ç car avant Moïse, dit l'auteur^ la religion ne consistait qu'en su^ 
perstitions vaines. » 

Appliquant à la société moderne la nouvelle expansion de ridée 
' de la justice de Dieu, son affirmation définitive, son triomphe, 
il y voil la fin des obstacles qui enrayent le progrès de Thu- 
manilé. La mission de cette idée étant de sauver la ci\ilisation 
acquise et d'engendrer la civilisation future, il a entrepris son 
histoire afin d'en tirer cet enseignement. Il remonte à son ori- 
gine, aux circonstances qui ont concouru à sa formation; puis il 
en suit la marche à travers l'esprit humain, ses progrès, ses 
chutes, ses retours, ses dérivations, et constale que le progrès 
s'accomplit d'une manière continue par l'épuration ou l'expansion 
de cette idée. 

Nous avons dit que pour trouver dans la Bible ridée pure de 
la justice de Dieu à Tétat de dogme moral, M. Rodrigue en élimi- 
nait les traditions contradictoires ; la première est celle du péché 
originel. L'auteur n'y voit qu'une légende polythéiste étrangère 
à l'histoire du genre humain. 11 ne peut admettre que Thomme 
ayant commis un simple péché. Dieu, idéal de toute justice et de 
toute bonté, ait puni non-seulement le coupable mais toute sa 
descendance : « Faire du péché, dit-il, une transmission hérédi- 
taire, l'assimiler à une dette qui passe du père aux enfants et que 
des tiers peuvent acquitter pour le débiteur primitif; — assimiler 
Dieu à un créancier ordinaire qui veut être payé, n'importe cora- 
naent et n'importe par qui, c'est témoigner d'un manque absolu 
de sens moral, d'un manque absolu de sentiment religieux et 
d'une idée très-grossière de Dieu. » 

Et qu'oppose-t-il à cette légende? des textes oii il croit voir 
clairement enseigné le libre arbitre au moyen duquel l'homme se 
constitue un mérite personnel et justifie la récompense que Dieu 
lui donne. En voici quelques-uns : 

« Jéhovah châtie celui qu'il aime comme un père qui affectionne 
son fils. (Proverbes, m, 12.) 

« Oh ! ;que bienheureux est celui que Dieu châtie! » (Job, v, H.) 
« La maladie est pour le patient un gage d'affection de la part 
de Dieu. » (Esaû, un, 10.) 

<4 Dieu fait venir le mal. > (Isaïe, xxxi, 2.) 
n Dieu crée l'adversité (Isaïe, xlv, 7.) 
« Le juste prendra pour modèle Naham le résigné, qui, à cha- 

19 
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que coup venant le frapper, remerciait la Providence et s'écriait : 
C'est pour le bien. » (Talmud, fol. 21.) 

Ainsi le châtiment, la maladie, les afflictions seraient des moyens 
d'affection et de bonté de la part de Dieu pour éprouver et fortifier 
la vertu. Est-ce qu'il n'était pas en son pouvoir d'employer 
des moyens plus doux? La justice comme nous l'entendons n'est 
point dans la sévérité, elle est dans la décision qui la porte à être 
ou douce ou rigoureuse; or, la Bible nous donne le spectacle d'hor- 
ribles châtiments infligés pour des peccadilles; et, sans parler de la 
légende du péché originel que M. Rodrigue rejette avec horreur, 
Moïse et d'autres chefs hébreux n'ont-ils pas ordonné, au nom de 
Dieu, des massacres pour la moindre infraction à la loi ? Si la justice 
était dans les rigueurs de la répression, si la véritable épreuve 
était le mal, loin de protester contre l'intolérance, contre les per- 
sécutions, contre les supplices, il faudrait bénir et ceux qui les 
ordonnent et ceux qui les appliquent. C'est la doctrine de Jé- 
sus ; mais loin d'être la réhabilitation, la glorification du persé- 
cuté, de la victime qui se résigne, cette doctrine affirme sa lâcheté, 
lorsqu'il se laisse frapper sans résistance, lorsqu'il ne proteste pas 
tout haut en faveur de son droit méconnu ou violé, en face de la 
force triomphante. 

L'Exode, les Nombres et le Deutéronome proclament plus d'une 
fois que Dieu venge Tiniquité du père jusqu'à la troisième et qua- 
trième génération. Est-ce là une justice comme nous la concevons, 
et telle que nous l'avons consacrée dans nos lois ? 
1 Non, c'est une doctrine aussi fataliste que celle de la grâce, que 
M. Rodrigue reproche aux paulinistes comme contraire à l'idée 
de la bonté et de la justice de Dieu, et contraire aussi à l'idée 
du libre arbitre. La grâce est en effet une faveur qu'on fait sans y 
être obligé; c'est un don gratuit, non mérité; mais on peut en 
dire autant du châtiment héréditaire, ou des peines ou des épreuves 
qu'on subit injustement. 

Apr^ès avoir voulu démontrer que le pauUnisme était le contraire 
de renseignement de Moïse, des prophètes et de Jésus lui-même, 
M. Rodrigue cherche dans la Bible seule les sources de l'unité 
religieuse du genre humain; ces sources consistent dans ces trois 
propositions : l'unité de Dieu, la spiritualité de Dieu, et l'immorta- 
lité de l'âme. L'unité de Dieu nous semble un peu contredite par 
l'existence d'anges ses éternels messagers; la spiritualité de Dieu 
par les formes humaines qu'on lui a attribuées, et l'immortalité 
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di VimB dans le silence qvCm garde la Bible, avant la captivité 
de Babylone, pendant laquelle les Juifs subirent rinflaeneè nhal-' 
déenne. 

Prendre pour point de départ ou pour base d'une réforme reli-*- 
gieuse et sociale nouvelle un livre ancien dont on est obligé de 
retrancher une notable partie, c'est ne pas reconnaître k la pen- 
sée moderne la puissance de diriger, seule, son propre essor vers 
de meilleures destinées. 

Mais M. Rodrigue fait de telles réserves à Tendroit des tradi- 
tions Israélites, qu'il ne lui faudrait plus beaucoup d'efforts pour 
s'en détacher complètement, et demander à la philosophie et à la 
science seules la solution des questions que l'antiquité a pu poser 
sans doute, mais n'a pas su résoudre. 



f 1^19 vérités mu Irols hypothèses pHses ponv telles, par 4 

Charmai, doyen et professeur de philosophie à la Faculté des lettre» d» 
Caen, brochure in-8*>, librairie Leblanc-Hardel, Caen (1), 

Dans une courte épître adressée a M. Henri Martin, doyen de 
la fiiculté des lettres de Rennes, M. Charma essaye de démohti*èf 
la création e nihilo par de nouveaux arguments dont il soumet là 
valeur au jugement de son honorable collègue. Il s'agit d'établir 
définitivement l'existence d'une force créatrice faisant apparaître 
quelque chose là oii il n'y avait rien. 

Suivant lui, l'être parfait, étant parfait dans tout ce qu*il est et 
dans tout ce qu'il fait, doit être éternel, sans quoi rien ne serait. 

A côté de l'être parfait, il y a Tètre imparfait, dont il faut dire 
le contraire de ce qu'on dit de Têtre parfait, c'est-à-dire qu*il doit 
être imparfait de tout point; 11 n'est donc pas parfait sous son 
rapport avec la durée: il n'est donc pas éternel. I^est donc sorH 
du néant e nihilo. Qui l'en a tiré? évidemment l'être éternel. Oîi. 
les mondes sont tirés de rien, ou leur substance aurait été em* 
pruntée à la substance divine, ce qui impliquerait un morcellement 
de celle-ci contradicloirement avec sa perfection. 

M< H. Martin oppose au premier argument celui des positivistes. 



«^ •'•' ¥ 



{i}- €«( article était (ermiaé lorsque nous avone- appris la parla sonoibU 
que VUniversit^ y^J^jà^i da faire, ^an» la pei^^onQa de M. Cbaroia. 
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« L'imparfait seul existe réellement, et votre être parfait né se 
voit nulle part » ; et celui-ci de M. Vacherot : « Le parfait et Tim- 
parfait sont deux points de vue deTétre uni<)ue qui rCest rien et 
qui devient toui, qui est parfait en tant qu'universel, et imparfait 
en tant que réalisé dans les individus ». Et enfin celui de M. Re- 
nan : c Le parfait est un idéal pensé par notre intelligence et di- 
gne d'être adoré par nous en nous-mêmes; mais il n'est pas une 
cause pensante existant objectivement hors de nous ». 

Il faut donc commencer à prouver aux positivistes et aux hégé- 
liens qu'il existe hors de nous un é(re personnel et souveraine- 
ment parfait, avant qu'ils puissent accorder que cet être parfait 
est étemel et incréé. 

Quant à l'argument contre l'éternité de la matière : « Ce qui 
est imparfait sur un point Test nécessairement sur tous les au- 
tres » , les positivistes répondent que le parfait est incompréhen- 
sible et que les origines premières de toutes choses sont hors du 
domaine de la raison; et les hégéliens : que le parfait est la thèse^ 
que l'imparfait est V antithèse; que ce sont deux points de vue dif- 
férents d'une seule et même chose qui est à la fois l'idéal et le 
réel. Les spiritualisles eux-mêmes disent par la bouche de 
M. Saisset (1) que le parfait eiVififini sont choses fort distinctes; 
que si Dieu est infini à tous égards, le monde créé est infini à 
certains égards^ c'est-à-dire en étendue, eu durée et en multi- 
plicité. 

€ Comme vous n'avez pas prouvé vos deux majeures, conclut 
M: H. Martin, et que là est toute la question, tout vous reste à 
faire. » Le parti le plus sage à son avis, c'est de faire remonter 
les arguments à des principes évidents et à des faits bien obser- 
vés, au lieu de s'appuyer sur une pétition de principe. 

La seconde hypothèse dont s'occupe M. Charma est celle d'une 
définitiOQ du droit et de quelques-unes des conséquences qu'on 
en pourrait déduire. 

Il met le droit en parallèle avec le devoir : « Avec le droit, dit- 
il, la moralité s'arrête le plus ordinairement à Pacte : elle n'est 
guère qu'extérieure, superficielle; avec le devoir, elle pénètre 
l'intention elle-même, elle est intime, profonde; elle part des ra- 
cines de Tarbre, d'où elle se projette et se régand dans Tarbre tout 
entier. » 

(1) Etitai de philosophie religietuey "i* partie, 5* méditalion« 
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Une troisième hypothèse est celle de la part qui revient à la 
philosophie (lans les questions relatives à Taliënation mentale. 

L'aliénation mentale étant un phénomène à la fois psychologi- 
que et physiologique, il s*agit de savoir si la pression morale 
ne doit pas être plus efficace que l'action médicale. Quelques mé- 
decins ont déclaré que l'étude de Tinlelligence leur appartenait 
dans sa normalité, dans ses anomalies, sous tous ses aspects (1). 
M. Charma repousse avec raison cette prétention, et déclare qu'il 
faut laisser à Hippocrate ce qui appartient à Hippocrate, k 
Platon ce qui appartient à Platon. Mais il lui oppose une 
prétention aussi exorbitante en soutenant que la science de 
l'aliénation tnentale ne sera bien, faite que lorsqu'on substituera, 
pour l'étude de son élément psychologique, le philosophe au 
médecin; comme si l'état du cerveau, dans la folie, n'était pas.à 
considérer avant l'état moral qui en résulte. Le philosophe 
peut bien en constater les caractères, les phases diverses mais 
quant aux causes et aux terminaisons heureuses ou funestes, elles 
exigent une étude directe de l'organisme, tout en admettant, pour 
obtenir une bonne cure, Taction morale unie à la thérapeutique. 
La nécessité de ce double traitement n'est plus niée par personne: 
or,'dans tout accès de folie ou de monomanie, commence-t-onpar 
appeler un philosophe ou un prêtre? Non, on s'adresse tout d'abord 
à un médecin, parce qu'il faut tout d'abord s'attaquer l\ Torgane 
malade, cause de la perturbation morale. Sous ce rapport on ne 
saurait nier ki priorité de la physiologie sur la psychologie, la 
préséance du médedn sur le philosophe. 



Lettres philosophiques, par Charles DoUfas, 3« édition, in-18, librai- 
rie Germer-BailUère* 

Lorsque ces Lettres parurent pour la première fois, en 1851, 
elles causèrent une certaine émotion dans le monde philoso- 
phique. C'était la libre pensée s'affirmant au milieu des préoc- 
cupations politiques, et posant résolument la question religieuse 
à côté de la question sociale. On voyait un jeune esprit, tout 
frais éclos de l'enseignement universitaire, rejeter avec une sorte 



{!) Trélat, La folie lucide, etc., avant-propos, p. 11. 
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de dégoût les croyances traditionnelles, les légendes, les* dogmes, 
les mystères dont on Tavait nourri, et dont la réfleiion lui 
avait dénoontré Timpostare, et demander h sa raison éclairée 
par la science une explication plus vraie de la nature et de 
l'homme. Ces Lettres, on le comprend, se ressentaient, pour le 
fond comme pour la forme, de Timpatience du jeune flge et 
trahissaient l'exaltation qui accompagne souvent une première 
expansion d'idées. Aussi leur succès, sans avoir été populaire, 
eut assez de retentissement pour marquer tout d'abord, à Pauteur, 
une place distinguée parmi les penseurs de notre époque. Si 
un livre de philosophie s'adresse à tous, en réalité, comme il le 
dit très-bien, il est fait pour un très-petit nombre, mais il de- 
viendra par la suite- le patrimoine du grand nombre : « Il ftut 
^ux idées un milieu d'aristocratie intellectuelle où elles puis- 
sent être recueillies et s'élaborer, avant que de descendre sous 
une forme plus accusée, mais aussi moins pure, dans l'instinct 
de la foule qui leur donne droit de cité dans l'histoire, et force 
de vie sur les générations. » 

La base du système religieux de M. Dollfus est ta notion de 
Dieu comme principe universel. Dieu se révèle, se constate dans 
la loi, et la théologie se fonde sur l'observation des phénomènes 
à l'aide desquels Tesprit peut concevoir la loi. 

Si Dieu est la loi, la morale consiste à rechercher en toutes 
choses la loi afin de la pratiquer. La vie morale ou normale 
est celle oîi la volonté et l'être sont d'accord avec les lois qui 
rattachent l'individu à l'ordre universel, et le mettent en com- 
munauté avec l'absolu, 

A ses yeux, l'histoire religieuse est celle de l'idéal et de son 
progrès dans la conscience humaine : la poursuite de l'Idéal 
est la recherche de la loi vivante dans l'bumanité et daas la 
nature; la découverte graduelle de Dieu en nous et hors de 
nous. Il signale l'erreur de tous les cultes, consistant à placer 
le principe révélateur en dehors de l'homme et de la nature, 
et à le rattacher à un ordre miracdleux : tandis que la religion 
et la morale doivent se confondre dans leur objet, c'est-à-dire 
dans la notion et la pratique de la loi divine. 

Après s'être efforcé de prouver l'identité de Dieu avec la loi, 
de démontrer que Dieu existe dans l'homme, M. Dollfus arrive 
à la distinction de la matière et de l'esprit, La matière est à la 
fois la limite nécessaire de toute décomposition et la condition 
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essentielle, indispensable de toute composition, c'est le phéno- 
mëne perçu par les sens. L'esprit, c'est le phénomène perçu par 
rintelligence, c'est la loi se reflétant à travers la matière dans 
la pensée humaine. En sorte que l'homme est fils de la matière 
et de l'esprit. 

Son spiritualisme n'identifie pas la pensée avec le corps : « Ce 
n'est pas le cerveau qui pense, dit-il, ni l'œil qui voit^ c'est 
l'âme à l'aide du cerveau et de l'œil. » Mais il n'explique pas 
pourquoi l'âme, substance spirituelle, ne peut se manifester 
sans le secours d'organes physiques. 

En disant que la pensée est l'apanage de l'homme, que c'est 
par elle qu'il apprend à se connaître et à connaître ce qui n'est 
pas lui, il la confond peut-être aVec la conscience, attribut de la 
nalure humaine; car les animaux ne semblent pas en être doués, 
mais ils font voir évidemment qu'ils pensent dans les actes de 
souvenir, d'attachement, de haine, et de courage. 

« La pensée est l'homme, dit-il, et l'homme a dû commencer 
à penser en commençant à vivre. » A moins de confondre, cette 
fois, la pensée avec l'instinct, il nous semble que la première 
pensée, chez l'homme et chez l'animal, jaillit du souvenir des 
premières sensations éprouvées. La connaissance ne vient qu'à 
la suite de l'expérience. 

M. Dollfus soutient que les développements de la nature et de 
l'homme sortent les uns des autres et se complètent successi- 
vement, que le présent est en germe dans le passé et renferme 
l'avenir, que l'heure de l'avènement n'arrive qu'à la condition 
ou le milieu qui permettent la naissance et la vie, enfin que tout 
est dans tout. 

On peut, en effet, soutenir que tout est dans tout substan- 
tiellement, mais on ne saurait ajouter que telle ou telle manifes- 
tation du tout soit infailliblement amenée par une précédente, 
que )es races par exemple soient fatalement déterminées par des 
races antérieures, que les faits dérivent toujours de faits précé- 
dents. Les modifications géologiques, météorologiques, les cata- 
clysmes, les changements et les mélanges fortuits, les révolu- 
tions terrestres ou sociales, transforment les climats, produisent de 
nouveaux types, des faits, des événements, qui n'ont point de 
cause antérieure; il n'y a de prédestination ni dans la nature 
ni dans l'homme. Le progrès n'a pas de règle absolue, et de 
mêtne qu'utie contrée passe d'un climat doux à un climat rigou* 
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reux, ainsi Ton voit des peuples déchoir au lieu de monter, des 
civilisations reculer au lieu d'avancer. Sans doute, le mouvement 
est la loi de tout ce qui vit, mais il n'implique pas un progrès 
continu. Les différentes nations qui occupent notre globe doivent 
un jour s'unir, mêler leurs intérêts, jouir des mêmes avantages 
matériels et moraux : cejsera l'âge mûr de l'humanité; mais si 
longtemps que puisse durer cette heureuse période, elle doit iné- 
vitablement aboutir à une décadence, c'est-à-dire à la vieillesse, 
puis à la mort; loi générale et fatale h laquelle toutes les por- 
tions de l'univers sont soumises tour à tour pour faire place 
à d'autres. 

Traitant de la religion en général, M. DoUfus la considère 
comme un symbole. Il fait voir comment l'homme, à son insu, 
devient dans sa religion le propre objet de son culte; mais le 
culte disparaît avec l'illusion qui l'avait fait naître, et il ne reste 
de la religion que la conception pure de Tinfini présent dans 
l'homme et dans la nature, et dont les attributs sont la vérité, 
l'amour, la justice. « Ce Dieu, qu'est-il besoin de le placer hors 
de nous, dit-il, quand nous le possédons au plus profond de notre 
cœur, dans notre raison affamée de vérité, dans notre conscience 
altérée de justice, dans toute notre âme avide de perfection? i» 

Puis il trace un court historique des diverses formes qu'a 
revêtues le seniiment religieux depuis les temps primitifs jus- 
qu'au protestantisme, et conclut qu'elles doivent toutes faire 
place à une conception purement métaphysique et morale de la 
loi divine : « Le Dieu qui parle au fond de nos âmes, ajoute*t-il 
en terminant, nous commande la justice, la raison, la concorde. 
Nous sentons, nous savons qu'il n'est pas avec l'injustice et avec 
la déraison, car l'injustice et la déraison détruisent l'humanité. 
Nous savons qu'il est la loi toute-puissante. Les hommes qui 
vivent en lui, ils mourront en lui. Tout le resté est mystère. » 



vie de Soerate, par £d. Chaignet, professeur de littérature à la faculté 
des lettres de Poitiers, 1 vol. in-18, librairie Didier et Gie. 

Nous croyons avec l'auteur que l'œuvre accomplie par Socrate 
est un des plus grands faits de l'histoire des idées. Elle a donné 
une décisive impulsion au mouvement philosophique qui corn- 
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mençait à se produire de son temps, et qui s'est continué jusqu'à 
nos jours à travers des vicissitudes diverses. 

CicéroD appelle Socrate le père de la philosophie, et il entendait 
la philosophie, qui est à la fois la science et l'art de vivre. 
M. Chaignet le considère comme le précurseur du christianisme 
à cause de la profonde beauté morale, de l'inspiration sublime et 
sensée qui distingue sa doctrine. Nous croyons celle-ci bien 
supérieure à celle du Christ, parce qu'elle est le fruit de l'obser- 
vation, de la connaissance de la nature humaine, et qu'elle propose 
une morale plus conforme à la raison que la morale ascétique 
préconisée dans l'Évangile. 

Loin d'engager l'homme à s'abdiquer, à s'annuler, Socrate 
l'engage à s'étudier, à se connaître, à ne consulter que sa raison 
pour juger le bien et le vrai. Voilà la règle de h vie intellectuelle 
et morale. Sa méthode consiste à ramener nos opinions à des 
propositions claires, à les comparer à des faits simples et indé- 
niables. Pour lui, la fin de la science est l'action, comme la fin 
delà philosophie est la sagesse et la vertu. De plus, le bien, 
identique au vrai, se confond avec l'utile, qui est sa fin. L'ordre 
qui règne dans la nature et dans l'organisme humain doit avoir 
pour but le bonheur de l'homme.; et cette harmonie entre les 
moyens et la fin doit provenir d'une intelligence supérieure gou- 
vernant le monde. Mais avant de reconnaître et d'honorer cette 
puissance, il veut qu'on obéisse aux lois que l'intelligence connaît, 
que la raison comprend. 

M. Chaignet reproche à Socrate d'avoir confondu l'idée du 
bien avec celle de l'utile, ce qui l'aurait empêché de reconnaître 
à la première une valeur absolue et universelle. Socrate, en effet, 
semble avoir repoussé l'absolu en morale ; il rapportait le bien 
à ce qui est relatif au perfectionnement de l'homme, par consé- 
quent à ce qui est éminemment utile et pratique. 

Pour lui, la philosophie s'identifie avec la vie et se résume 
dans ces deux préceptes : aimer les hommes et obéir à Dieu (1). 
Mais il trouve que c'est servir Dieu que de servir les hommes, 
proposition que le christianisme retournera en plaçant l'amour 
de Dieu avant celui des hommes, la foi au-dessus de la raison. 

La science de la vie, pour Socrate, est donc un moyen de ser- 
vir les hommes en leur faisant connaître le vrai bonheur, qui est 

(1) Platon, ApoL 29 d : *A(r7càÇo|iat 0|tàç, TceiBciv tcp 6eâ* 
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là vertu. C'est par des actes et des exemples plus que paf deis 
discours et des livres qu'on peut les convenir en leur inspirant 
l'amour du beau, du vrai, du bien (1). Lui-même a présenté dans 
sa vie entière l'idéal du vrai sage : « Jamais, dit M. Chaignet, 
on ne vit un rapport aussi intime, une harmonie aussi parfaite 
entre la vie positive et la vie intellectuelle. Socrate s'est mis 
tout entier, chair et sang, corps et âme, vie et mort, dans son 
œuvre ; il n'est pas seulement le missionnaire de la vérité : il en 
est le confesseur, le martyr. » Et pour le démontrer, il nous 
fait connaître la personnalité, le caractère et les actes de Socrate. 
Il raconte dans ses détails cette vie qui est une si grande leçon 
de sagesse, d'héroïsme et de justice : « qui est le plus beau com- 
mentaire comme le plus solide témoignage de ses doctrines 
philosophiques. » 11 le prend à sa naissance, dans sa famille, 
puis raconte son éducation, ses maîtres, dépeint sa personne, 
son caractère, son esprit, son école, sa vie domestique et po- 
litique. 

Au sujet du démon de Socrate, que M. Lélul regarde comme un 
phénomène d'hallucination dû à une maladie nerveuse, Tautettr 
pense que Socrate a été tout simplement le jouet d'une Illusion, 
et que [chez lui comme chez tant d'autres sages, des croyances 
superstitieuses ont pu s'unir à la raison la plus ferme, au bon 
sens les plus pratique, et même au scepticisme le plus hardi. 
Nous croyons néanmoins que toute superstition fait tache dans 
la vie d'un philosophe; elle prouve que la raison n'a pas eu 
,sur lui cet empire sans partage qu'elle doit toujours avoir sur 
un esprit éclairé. 

M. Chaignet termine par une très-judicieuse appréciation des 
causes du procès et de la condamnation de Socrate, et il conclut 
en ces termes : « Les passions humaines expliquent la condamtia- 
tion de Socrate comme elles expliquent la Saint-Barthélémy et la 
Terreur. Dieu merci, elles ne la justifient pas davantage. On 
altérerait profondément la moralité de l'histoire si, en montrant 
les causes qui expliquent les plus odieux événements de ses 
annales, on croyait les avoir jusliflées et glorifiées. Une seule chose 
apaisera la sévérité de la postérité sur le crime des Athéniens, 
et c'est précisément celle dont on veut 'nous faire douter : ils ont 
tué Socrate, mais ils l'ont pleuré ; le repentir qui les condamne 

(i) Xénophon, HÊérn, tV, c. 4. 



éh ffiéme îénips les absout, leurs lar^messoiit leur' sèuté' jttsti- 
iteâtiôfl. » 



l>e règne du emnout par GHambpuvet,. brochure in-8o, librairie iateroa- 

tionale. 

C'est un énergique réquisitoire contre la guerre , et un éloquent 
plaidoyer pour la paix. L'auteur, épouvanté des maux sans nonâ- 
bre causés dans tous les temps par la guerre, sans aucune com- 
pensation en résultats utiles à rhumanité , s'efforce de prouver 
qu'elle n'est le plus souv^t qu'un expédient barbare réprouvé 
par ceux qui la commandent, et par ceux mêmes qui la font. 
Nous éroyons, cependant, qu'il prêche des convertis, car son 
eeavre toute philosophique s'adresse plus au monde letti^é qu'aux 
classes, ignorantes, à celles surtout qui auraient besoin d'être prê- 
ehées, car l'espnt militaire ou le chauvinisme y est encore en fa- 
teur. Le souvenir des guerres de l'Empire, le prestige de 
l'uniforme, la gloriole attachée à la supériorité de la force phy- 
sique et de l'adresse, tout cela séduit malheureusement les esprits 
quijpar ignorance, bien plus que par cruauté, s'imaginent que les 
peuples n*ont pas d'autre moyen pour vider leurs dîflérends que le 
fer et là poudre. 

Il en est qui, pleins d'ardeur pour les aventures et les combats, 
aiment la guerre pour la guerre, comme on aime la chasse pour la 
chasse. La vue du sang, loin de leur inspirer de la répugnance, 
. les met en goût, les provoque. De là ce courage, ce sang-froid, cette 
impassibilité , qui font les grands capitaines et aussi les grands 
despotes ; car sil'onexposi^ bravement sa propre vie, on fait aussi 
très-bon marché de la vie des autres. 

M. Chambouvet attribue trois causes à la guerre : Tégoïsme, 
l'ignorance et la cruauté. 

L'égoïste ambitieux cherche dans la guerre des nwyens 
d*avancement, de considération et de fortune; il est sollicité 
d'ailleurs par Tégoïsme national, cause de tant de luttes sanglantes 
pour des questions de limitation de frontière ou d'influence 
politique ; de là cette émulation d'armements et d'inventions des- 
tructives qui, pour abréger les combats, les rendent encore plus 
meurtriers. 
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L'histoire de rhamanité, c'est surtout l'histoire de la perte. 
Les récits de combats, de massacres, de victoires et de défaites , 
voilà ce qu'on enseigne à la jeunesse pour entretenir son patrio- 
tisme, en attirant son admiration sur les exploits sanguinaires de 
ses aïeux. N*a-t-on pas mieux à lui enseigner? « Travaillons, s'écrie 
l'auteur, à ce que l'histoire ait à raconter autre chose que les 
intrigues des habiles et les conquêtes des violents ; et soulevons- 
nous jusqu'à cette indignation à laquelle rien ne résiste. » 

Il démontre que les massacres humains n*ont jamais ea de 
nobles résultats, et que la main qui détruit édifie rarement. Il a 
fait ce calcul, que la guerre en Europe, de 1791 à 1814 a mois- 
sonné 1 7 millions d*hommes, ce qui fait 2,000 par jour. Jamais 
les chiffres n*ont été plus éloquents, et leur argumentation est 
sans réplique. 

Le dernier mot de M. Chambouvet est un appel aux mères. » 
Instruisez-vous, dit-il, des horreurs qui se passent sur les champs 
de bataille, afin que votre indignation soit si vive que, lorsqu'on 
viendra vous demander vos enfants pour les envoyer à la guerre, 
vous répondiez : c Ces enfants sont à nous : vous n*y toucherez 
c pas. Dieu nous les a confiés : le dépôt en est sacré. Durant 
« vingt années, nous leur avons prodigué nos soins et notre 
c amour, nous leur avons appris à être sages et vertueux, à ai- 
c mer le Dieu qui fertilise nos champs : nous ne pouvons pas 
€ consentir à ce qu'ils deviennent homicides en donnant la mort à 
« d'autres hommes. » 



Des dfii^es et de leurs progrès dans les premiers ftges da 
monde, études phUosophiques et historiques, par Désiré Robineau, bro- 
ehnre ia-S», imprimerie Poinel, à Loohans. 

Cette petite brochure est comme le canevas d'un grand ouvrage 
que pourrait inspirer le sujet important qu'ille indique. L'au- 
teur, se renfermant dans les temps primitifs, est déjà arrivé aux 
conclusions suivantes, qui forment un véritable programme en 
sept articles : 

!• L'idée de Dieu s'épure peu àjpeu. De matérielle elle devient 
lentement immatérielle. 

2® Ces progrès sont marqués par la succession des dogmes. 
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S"" Les dogmes deviennent de plus en plus précis. 

4^ Leur vie^ semblable à celle d'un être organisé, se compose de 
différentes phases : L Ils sont à l'état dlnventions poétiques dif- 
férentes et multiples. IL Us se formulent. III. Leur autorité croît 
par la lutte contre les anciens dogmes. lY. Us tombent à Tétat de 
symbole.. V. Ils périssent dans la lutte contre d'autres dogmes 
plus immatériels et plus précis. 

5® Même les dogmes les plus grossiers renferment des marques 
de la véritable idée de Dieu et de la spiritualité de Tâme humaine. 

7 La chute des religions est un progrès de la religion. 
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Philosophie des bardes. — La Revue archéologique a réarm- 
aient publié un article fort intéressant de M. Henri Martin sur les 
mystères des bardes dans Vile de Bretagne, L'illustre historien 
de la France, en nous envoyant cet article tire à part, nous écrit : 
« Je tenais beaucoup à ce que vous pussiez avoir connaissance des 
quelques documents que j'ai cités entre beaucoup d'autres sur les- 
quels je reviendrai plus tard. Il y a là une double question : 1° la 
valeur intrinsèque de ces documents au point de vue philosophi- 
que; ^ leur origine. Leur esprit d'individualisme très-énergique 
est^ dans mon sentiment, Tesprit celtique de tous les temps. i% 
pense que ce sont des traditions orales anciennes, conservées p^ 
les bardes, et qui ont fini par être écrities à diverses époques du 
moyen âge, probablement du xiii' au xv* siècle. Les ëlémento 
chrétiens qui s'y combinent avec les druidiques me paraissent 
principalement origénistes. » 

Voici ce qu'il dit des Triades : 

« Les Triades débutent par des axiomes d'une théodicée origi-^ 
nale et particulière, entremêlés de maximes dont le fond se re- 
trouve dans l'enseignement chrétien ; mais à partir de la Triade 
XII jusqu'à la XLV% tout^le reste de la pièce traduite par M, Pio- 
tet est l'exposé d'un système de la destinée humaine, fondé sur 
une série ascendante d'existences, et, suivant le bon ou le mau- 
vais usage du libre arbitre, aboutissant, plus tôt ou plus tard pour 
chacun ) de la transmigration des âmes à l'immortalité, ou, en 
d'autres termes, d'une série d'épreuves à une vie d'activité éter- 
nellement heureuse, oîi l'on ne connaît plus la douleur ni le pé- 
ché. » Il ajoute que ce système d'un caractère original et antique 
a des parentés dans l'Egypte et dans l'Inde pour ce qui regarde la 
série des existences, et dans la Bactriane mazdéenne pour Tex- 
trême énergie du libre arbitre, et que dans le christianisme il n'y 
a de points de contact qu'avec l'école d'Alexandrie, avec la savante 
école orjientale.des Clément et des Origène, 
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Nous citerons la dialogue suivant entre un barde et son initié : 

« Question. — Je te prie, qui es-tu ? Et dis-moi ton Histoire. 

« RÉPONSE. — Je suis homme en vertu du vouloir de Diou, et l'efTet 
nécessaire de ce vouloir, car ce que Dieu veut doit être. 

« Q. — D'où viens-tu ? et quel est ton commencement ? 

« R. — Je viens du Grand Monde et j*ai mon commencement dans 
V Abîme, 

« Q. — Où est'lu maintenant? et comment es-tu venu où tu es? 

tt R. — Je sui? dans le Petit Monde, où je suis venu après avoir erré 
dans le cercle de la transmigration, et maintenant je suis homme à 
[^extrémité et aux limites (de ce cercle). 

« Q- — Qui étais-tu avant de devenir homme dans le cercle de la 
transmigration?^ 

« R. — J'ai été dans TAbime, le moindre possible qui fût capable de 
vie, et le plus près possible de l'entière mort, et j'ai passé dans toute 
forme et par toute forme, capable de corps et de vie, jusqu'à l'étai 
d'homme, à travers le cercle de la transmigration, où ma condition a 
été sévère et dure pendant les siècles des siècles, depuis que, dans 
FAbime, je me suis séparé de la Mort, par le don de DiCu et ^a grande 
mnnifîeence et son amour sans limite et sans fin. 

« Q. — Par combien de formes as-tu passé, et que l'est-il arrivé? 

» R. — Par loule forme capable de vie, dans Teau, sur la terre et 
dans l'air. Et là me sont advenus toute sévérité et toute peine et tout 
mal et toute souffrance^ et peu y eut-il (pour moi) de bien et de 
félicité, avant que je devinsse homme. 

« Q. — Tu as dit que c'était en vertu de l'amour de Dieu que tu 
avais vu et expérimenté tout ceci ; dis-moi comment ceci peut avoir eu 
lieu par l'amour de Dieu, avec tant de signes apparents d'abandon (de 
Dieu),tatidis que tu errais dans le cercle de la transmigration? 

« R. — La Félicité ne peut (être obtenue) sans voir et connaître toute 
chose, et Ton ne peut voir et connaître toute chose sans souffrir toute 
chose. Et ne peut (exister) amour plein jii parfait, sans que procèdent 
de lui les choses nécessaires pour conduire à la connaissance qui pro- 
duit la félicité, parce que la félicité ne peut être sans la complète con- 
naissance de toute forme d'existence, et do tout mal et de tout bien, 
et de toute opération et puissance, et de toute condition de mal et de 
bien. Et cette connaissance ne peut (être obtenue) sans rexpérience 
de toute forme de vie, de toute incidence, de toute souffrance, do. tout 
mal et de tout bien, en sorte- qu'ils puissent être distingués l'un et 
l'autre. Tout ceci est nécessaire avant que puisse être la félicité, et il y 
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a nécessité de tout ceci avant que puisse être le parfait amour de Dieu, 
et il doit y avoir parfait amour de Dieu avant que puisse être la féli- 
cité. 

« Q. — Pourquoi les choses que tu as mentionnées sont-elles néces- 
saires avant que puisse être la félicité ? . 

« R. — Parce que la félicité ne peut être, sans qu*aient été vaincus 
le Mal et la Mort et toute opposition et Cythraul ; et ils ne peuvent 
être vaincus sans qu'aient été connus leur espèce, leur nature, leur 
puissance, leurs opérations, leur lieu et leur temps, et toutes les for- 
mes et sortes d'existence, de manière à ce que tout ce qui les concerne 
puisse être connu et qu'ils puissent être repoussés, et que, partout où 
ils sont, ils puissent être contrariés, combattus et surmontés, et que 
nous puissiops être délivrés d'eux et soustraits à leur action. Et, où il 
y a cette parfaite connaissance^ il y a parfaite liberté, et le mai et la 
mort ne peuvent être repoussés et surmontés que là où est parfaite 
liberté; et la félicité ne peut être qu'avec Dieu en parfaite liberté; et 
c'est dans la parfaite liberté qu'existe le cercle de la félicité. 

« Qr — Comment la parfaite connaissance ne peut-elle être obtenue 
sans avoir passé par toute forme de vie dans la transmigration? 

« E. — Par cette raison : qu'il n^y a point deux formes semblable», 
et qu'en chaque forme est une fonction,- une souffrance, une sdeace^ 
une intelligence, une félicité, une opération et une impulsion dont la 
complète similitude ne se peut rencontrer dans aucune autre existence. 
Et, comme il y a une science spéciale dans diaque forme d'existence, 
qui ne peut se rencontrer dans une autre, il est nécessaire que nous 
passions par toutes les formes d existence, avant que nous puissions 
acquérir toutes formes et espèces de sciences et de connaissances, et 
par conséquent repousser tout mal et nous attacher à toute félicité. 

» 

« Q. — Combien y a-t-il de formes d'existence, et quel en est le 
but? 

« R. *— Autant que Dieu l'a vu nécessaire quant à l'investigation et 
à la science de toute espèce et qualité dans le bien et le mal, afin qu'il 
ne puisse rien y avoir, capable d'être connu et conçu de Dieu, qui n'ait 
été expérimenté et par conséquent connu ; et en quelque . chose que 
puisse être'une connaissance de bien et de mal et des . conditions de 
vie et de mort, là est une forme d'existence qui correspond à l'obten- 
tion de la science requise. Donc, le nombre des genres et des modes de 
formes d'existences est la somme de celles qui ont pu concevoir et con- 
naître en vue de parfaite bonté, science et félicité. Et Dieu a voulu que 
tout être vivant et animé passât par toutes formes et espèces d'exis- 
tences douées de vie, pour qu'à la fin tout être vivant et animé put 
avoir parfaite science, vie et félicité; et tout ceci: (procède) du parfait 
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amour de Dieu» qu'en vertu de sa nature divine, il a dû manifester en- 
vers Thomme et envers tout être vivant. 

« Q. — Juges-tu que tout être vivant doive parvenir à la fin au eerde 
de la félicité? ' 

« R. — C'est ma croyance, parce que rien de moins ne peut résulter 
de l'amour infini de Dieu ; Dieu étant capable de créer, sachant la ma- 
nière de créer, et continuellement voulant créer toute chose qui peut 
penser et faire effort pour l'amour de soi*raême et par le désir de tout 
être vivant de lutter contre le mal et la mort. 

« Q. — Quand arrivera cette condition à tout être vivant, et de quelle 
manière finira la vie de Transmigration ? 

R, — Tout être vivant et animé parcourra le Cercle de la Transmi- 
gration depuis le fond de TAbime, c'est-à-dire depuis le plus bas degré 
de toute çxi^teiMse douée de vie, et il ira et montera depuis TAbime, de 
plus haut en plus haut, dans Tordre et sur Féchelle de la vie, jusqu*à 
ce qu'il devienne homme ; et alors peut finir (pour lui) la Transmigra- 
tion, il s'unit au Bien. — Et, à la mort, il peut aller au Cercle de Féli- 
cité; et la Transmigration de Nécessité finira (pour lui) pour toujours, 
et, après ceci, il n'y aura plus (pour lui) de migration par toute forme 
4l'existeiiee, sioon en vm*tu de liberté et de choix: eo pleine uoioa avec 
Ja Féiieité, en vue de nouvelle expérience et dé niMawelles f eoben6h^^ de 
k fidenœ. Et ceci subsistera pour toujours cotnmj» transformation ei 
rénovation de félicité, afin qu'on ne tombe pas dans le vid$ infini^ et 
de là dans la Transmigration, parce qu(9 Dieu seul peut ^enduror et par- 
eourir le cercle du vide infini. -— Par ceci, on voit qu'il n'y a point de 
félicité sans j^ine possession de soi-même et sans renouveliement de 
choix d'expérience et de science, parée que c'est dans là scieaee que 
consistent la vie et la félicité. 

uiQ. — Tout homme peut-il, quand il meurt, monter au cenàe de 
Félicité c'estrà-dire au Ciel? 

a R. •<-« Nul ne peut, à la mort, monter à la Félicité, s'il ne s'est 
actaciié durant la vie, quand il était homme, au bien et à la piété» et à 
tout acte de sagesse et de justice et d'amour. Et lorsque ces qualités 
l'emportent sur leurs contraires, à savoir : folie^ injustice et dureté 
et tout mal et impiété, l'homme, quand il meurt, va dans la Félicité, 
c'est-à-dire dans le Ciel, et de là il ne retombera plus dans la Trausmi- 
gration, parce que le biea a surmonté le mal de toute sorte, et jque la 
vie a surmonté la mort avec victoire sur elle pour toujours. Et il mon^ 
tera de plus près en plus près de la félicité parfaite, jusqu'à ce qu'il 
sok à l'extrême limite^ et là il demeurera pour toujours et éternelle- 
ment. Mais l'homme qui ne s'attache pas ainsi à ce qui est divin, re- 
tombe dans la transmigration, jusqu'à une forme qui lui ressemble, et 
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à une espèce d'existence de même état moral que lui, et de là, il 
transmigrera peu à peu à la coadition d^homme comme auparavaut. Et 
alors, selon qu'il s'attachera au divin ou au contraire du divin, il bril- 
lera dans la Félicité ou tombera dans la Transmigration quand il mourra. 
Et ainsi retombera- t-il toujours jusqu^à ce quMl recherche le divin et s*y 
attache, et alors finira pour lui la Transmigration de nécessité et toute 
souffrance de nécessité de Mal et de Mort. 



La morale et les dogmes chrétiens. — Dans un des derniers 
numéros de la Revue des Detix-Mondes, M. P. Janet a présenté 
des considérations qui nous paraissent fort justes sur les dogmes 
chrétiens jugés au point de vue moral. En voici un extrait : 

« Ce qui fait que tant d'esprits sans aucune prévention hostile 
contre le christianisme, et môme animés pour cette grande religion 
de cet amour respectueux qu'on a pour la foi de sa famille, et la 
foi de son enfance, résistent cependant et résistent invinciblement 
au dogme chrétien, c'est qu'ils croient avoir dans leur âme une 
idée de justice supérieure à celle qu'on leur propose. Une morale 
qui rend les enfants responsables des fautes de leurs pères est une 
morale qu'on peut proprement appeler barbare ; une théologie qui 
encore aujourd'hui considère les Juifs comme responsables du 
péché de leurs ancêtres, une théologie qui enseigne un Dieu pour- 
suivant les enfents jusqu'à la troisième et à la quatrième généra- 
tion, est une théologie barbare dont l'atrocité primitive est re- 
couverte par des prodiges qui plus tard ont fletiri sur cette racine 
amère. Le dogme, si enivrant pour l'imagination et pour la sen- 
sibilité, d'un Dieu mort pour les hommes, a attiré à lui toute la 
pensée et toute la foi ; l'on a oublié que ce miracle d'amour n'était 
possible que par un miracle de cruauté. 

€ Si l'on dit qu'il y a une justice pour Dieu, autre que pour les 
hommes, on ruine par la base les principes de toute croyance soit 
morale soit philosophique, car qui m'assurera qu'il n'y a pas aussi 
une vérité pour Dieu et une vérité pour les hommes? là est la ra- 
cine d'un scepticisme irrémédiable. J'admets une justice surhu- 
maine, c'est-à-dire une justice pîus juste que la mienne et qui 
pèse dans des balances infiniment déUcates ce que je ne puis pesisr 
(ju'en des balances grossières; une justice qui $e confond avec la 
miséricorde et qui ne fait pas payer aiix hommes le péché d'être nés. 
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Biais quanta cette justice qui punit les innocents pour les coupables 
et qui déclare coupable celui qui n*a pas encore agi, c'est la 
vendetta barbare, ce n'est pas la justice des hommes éclairés. 
Elle n'est pas au-dessus de mon idée de justice, elle est au-des- 
sous. Sur ce point, soyez en sûr, nous avons aussi une foi, 
une foi aussi ferme que la vôtre. Ce n*est pas pour des rai- 
sons de critique plus ou moins contestées entre les savants, 
c'est pour des raisons morales, c'est par respect pour le saint nom 
de la Divinité que nous nous refusons à cette théologie. Nous au- 
rions honte dlmputer à Dieu ce dont nous aurions des remords, 
nous, si, comme législateurs humains, nous avions porté une pa- 
reille loi. 

« La première condition d'une religion vraie, c'est l'accord avec 
la conscience morale; sur ce point nous sommes et nous devons 
être inflexibles. Il n'y a pas de miracle qui me force à déclarer 
juste ce qui ne l'est pas, car je ne puis me défier du témoignage 
de mes sens, et l'on ne réussira jamais à|me prouver que Vextraor- 
dinaire soit le miraculeux ; mais je ne puis me défier du témoi- 
gnage de ma conscience morale sans tout mettre en question. 
Bossuet dit quelque part, avec cette candeur de foi qu'on ne sau- 
rait trop admirer : « Nous avons tous dans le cœur l'impression 
naturelle de cette justice qui punit le père sur les enfants. » Que 
ceux qui ont cette impression naturelle dans le cœur se tiennent 
pour satisfaits de cette belle théologie, nous n'y trouvons rien à 
redire; mais ceux qui trouvent dans leur cœur une impression na- 
turelle absolument contraire à celle-là ont le droit de préférer les 
« faibles lumières j» de la philosophie aux trompeuses clartés 
qu'on leur propose de si haut. 

« Est-ce à dire que nous méconnaissons la grandeur delà beauté 
de la théologie chrétienne et que nous ne voyons dans ses dog- 
mes et dans ses rites que des fictions arbitraires et des supersti- 
tions ridicules? Non sans doute; mais ses dogmes et ses cérémo- 
nies ne sont pour nous que de grands symboles dont la valeur est 
précisément dans les vérités métaphysiques que ces cérémonies 
expriment et que ces dogmes recouvrent. » 



La vraie méthode philosophique : — Un nouveau journal phi- 
losophique vient de paraître en Italie sous ce titre : La Voce del 
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popolo; nous en tirons rarlicle suivant de M, Vincenzo Meli : 
« En se perdant dans les hypothèses et dans les abstractions, les 
philosophes métaphysiciens en sont arrivés à rendre vague la plus 
belle des sciences, la science de Yhomme antérieur. Les uns, en 
s'efforçant de résoudre des problèmes insolubles, au lieu d'étudier 
les effets et Thistoire, sont parvenus à tout idéaliser et à faire 
tourner la science dans le cercle éternel de l'hypothèse; les autres, 
en voulant définir V essence de Tâme, du monde et de Dieu, ont, 
au contraire, réussi à obscurcir les thèses qu'ils cherchaient à rendre 
démontrables et qui, du reste, ne sont susceptibles d'aucune so- 
lution. La lutte incessante des deuK écoles, le matérialisme et le 
spiritualisme, a partagé la philosophie en deux camps, et a en- 
tretenu le feu de la discorde et de la division; cette lutte, qui s'est 
perpétuée jusqu'à nos jours, a malheureusement trop entravé les 
progrès de la science. 

« Mais on arriverait à de tout autres conséquences en suivant la 
méthode historique positive. 

« Elle consiste à éliminer Thypothèse, l'abstraction, l'a priori^ 
pour ne s'appuyer que sur les faits constatés par la raison et par 
l'expérience. Les sciences qui, les premières, ont rempli ces con^ 
ditions, c'est-à-dire qui ont secoué le joug de la métaphysique 
pour suivre la méthode historique, sont parvenues à former un 
corps homogène, et à marcher, chacune dans la sphère qui lui 
est propre, dans la voie de la vérité et du progrès réel. 

Pour confirmer notre dire, jetons sur quelques-unes d'entre 
elles un coup d'œil rapide. 

Si nous examinons celles des sciences naturelles qui, à leur 
naissance, avaient avec la philosophie des destinées communes, 
.puisqu'elles en faisaient partie intégrante, nous arriverons à sa- 
voir comment elles sont sorties d'une situation incertaine et va- 
gue, en secouant le joug funeste de la scolastique, comment de 
l'alchimie et de l'astrologie Vexpérimentalisme créa la chimie et 
les sciences astronomiques. 

Au moyen âge, les sciences naturelles se traînaient dans l'or- 
nière de la métaphysique ; ceux qui les cultivaient ne connaissaient 
pas d'autre procédé que de chercher à déterminer la nature intime 
des choses. Ils avaient doniié, en imagination, un esprit froid et 
chaud, et même une troisième essence aux astres, à la terre, à 
l'eau, aux plantes. Ces esprits et ces essences constituaient à leurs 
yeux la raison et la cause de tous les phénomènes naturels. De 
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cette manière, les esprits s'égaraient dans un monde fâtitastique et 
n'altteignaient âncnn but après un inutile déploiement de forcés. 

Un beau jour, comme Ta dit une forte intelligence de notre 
siècle, le monde fut comme renversé. La poésie et l'art, qui avaient 
tout fait pour l'éducation de l'esprit humain, tombèrent en Italie 
dans une rapide décadence. La vieille philosophie parut oubliée, 
la fécondité des systèmes sembla cesser tout d'un trait. De toutes 
parts, on se mit à interroger le fait lui-même et à s'appuyer sur 
Texpérience. Ainsi procédait Bacon, ainsi procédaient tous les 
savants de l'Europe ; mais la voie magistrale n'était pas encore 
suffisamment tracée. Enfin vint Galilée qui, s'il nous est permis 
d'employer une comparaison un peu trop vulgaire, prit le char 
des sciences naturelles, le plaça sur des roues et lui' imprima un 
tnouvement à si grande vitesse, qu'il ne s'est pas arrêté et qu'il 
ne s'arrêtera peut-être jamais plus. 

Galilée accomplit dans l'esprit humain une vaste révolution, et, 
pour nous servir du langage des nouveaux philosophes, avec lui 
les sciences naturelles sortirent pour toujours de la période mé- 
taphysique, et entrèren|; dans une troisième et unique période, la 
période positive, 

La grande révolution effectuée par le génie de Galilée déter- 
mina le progrès de ces sciences en les dégageant eomplétement 
des liens métaphysiques. A tous ceux qui étaient initiés au sys- 
tème de la vérité certaine et réelle, l'illustre savant disait : « Ob- 
servez et expérimentez. Lorsque vous avez trouvé une vérité, ne 
vous inquiétez pas des autres ; mais examinez-la dans ses rapports 
avec la nature, assemblez, s'il le faut, mille preuves de manière à 
démontrer qu'elle est invariablement vraie; alors vous aurez 
obtenu un résultat. Ne vous obstinez pas à pénétrer l'essence^ la 
cause première de cette vérité^ vous ne rencontreriez que brouil- 
lard et qu'incertitude. » C'est en procédant de la sorte qu'il établît 
sur le campanile de Pise les lois de la chute des corps, et qu'en 
fixant le double mouvement de la terre, il expliqua avec Newton 
la loi immuable en vertu de laquelle tous les corps s'attirent en 
raison inversé du carré des distances* 

Et, pendant ce temps, qu'advenait-il de la philosophie ? Apres 
avoir reçu l'adieu des sciences naturelles, elle fut impuissante à 
reprendre le rang qu'elle occupait. En effet, si les philosophes 
persistenti comme ils le font enf^pi'e aujourd'hui, à vouloir trou*- 
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ver la cause première de toute chose, ils ne rencontreront, selon 
lé mot de Galilée, que brouillard et incertitude. 

Or, une révolution semblable pourrait s'opérer dans les sciences 
morales, à la condition pour les moralistes de s'éloigner ^es che- 
mins battus, de ne tenir aucun compte des hypothèses et des 
abstractions, seul moyen de faire faire à la philosophie le grand 
pas que jusqu'à présent elle s'est en vain efforcée de franchir. 

En renonçant à l'absolu, en étudiant seulement les faits, les 
lois sociales et morales, en comparant patiemment les inductions 
de la psychologie avec les enseignements de l'histoire, nous 
retrouverons par l'étude les lois historiques, les lois de l'esprit 
humain ; car la philosophie positive, comme le dit Thonorable 
Villari, n'étudie plus . un homme abstrait hors du temps et de 
l'espace, composé uniquement de pures catégories et de formes 
imaginaires, mais un homme vivant et réel, variable de mille 
manières, agité par mille passions, limité dans son existence, et 
plein d'aspirations vers le beau, le juste et le vrai. 



Le congrès PHiLosopmQUE de Prague. — Nous empruntons à 
la Libre Conscience l'article suivant de M. Herrenschneider : 

Le 26 septembre de Fannée dernière, s'est réuni sous la présidence 
du baronnet de Léonhardi, professeur de philosophie à l'université de 
Prague, un congrès philosophique, composé de 55 membres et de 
150 adhérents de cette ville el de divers pays. Ce congrès est une ma- 
nifestation importante de la pensée contemporaine, par l'esprit indé- 
pendant et progressif qui y a régné, par le succès incontestable qui Ta 
couronné et par les hautes conséquences qu'il peut entraîner sur la 
direction religieuse et philosophique de TAllemagne. Conçu et réalisé 
par les soins de M. de Léonhardi, un des disciples éminenls et convaincus 
de Krause, avec le concours non-seulement de philosophes de profes- 
sion, mais aussi de penseurs de tout état et de toute condition, il a eu 
pour résultat de produire un accord sympathique entre tous les assis- 
tants sur les principaux points de la philosophie, de la science et de la 
religion naturelle. 

Grftce à la liberté de penser qui règne en Allemagne non-seulement 
dans les lois et les mœurs, comme en France, mais aussi aux universités 
oti un programme étroit et arriéré ne lie pas le haut enseignement à un 
spiritualisme défectueux, et par cela même plein de périls, grâce à cette 
ndépendance, les professeurs universitaires y ont la faculté d'obéir 
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à l'élan légiiime de leur pensée, de renouveler les vieux systèpaes, d'eii^ 
seigner des nouveautés et de les propager par la presse, par les asso- 
ciations et par les congrès^ sans risquer de tomber sous la griffe des 
intrigues cléricales, et sous la férule du grand maître de l'université et 
de son conseil. C'est par cette heureuse organisation de renseignement 
supérieur qui respecte Tiiiitialive du professorat, que la philosophie 
s'est transformée dans ces derniers. temps chez nos voisins, qu'elle s'est 
dégagée de Tempire funeste que Thégélianisme avait fait peser sur elle 
pendant une longue période d'années, et que nous y voyons aujour- 
d'hui surgir, par l'influence des Hebrart, des Baader, des Gunther, des 
Krause et de leurs nombreux disciples, une nouvelle ère philosophique, 
pleine de foi, d'ardeur et de dévouement. 

L'école de Krause vient donc de faire, sous la conduite intelligeDte 
de M. de Léonhardi, un grand pas dans cette lutle généreuse de l'esprit 
humain. Occupant un rang élevé dans l'estime de ses collègues et de ses 
concitoyens, ce professeur éminent a pu mener à bonne fin son projet 
d'entente dans l'ordre de la pensée, et poser des bases sérieuses pour 
Faction plus générale et plus puissante de la philosophie sur les destinées 
morales et religieuses de son pays. Sa conception du projet remonte à 
une assemblée de philosophes de l'école de Fichte et de Krause qui eut 
lieu à Gotha en 1847, mais qui est restée sans aucun résultat, faute de 
programme arrêté d'avance qui imprimât une direction déterminée à ses 
délibérations et conduisît à une conclusion théorique et pratique. C'est 
qu'en effet il faut pour le succès de toute entreprise, en philosophie» 
en religion, comme en autre chose, un but précis et des principes 
arrêtés. Voilà ce que comprit M. de Léonhardi, et ce qu'il mit sage- 
ment en pratique, en faisant accompagner sa convocation d'un plan de 
discussion en 39 articles. Son projet ne réussit cependant pas de suite, 
car il avait tout préparé pour réunir son congrès en 1866, lorsque éclata 
la guerre de Sadowa, qui en entrava forcément la réalisation. 

Enfin c'est l'année dernière que notre zélé philosophe parvint à ses 
fins, non encore sans peine et sans quelques mécomptes, parmi lesquels 
il faut en citer un, qui peut-être a été plus utile que contraire : l'absence 
des membres les plus marquants des écoles de Hegel, de Gunther, de 
Schelling, de Baader et de ceux des philosophes et des théolçgiens qui 
prétendent concilier les divers systèmes entre eux. Tous ces philoso- 
phes avaient d'abord promis leur concours, et puis peu à peu ils se 
dédirent pour un motif ou pour un autre, dont le principal pourrait 
bien être la prépondérance que dans cette solennité allaient prendre les 
disciples de Krause. Cependant c'était là une fausse crainte , ceux-ci 
ne formaient pas même un tiers de l'assemblée; il y en avait davantage 
de Hébrart, dont la doctrine est très-répandue en Autriche, puis le reste 
était composé d'amateurs, hommes et femmes, distingués par leur ta- 
lent et leur savoir. Réduits à ce petit nombre d'éléments divers, le congrès 
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devînt bieniôt une réunion d*amis, tous animés de la meilleure volonté; 
renonçant d*un commun accord à défendre leur système personnel et se 
plaçant sur le terrain scientifique, ils se rapprochèrent dans un commun 
esprit de recherche, d^union en Dieu et d*amour de Thumanité. 

Le programme des 39 articles que Ton discutait dans les séances dû 
congrès pendant huit jours consécutifs, se rapportait à la science de 
rhomme, à la philosophie de l'histoire, à la science sociale et à celle 
des principes premiers ; et bien que ce programme fût tiré en grande 
partie de la doctrine de Rrause et développé par ses disciples, les idées 
émises reçurent de nombreuses adhésions des membres du congrès, et 
notamment des disciples mômes de Hébrart. Les principaux orateurs 
étaient : le professeur Rœder, de Heidelberg, qui a consacré trois dis- 
cours à Pidée du droit, à l'application du système pénitencier à Tamé- 
lioration des coupables, et à remploi du système cellulaire; le conseil- 
ler d'État Schliephacke, de Heidelberg, qui dans trois conférences s'est 
étendu sur la partie analytique ou régressive du système de Krause, 
sur ridée de l'esprit puisée dans les faits de conscience, et sur Tidéal 
dans Tart; et le docteur Hochfeld, de Dresde, qui, de son côté, h traité, 
à trois reprises différentes, de la nécessité où Ton se trouve, pour se 
créer un rationalisme vrai et positif, de s'élever par des recherches 
philosophiques rigoureuses à la connaissance de Dieu comme être per- 
sonnel, origine de Texislence et du savoir, créateur aciif, conservateur 
et providence du monde. , 

Les principes exposés par ces trois savants éminents, bien qu'appar- 
tenant au système de Krause, ont donc reçu Taccueil unanime des 
membres du congrès, et Ton s'est quitté après une semaine de labeur 
assidu avec la satisfaction de posséder ua accord parfait sur les princi- 
pes fondamentaux de la science, dont la notion de Dieu est, comme 
principe premier des connaissances humaines, la base primordiale. 
Le rendez-vous prochain du congrès a été fixé à Franckfort-sur-le- 
Mein. 

Reste à savoir si, en efifet, les principes qui ont été acclamés sont 
véritablement inattaquables, et si les savants promoteurs de celte asso- 
ciation parviendront à maintenir et à développer l'esprit religieux nou- 
veau, qui est leur but, par des institutions plus stables et plus efficaces 
que des congrès. L'établissement d'une véritable église philosophique 
serait évidemment un grand exemple et un grand bienfait pour l'avenir 
de la société moderne, n'importe dans quel pays il fût donné, ei la pa- 
trie de la grande réforme serait certainement digne de montrer de nou- 
veau au monde le chemin du progrès de la pensée. 
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Philosophie inbienne. — Le dernier volume des mémoires de 
l'Académie des sciences morales et politiques contient une étude 
de M. Barthélémy Salnt-Hilaire sur la BhâgâvadnGuitâ, épisode 
d'une épopée indienne, la Mahâbhârata, laquelle a [pour objet 
l'histoire de la lutte de deux maisons qui se disputent l'empire. 
L'auteur du mémoire entreprend d'examiner et d'apprécier ce 
fragment sous le double rapport philosophique et littéraire. Au 
premier de ces deux points de vue, M. Barthélémy Saint-Hilaire 
considère la Bhâgâvad-Guitâ comme une doctrine dépourvue d'o- 
riginalité et qui n'H pas. toujours reproduit assez fidèlement les 
idées qu'elle empruntait. Cette doctrine est celle du mysticime in- 
dien, que M. Saint-Hilaire entreprend de caractériser en quelques 
mots en la définissant : « l'effort intérieur et mystérieux de l'âme, 
qui, sans l'iritermédiaire des sens, ni même des idées et de la rai- 
son, essaye de s'élever directement au principe même des choses 
et de s'unir à lui en s'y absorbant dès cette vie. » Toutefois, 
M. B. Saint-Hilaire estime que le mysticime de la Bhâgâvad-Guitâ 
est relativement très-modéré, et qu'il s'arrête devant des excès 
oii d'autres n'ont pas craint de se précipiter. Passant ensuite à 
l'examen de la cosmologie et de la théodicée contenues dans la 
Bhâgàvad-Ouità, il les juge peu acceptables ; mais, en revanche^ 
la théorie morale de l'abnégation et du renoticêment lui piaraît se 
renfermer dans des bornes assez sages. Au point de vue littéraire, 
M. Barthélémy Saint-Hilaire regarde la Bhâgàvad-Guitâ comme 
« un épisode démesuré dans un poëme qui est lui-même sans 
mesure. » Dans le jugement qu'il en porte, il se trouve conduit à 
comparer quelques passages de ce poëme épisodique avec des pas- 
sages plus ou moins analogues de ïlliade^ tels que, par exemple, 
au chant sixième, la rencontre de Diomède et de Glaucus, et au 
chant vingt-quatrième l'épisode de Priant aux pieds d'Achille^ 
et partout il adjuge la mpirimié à Homère sur Viâsa. Toutefois, 
et telle qu'elle est sous 16 doublé rkppOM philosophique et litté- 
raire, la Bhâgâvàd-Guitâ parait à M. Barthélémy Sàint-Hilaire 
mériter une attention très-sérieusé, et il estime que, si le Mahâ- 
bhârata contenait beaucoup de morceaux de cette valeur, il se- 
rait placé plus haut qu'il ne l'est dans l'histoire de l'épopée. 
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Philosophie bb la Musia^i — Dans Fintroduciion qui pré^de 
V Histoire de fa musique depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours, dont M. F.-J- Fétis^ directeur du Consei*vatoire de 
Bruxelles, vient de publier le premier volume, nous trouvons 
quelques considérations physiologiques dignes d'être signalées dans 
cet Annuaire : 

a L'histoire de la musique,, dit-il, est inséparable de l'apprécia* 
tion des facultés spéciales des races qui l'ont cultivée. Cet art, 
étant essentielleinent idéal, n'a d'existence que par l'homme qui 
le crée et à qui la nature ne fournit d'autres éléments que le son et ' 
le temps. Sons quelque aspeet qu'on examine les productions mu-^ 
sicales répandues s}ir toute la terre> depuis le chant le plus rudi-^ 
mentaire jusqu'aux œuvres les plus grandioses et les plus com- 
plexes, on n'y aperçoit autre chose que le produit des facultés hu- 
maines, lesquelles sont distribuées inégalement aux pedptes comme 
aux individus. » 

C'est une pensée de Leibnitz qui lui a fait reconnaître que la 
musique consiste dans les rapports que l'organisation saisit entre 
les sons. 11 soutient qu'elle est le produit spontané de l'humanité 
comme le langage, que les peuples ne l'ont connue qu'en raison 
directe de leur organisation cérébrale, et par exemple, il coiiclut 
à l'analogie du système musical des peuple sémitiques, par l'ana- 
logie de leur conformation physiologique. 

Il croit qu'en dehors des peuples de race blanche, la musique 
n'a pas été un art proprement dite, quoique ayant eu une certaine 
importance dans le ^domaine de l'anthropologie et delà psycho- 
logie. 

Comparant les crânes fossiles de l'Europe à ceux des peuplades 
sauvageis actuelles dont on connaît la musique, et leur trouvant 
de Fanâlogie, H ëii fésulte pour lui que le système musical des 
peuples antédiluviens fut le mônle que celui de ces peuplades. 
Ainsi une flûte actuelle du Mexique et une autre fliite trouvée 
dans un hypogée très-ancien offrent une parfaite ressemblance. 

La musique des nègres est toujours la même, parce que cette 
race n^ s'est point perfectionuée. La race jaune, plus perfectible, 
laisse encore beaucoup à désirer sous ce rapport ; le bruit et lé 
rhythmo^ voilà les principaux éléments de sa musique. 
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Anthropologie : la famille humaine. — Dans une communica- 
tion à la Société d*anthropologie, H. P. Broca a établi entre 
l'homme et les singes une longue comparaison anatomique, ten- 
dant à démontrer qu'il y a plus de rapports entre nous et les an- 
thropomorphes qu'il n'en existe entre les divers singes et que 
l'homme n'est que la première famille de l'ordre des primates, 
lequel, d'après l'auteur, en contient cinq, savoir : les dominiens 
(hommes), les anthropomorphes (gorille, chimpanzé, orang et 
gibbon) , le pithéciens (singes de l'ancien continent), les platyr- 
rhiens (singes du nouveau continent) et les lémuriens. C'est en- 
tre les singes de Pancien continent et ceux du nouveau qu'existe 
la plus grande différence anatomique. 

Nous nous bornons à mentionner le résultat du travail de 
M. Broca. Nous exposerons les raisons qui, selon nous, s'opposent 
à ce qu'on fasse de l'homme une simple famille de Tordre des bi- 
manes. (Cosmos.) 



École normale pour les jeunes filles : Nous recevons de 
mademoiselle Marchef-Girard la communication suivante : 

Les questions d'enseignement, négligées pendant la première moitié 
de notre siècle, deviennent de .plus en plus la préoccupation générale. 

Les succès obtenus, en province, par la ligue de renseignement, à 
Paris par rinstruction élémentaire et par la société pour l'enseignement 
professionnel des filles, prouvent que les populations sont prêtes et 
n'attendent que l'ouverture des écoles. 

Seule, la pierne angulaire, Técole normale, manque. 

On a dans ces dernière^ années beaucoup disserté sur renseignement 
des femmes ; nous croyons que cet enseignement doit être remis entre 
les mains des femmes elles-mêmes. Mais allons plus loin : nous croyons 
que l'éducation de l'enfance en général doit un jour leur revenir dans 
une très-large mesure. 

n'est pas de carrière, en effet, qui s'ouvre plus naturellement de- 
vant la femme et pour laquelle elle soit mieux douée : mère ou institu- 
trice ! La force des choses confond à chaque instant ces deux mots dans 
son cœur, et la carrière de renseignement, si éminemment propre à ses 
facultés, présente à soii activité des ressources infinies. Mais le corps 
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professoral commenl se recrutera-t-il parmi les femmes ! Où est la ga- 
rantie des familles ? Quelles institutions protègent et les jeunes filles 
qui se vouent à renseignement et les enfants qu'on va leur confier f 

La vérité est que de ce côté tout est livré au hasard ; ces jeunes filles 
à qui demain on confiera des enfants, elles ne savent pas en vertu de 
quelles lois l'enfance se développe : ces jeunes filles à qui demain la 
société demandera compte des devoirs de mère et d'épouse, la société 
n'a rien organisé pour les préparer à ces devoirs. 

Cependant le dévouement le plus entier, Tinslinct de tendresse qui 
rattache la femme à Tenfance, riutelligence même ne suffit ni à la mère 
ni à rinstitutrice ; la mission sainte d'élever les enfants demande un 
sens moral si haut, une expérience si sûre qu'ils ne peuvent s'acquérir 
que par une lente et austère initiation. 

Or, cette initiation ne saurait avoir lieu que dans des écoles spéciales, 
présentant à la fois un enseignement théorique du caractère le plus élevé 
et la possibilité pour les jeunes institutrices de se former par l'observa- 
tion et par un commencement de pratique. 

- C'est pour créer ces écoles que nous faisons appel aujourd'hui à la 
bonne volonté de tous. 

Les écoles normales que nous nous proposons de fonder seront donc 
consacrées à l'instruction théorique et pratique des jeunes institutrices. 
À chacune d'elles sera annexée, sous le nom ô*institut normal^ une 
école modèle où les jeunes institutrices, admises chaque jour, à chaque 
heure, acquerront, par une sorte de stage, l'expérience du. professorat 
et l'habitude d'agir sur les enfants. 

Rien ne sera négligé pour faire de l'institut normal une véritable 
école type ; non-setdement les familles y trouveront toutes les garanties 
désirables pour l'éducation, l'instruction, la santé des enfants, mais 
l'enseignement des arts, et, au besoin, l'enseigpenàent commercial et 
renseignement industriel y seront organisés sur de larges basé»' et 
pourront offrir aux jeunes filles, dans nos, sociétés si molnles, où nulle 
position n'est absolument sûre, une ressource pour l'avenir. 

Une première école normale s'ouvrira ;à Paris dès que les fonds né- 
cessaires auront été réunis. Nous espérons que des groupes se forme- 
ront en province et nous tendront la main de tous les grands centres. 

Le chiffre de la souscription est de dix francs au minimum. (S'adres- 
ser à mademoiselle Marchef-Girard, directrice de l'école professionnelle 
de la rue de Turenne.) 



CoifGRàs DE LA PAIX ET DE LA LiBBaTÉ. — |Le troisième congrès 
de la paix et de la liberté aura Beu cette année a Lauzannij; ij. 
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S'ouvrira te mardi 14 septembre et durera jusqu'au samedi 18 
inclusivement ; les séances auront lieu tous les jours de deux à 
six heures. 

PROGRAMME. 

« L'objet de la Ligue internationale de la paix et de la liberté, 
comme l'a rappelé récemment la dernière circulaire du comité 
central^ est la formation d'une fédération des peuples de l'Europe. 
Ses moyens d'action sont la presse, la parole, les réunions publi- 
ques, les assemblées populaires. — Elle poursuit la transforma- 
tion des armées permanentes en milices nationales, la séparation 
de l'Église et de l'État, la revendication du droit des femmes, la 
solution des questions sociales par le développement du principe 
de la propriété fondée sur le travail individuel ou coopératif, par 
la diffusio^ de l'instruction et de l'éducation, par la liberté d'as- 
sociation, en un mot, par tout ce qui peut tendre, selon la justice, 
à établir une égalité toujours plus grande entre les citoyens. 

« Conformément à ce but et à ce$ principes, le comité centrai 
met à Tordre du jour du troisième congrès les questions sui- 
vantes : 

« 4* Déterminer les bases d'une organisation fédérale de l'Eu- 
rope; 

« Quelles solutions doivent recevoir, suivant les principes de 
1^ Ligue, les diverses questions engagées et contenues sous le 
titre général d^e question d'Orient, y compris la question polo- 
oaise; 

c B^ Quels sont les moyens de faire disparaître tout antago- 
nisme économique ou social entre les citoyens; 
- € 40 Révision de l'organisation de la Ligue et reconstitution 
de son journal les Etats-Unis d'Europe. 

« Le comité central prtsentera sur ce point un nouvea^ plan, 
qui devra former l'objet d'une délibération spéciale dans une des 
séances du congrès. — Il présentera en même temps un rapport 
détaillé sur l'état des finances de la Ligue. » 

AVIS IMPORTANT. 

« Le comité central rappelle que, pour couvrir les dépenses de 
la Ligue et du prochain congrès, il a ouvert une souscription au 
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mois de mai dernier. 11 remercie les journaux de l'Europe ^ui ont 
bien voulu reproduire s^ cirQulaire et les por»breux amjg qw Qiit 
déjà répondu à son appel. Il invite tous ceux qui ne Tout pas 
encore feit à envoyer sans retard leur denier de la paix et de ]^ 
de la liberté à M. John RolUnday, trésorier de la Ligu», rue (>»il- 
laume-Tell, 7, à Genève. 

« Au nom du comitç central^ 

c Jules Barui, Aman Gcbcg^ Jolissaint, Bosak- 
Haoke, €ésar Stefani, Mich, Quick. » 



PUBUCATIûa^ PHILOSOPiOQUES DIVERSES. 



Revue des Deux Mondes : La science et la conscience : Le fatatisme méta- 
physique, par Ç. Vacherot, de llnsUtat. 

.V Artiste, revue dn xix« siècle : du Beau; des variations dn Beau, par 
Eng. Delacroix. 

Revue eontemporaine : Le Christianisme et ses origines. — De la mort de 
€ieéron à ceUe de Sénèqne, par Ernest Havet. — Lumen, récit astronomi- 
que d'outre-terre, par Camille Flammarion. 

La libre eonseienee : La rénoyation de la philosophie, par H. Gaile. — 
Le Concile par L. Leroux. — Exposition de principes, par D. Yandamme. 
— La ReUgion progressiye, par' H. Carie. — Philosophie nouvelle, par 
Poincelot. 

Le Devoir de Liège : Etudes sociales, par Démo^hile. — De l'enseigne- 
ment obUgatoire. — Le bien et le mal. —Suppression de Hgnorance. 

Revue populaire : La loi causerie phUosophique), par le D' Bader. 

Revue ethnographique : Essai sur la théorie de l'atlmpgraphi^, p«^ Léo» 
de Rosny. — Les castes de Tlnde dravidienne, par JuUen Vinson. — Mé- 
moire sur les migrations atlantiques, par Clémence Royer. — De la méthode 
à suivre en ethnographie, par E. de Bougé. — Rapport sur les progrès de 
Tanthropologie, par de Qoatrefage, etc. 

La M(^ffk in^épisndafitf : L'^pminiB yn ^p àf^i^m «i ^"kmvkQ yij # de- 
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h on, par E. de Pompéry. ~ La sensibilité.et la morale, par I. Girand. — 
Le génie de la renaissance par Eog. Garcin. — La morale indépendante 
par E. Garo. — Science de l'homme, par G. Flonrens. 

Le RatiofujMslB de Genève : L'idée chrétieane, par Jean de Laberge. — 
Pierre Leroni et ses idées sur l'origine démocratique dn christianisme, par 
Martin Bonchey. — Fleurs de religion, par Popnlns Léo. — Le crime justifié 
par la théologie, par Miron. 

VAlha : Argomenti pedagogici. Lettera al prof, don Gregorio Segala. — 
Sulla educazione morale, per Scopoli-Biasi, Maria Isabeila. 

/{ Lihero PeniUro : Questioni religiose, per G. Ferrari. — Processo del 
magnetismo. — I due sistemi, per Seraûno Roggero. —Il sistema natora- 
lismo, per Lœwen thaï. 

La Voee del papolo : Il vero metodo filosofico, per V. Meli. 

La chaîne d^union : Discours du f.*. Baudoin sur la charité au point de 
yue franc-maçonnique. — Discours du f. * . de Bonnard sur l'orphelin. 

Le magnétiteur : Histoire d'un spiritualiste, par Glavarroz. — La force 
ma^étique, par du Potet. 

La Revue magnétique : De l'homme en trois personnel, pari ^Gérard. 

Rénovation enropéenne : Impuissance et infériorité philosophique et so- 
ciale du principe révolutionnaire et du principe libéral pur et simple, par 
Hipp. Destrem. . 

« L* émancipation ^ organe du protestantisme libéral pour la Suisse romande : 
profession de foi d'un libre penseur, par Charles Doilfus . — Aux libres pen- 
seurs détentes les nations, par J. Aicciardi. — Le surnaturel psûien, par S. 
— Les deux, athéismes, id. 

La solidarité : Les crimes sociaux. — La morale au point de vue de la 
solidarité, par Mme j. p. d'Héricourt. — Diderot positiviste. 

Journal de médecine mentale : Psychologie morale rJDes principes ration- 
nels d'action, en particulier de l'intérêt bien entendu et du devoir : résumé 
de Th. Reid, par le D^ Delasiauve. — De l'orgueil et de la folie, par 
M. Lagardelle. 

Cosmos : Anthropologie : La famille humaine. — La vie du globe, par 
Stanislas Meunier. — Physiologie pur le D' Jeannel. 

La science sociale : Examen phrénologique de Garibsildi, par J. le Rous- 
seau. ~ Liberté relative, par Gh. Pellarin. — Rôle de l'homme dans la lé- 
gislation, par L. Longlet. 

Revue des cours littéraires : Le principe humain et le principe divin de 
la morale, par Em. Beanssire. 

Revue de Belgique :Des humanités modernes, par Th. Hegener. 
Clicby, — Imp. M. Loignon» Paul Dupont et G«, 19, rue du Bac-d'Asnières. 
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Movembre-déeembre 1 S09. 



ENSEIGNEMENT 



L'IDÉAL DE LA RAISON PURE DE KANT. — LES TROIS 
PREUVES DE L'EXISTENCE DE DIEU 

Cours de M. P. Janet à la Sorbonne. 

L'exâmeii de la cosmologie rationnelle de Kant a conduit le 
professeur à l'examen de sa théorie de l'être nécessaire. 

On pourrait croire que l'idée de Têtre nécessaire est l'idée fon- 
damentale de toute théologie, c'est-à-dire l'idée de Dieu : cela 
n'est pas, car dans toute philosophie non sceptique on admet un 
être nécessaire sans admettre nécessairement un Dieu. L'épicu- 
risme, par exemple, qui passe à tort ou à raison pour une doctrine 
athée, admet un être nécessaire ou quelque chose de nécessaire, 
à savoir les atomes. La nécessité peut être l'attribut d'un être 
quelconque sans être pour cela même l'idée de Dieu, et Thypo- 
Ihèse d*un être nécessaire appartient encore à la cosmologie. La 
raison va au delà de l'être nécessaire, elle va à Dieu; l'idée de 
Dieu n'est pas sans doute quelque chose de distinct de l'être 
nécessaire, mais c'est quelque chose qui détermine la nature d'un 
être nécessaire. 

Cet être, c'est la réalité suprême, c'est la réalité des réalités, 
c'est ce que la philosophie et la religion appellent l'être des êtres, 
l'être réalissime, l'être absolu, infini, parfait. C'est là ce que Kant 
appelle l'idéal de la raison pure. 

L'humanité n'est pas arrivée tout de suite à l'idée de Dieu, elle 
y est arrivée successivement par le progrès de la pensée et en 

21 
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vertu d'une loi de la raison qui Ta successivement construite et 
formée pour répondre à son besoin d'unité absolue. Comment cette 
conception de l'idée de Dieu s'est^elle formée non pas historique- 
ment, mais logiquement ? Kant essaye de Texpliquer. 

Kant part de cette pensée que pour savoir exactement d'une 
chose ce qu'elle est, il faut en connaître tous les attributs possi- 
bles, toutes les déterminations, afin de savoir quelles sont celles 
qui appartiennent et celles qui n'appartiennent pas à cette chose. 
Par conséquent, la détermination individuelle d'une chose quel- 
conque implique le concept de la totalité des attributs possi- 
bles avec lesquels nous sommes censés comparer chaque chose 
en particuUer, soit en affirmant soit en niant ses attributs. Chaque 
chose en particulier n'est possible que par les attributs qui la con- 
stituent, c'est-à-dire par ses détei^minations particulières, en tant 
qu'elle participe à la possibilité totale. 

Parmi lesattributs que nous connaissons, il y en aun très-grand 
nombre qui ne sont que des dérivations, qui ont leur explication 
dans les attributs primitifs. Nous devons donc réduire le concept 
de la possibilité totale des choses au concept des attributs primi- 
tifs qui enveloppent avec eux, comme conséquence, tous les attri- 
buts dérivés. Ainsi, le concept de l'être suprême, c'est l'ensemble 
de toutes les possibilités primitives. 

En deuxième lieu, les attributs des choses sontde deux espèces : 
ils sont afSrmatifs ou négatifs. Or, lesattributs négatifs n'ont une 
signification déterminée que par leur rapport avec les attributs 
positifs ; nous n'avons une idée de la négation qu'à la condi- 
tion de la comparer à une affirmation. Ainsi, nous ne pouvons 
concevoir les ténèbres qu'à la condition de connaître la lumière. 
Pour l'aveugle, le mot de ténèbres n'a pas plus de sens que le 
mot de lumière. Il suit de là que la détermination totale ne peut 
pas se composer de négations, elle ne se compose que d'affirma- 
tions, par conséquent, elle contient tout ce qui est réel. • 

Ainsi lo ridéal ne contient que des attributs primitifs, 2® l'idéal 
ne contient que des attributs affirmatifs. Il est donc l'être primitif 
et, en même temps, il est l'être essentiellement affirmalif ; il est 
donc la réalité des réalités. 

Cependant, la détermination absolue ne peut pas être un agré- 
gat, un tout même collectif; c'est nécessairement un être simple, 
il est le fondement des attributs dérivés, mais il n'en est pas la 
somme. Resterait l'hypothèse que l'être des êtres serait un agré- 
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gat d'attributs primitifs. Kant ne répète pas précisément cette 
hypothèse ; il se contente d'affirmer que l'être des êtres doit être 
abscHument simple, qu'il ne peut y en avoir deux. 

Enfin, la raison ne se contente pas de la simplicité de l'être 
primitif, mais comme la loi suprême de la pensée est d'atteindre 
la dernière unité, et que la plus haute unité possible que nous 
connaissions, c'est l'unité de la pensée, puisque notre pensée tend 
essentiellement à ramener la pluralité à l'unité, la pensée étant 
donc une par excellence, la raison pure, en concevant l'être des 
êtres, cette unité finale où tout vient aboutir , le conçoit aussi 
nécessairement comme une intelligence ; et la conception de Dieu 
s'est formée en partant de Tidée de la possibilité en général, et 
de celte possibilité, en passant par la réduction des attributs 
dérivés aux attributs primitifs, négatifs et positifs, de la pluralité 
à Tunité, et enfin, à la dernière unité qui est la pensée complète; 
c'est la conception que le sens commun et la philosophie réunis se 
font de la Divinité. 

Kant décrit ici le procédé secret par lequel la raison pure con- 
struit l'idée de Dieu par un besoin irrésistible de son essence ; 
mais entre l'idée et l'existence il y a toujours un abîme, et quoi- 
que l'esprit humain soit naturellement porté à réaliser ses idées, 
et quoique la raison pure se fasse peu de scrupule à objectiver ce 
qui est la loi subjective de son essence, cependant elle n'est pas 
sans avoir des doutes sur la légitimité de son objectivation, et elle 
essaye de se prouver à elle-même l'existence actuelle, réelle, de 
cet être transcendant, de ce type suprême de toute existence 
qu'elle voudrait voir réalisé en dehors d'elle aussi bien qu'en 
elle-même ; de là les différentes tentatives faites en philosophie 
pour démontrer l'existence de Dieu. 

Kant a essayé une réduction systématique et très-savante de 
toutes les preuves de l'existence de Dieu ; il les ramène à trois, 
abstraction faite cependant d'une quatrième empruntée à un tout 
autre ordre de considération et d'idée, abstraction faite de la preuve 
morale, pratique, qu'il exposera dans sa Critique de la raison pra* 
tique. Mais au point de vue de la raison pure, il n'y a pour lui 
que trois preuves possibles de l'existence de Dieu : ou bien nous 
partons du concept de Dieu et de ce concept nous essayons par 
le raisonnement à en déduire l'existence ; ou bien, réciproque- 
naent, nous partons des existences données pour en conclure de ces 
existences à Dieu. Il y a là deux procédés en sens inverse, le pro- 
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cédé à priori et le procédé à posteriori. Ce second procédé se sub- 
divise en deux preuves : ou bien on part de l'existence contingente 
en général, de l'existence de la nature en général ; ou bien, on 
part de certains caractères déterminés que Texpérience nous mon- 
tre dans la nature et on s'élève de l'existence du inonde, considé- 
rée comme contingente, à l'existence de Dieu comme existence 
nécessaire. Ou bien, dans la nature, on remarque certains carac- 
tères d'ordre, de phénomène et d'harmonie, et de ces caractères on 
s'élève à la conception d'un être suprême qui»est la cause, la 
source, la raison de cet ordre. 

De ces trois preuves, la plus importante aux yeux de Kant, 
parce que, suivant lui, elle est le fondement des deux autres, c'est 
la preuve à priori^ preuve qui part de l'idée pour arriver à l'exis- 
tence. C'est la preuve connue généralement sous le nom de preuve 
de saint Anselme, parce que c'est saint Anselme qui le premier l'a 
exprimée. Descartes l'a reprise en lui donnant une forme plus 
précise et plus satisfaisante. Cette preuve consiste à démontrer 
l'existence de Dieu par son idée. Mais il peut y avoir plusieurs 
manières de démontrer l'existence de Dieu par son idée, et ce 
n'est pas nécessairement toujours une preuve à priori ; c'est celle 
que Kant appelle ontologique. Des deux preuves de Descartes, il n'y 
en a qu'une qui mérite le nom d'apriorique. La première, c'est que 
l'idée d'un être réalissime, souverainement parfait, doit avoir une 
cause au. moins égale à elle-même, que cette cause ne peut pas 
être l'homme, puisque l'homme est une créature finie, et que cette 
cause ne peut pas être le monde, parce que le monde est fini, et 
que la cause d'une idée qui représente l'infini ne peut être qu'un 
être infini. Ce n'est pas, cependant, une preuve à priori^ car 
l'idée de Dieu est considérée comme un effet dont on cherche la 
cause, et quoique la cause soit adéquate à l'effet, toujours est-il 
que c'est parce que l'idée est considérée comme un phénomène, un 
effet qui ne peut pas s'expliquer par lui-même et qui a besoin 
d'une cause objective, que cette cause n'est pas le monde, et qu'il 
doit y avoir un Dieu. C'est une preuve à priori avec un caractère 
tout spécial. Elle consiste en ceci : que l'existence de Dieu y est 
conclue de la définition même de Dieu ; on ne passe pas de l'idée 
de Dieu à l'idée de l'être par un procédé synthétique, mais par un 
raisonnement rigoureusement semblable au raisonnement de la 
géométrie, on tire de la définition de Dieu ce qui y est contenu im- 
plicitement. 
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Mais ceux qui nient l'existence de Dieu se servent de la défini- 
tion même de Dieu pour prouver qu'il n'existe pas. Ainsi Fathée 
trouve dans l'existence du mal la preuve de la non- existence de 
Dieu, car un Dieu infiniment bon et parfait est incompatible avec 
l'existence du mal. La question est de savoir si on ne pourrait pas 
démontrer que dans cette définition même est implicitement con- 
tenue, sans qu'on le sache, l'existence réelle. 

On peut, dit Descartes, affirmer d'une chose tout ce qui est con- 
tenu dans ridée de cette chose, c'est-à-dire dans la définition de 
cette chose. 1^ Dieu est un être infini, absolu* parfait. Or, dans 
ridée d'un être infini, absolu, est contenue l'existence nécessaire ; 
donc Dieu existe nécessairement. Dans l'idée d'un être absolu, 
parfait, infini est contenue l'existence d'un Dieu nécessaire. Il n'y 
a pas de métaphysicien qui nie que la nécessité de l'existence est 
contenue dans la notion même de l'infini. ^ Dieu réunit toutes 
les perfections; or, l'existence est une perfection, donc Dieu pos- 
sède l'existence. 

D'un côté on s'appuie simplement sur ce principe que la néces- 
sité d'existence est contenue dans l'idée de Dieu; et dans le second 
argument on s'appuie sur ce principe que l'existence est une per- 
fection. 

Dans le premier argument il y a une illusion qui tient à une équi- 
voque. Dieu possède l'existence nécess^re, cela est incontestable ; 
mais cela veut dire que l'existence de Dieu, à supposer qu'il 
existe, a ce caractère d'être une existence nécessaire, c'est-à-dire 
non contingente ; on peut exister d'une manière nécessaire, et on 
peut exister d'une manière contingente. Supposons que Dieu ^existe, 
tout le monde accordera qu'il est impossible que son existence 
soit contingente, car il est conçu comme une existence nécessaire. 
Dieu existe donc nécessairement, mais il y a une équivoque qui 
consiste à conclure de ce que l'existence de Dieu est nécessaire, 
pour qu'il existe, ce qui fait deux propositions différentes l'une 
de l'autre et dont la différence peut être rendue sensible à l'esprit, 
en rappelant une théorie simple et familière à tous ceux qui con- 
naissent les éléments de la logique. 

Toute proposition se compose de deux idées fixées parle verbe : 
mais il peut arriver qu'elles soient elles- mêmes à leur tour sujet 
de plusieurs autres idées qui viennent les compliquer. Dans ce cas 
la proposition s'appelle proposition coujplexe. Par exemple Dieu 
est bon, c'est une proposition simple. — Dieu, père des hommes. 
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est hùn, c'est une proposition complexe, parce que le sujel est 
modifié par cette addition : père des hommes. — Dieu est bon 
d'une manière infinie^ voilà une autre proposition complexe, parce 
que ce n'est pas seulement la bonté qu'on affirme, c'est la bonté 
qui est infinie. Mais il peut arriver un troisième cas, c'est que cette 
oKMialitéau lieu de tomber sur le sujet ou sur l'attribut, tombe sur 
le verbe ; alors la proposition présente 4 modes principaux : le pos- 
sible, le réel, le nécessaire et le contingent. 

Le sophisme de Descartes consiste en ce qu'il confond la moda- 
lité et l'attribut avec la modalité et le verbe, Dieu possède 
l'existence nécessaire, cela veut dire ; Dieu sujet et verbe. La mo- 
dalité de rattribut supposant l'existence, il faut qu'il y ait d'abord 
une existence pour qu'il y ait nécessité d'existence. Celui qui ac- 
corde que Dieu possède l'existence nécessaire n'accorde qu'une 
chose, c'est que son existence ne serait pas semblable à la nôtre; 
elle serait nécessaire comme la matière qui pour l'athée existe 
nécessairement. En concluant que Dieu est nécessairement exis- 
tant on transforme une proposition complexe en une proposition 
modale. Voilà l'illusion de la première démonstration donnée par 
Descartes. 

Quant à la deuxième preuve : Dieu est l'êlre parfait, l'existence 
est une perfection, donc Dieu existe nécessairement, elle a donné 
naissance à une objection que Gassendi avait proposée avant Kant , 
C'est que l'existence n'est pas une perfection. 

Kant accorde un instant que l'existence est nécessairement con- 
tenue dans l'idée de Dieu ; mais il fait observer qu'il faut distinguer 
entre la nécessité logique, la nécessité du jugement et la néces- 
sité des choses. Ceux qui ont parlé d'un être nécessaire n'ont ja- 
mais dit exactement en quoi consistait la nécessité ; ils prennent 
toujours pour exemple la nécessité d'un jugement ; mais la néces- 
sité d'un jugement, la nécessité logique, n'est jamais qu'une né- 
cessité hypothétique, et Leibnitz avait déjà donné ce caractère 
comme critérium des propositions nécessaires; en effet, une pro- 
position nécessaire ne fait jamais que lier un attribut à un sujet 
d'une manière nécessaire. Quand on dit : tout effet a une cause, 
cela veut dire : s'il y a des effets^ il y a des causes ; mais cela ne 
veut pas dire qu'il y a nécessairement des effets. Quand on dit : le 
tout est plus grand que la partie, c'est une proposition hypothéti-^ 
que, car pour que le tout soit plus grand- que la partie il faut 
qu'il y ait un tout ; dans toute proposition logique, mathématique. 
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nécessaire, Tattribut est toujours lié nécessairement à un sujet 
hypothétique conditionnel. Au contraire, dans une proposition con- 
tingente» le sujet est toujours supposé. 

Comment pourrait-il y avoir analogie entre un raisonnement ma- 
thématique qui ne pose jamais qu'une nécessité hypothétique, et 
un raisonnement qui a pour prétention de poser une nécessité 
réelle, la nécessité d'une chose, d'un objet? Il y a contradiction à 
mer l'attribut et à garder le sujet ; mais, si l'on supprime à la 
fois le sujet et l'attribut il n'y a plus contradiction; et comment 
peut-il y avoir contradiction quand il n'y a plus rien du tout î 
Kant répond à cette difficulté en disant qu'il y a des sujets qui sont 
tels qu'on ne peut pas les supprimer, c'est-à-dire qu'il y a des 
sujets nécessaires; voilà ce qu'il faut prouver. 

Ainsi, Dieu sera nécessaire, à supposer qu'il existe; mais, si 
l'on veut supprimer par hypothèse son existence, on supprime en 
même temps la nécessité de cette existence. 

On insiste, et l'on dit : 11 y a un cas, un seul, et c'est là 
qu'est la force de l'argument : il a eu pour objet précisément 
de prouver que ce sujet est tel qu'on ne peut pas le supprimer. 
En effet on accorde que Dieu est possible; et dans cette forme 
que Leibnitz donnait à l'argument cartésien, il avait cru trouver 
une lacune, à savoir qu'il n'était pas prouvé que l'idée de Dieu 
n'impliquât pas contradiction, auquel cas tout argument tombe- 
rait; il fallait donc d'abord prouver que l'idée de Dieu n'impliquait 
paa contradiction, et le prouver en disant que Dieu est la réalité 
et qu'il ne contient que des attributs réels. 

Kant ne met pas en question la possibilité de Dieu. Eh bien! 
dit-on. Dieu étant donné comme possible, l'existence est un des 
éléments qui constituent son idée, puisque étant l'être parfait il con- 
tient l'existence qui est une réalité, donc il contient la réalité qu'on 
appelle perfection. Mais si l'on supprime l'idée de Dieu après avoir 
accordé qu'il est possible, il y a contradiction ; parce qu'ici le pos- 
sible implique le réel ; donc si Dieu est possible, il est. 

C'est là un sophisme, car lorsqu'on dit; Dieu existe nécessaire- 
ment ; lorsqu'on fait entrer l'existence dans la définition de Dieu, 
ou l'on fait une proposition analytique ou l'on fait une proposition 
synthétique. 

Si la proposition « Dieu existe » est synthétique, l'existence 
de Dieu peut être niée sans contradiction : l'idée .de Dieu peut 
subsister saas l'existence. Si elle est analytique, c'est qtfon a 
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mis dans le sujet ce qu'on voulait trouver dans l'attribut, à savoir 
la réalité de Dieu. Si Ton veut y arriver par voie de synthèse, on 
ne le peut, puisque cette existence, ajoutée synthétiquement au 
sujet, peut en être niée sans que le sujet soit supprimé. 

Quoique ce raisonnement paraisse déjà suffisamment concluant, 
Kant veut pénétrer jusqu'au cœur de Targument qui est celui-ci : 
L'existence est un des attributs de Dieu ; Texistence est une réa- 
lité, une perfection, par conséquent Texistence fait partie de ce 
qu'on appelle en logique la compréhension ; et l'idée de Dieu, c'est 
un des caractères constitutifs et définitifs de Dieu. 

Gassendiavait dit déjà :«Non l'existence n'est pas une perfection»; 
et Kant dit : L'existence n'est pas un attribut, elle ne complète 
pas la pensée d'un objet, c'est la position même de l'objet. Il est, 
voilà tout ce qu'on peut dire ; mais il ne faut rien ajouter à son 
concept. 

Il ne peut pas y avoir plus dans la pensée de cet objet ; l'exis- 
tence d'une chose n'ajoute rien à la réalité de la chose. Donc si 
Dieu existe, il n'y en a pas un attribut de plus que s'il n'existait 
pas. Mais l'expérience nous apprend qu'il existe , parce que son 
existence est conforme aux lois de l'unité. 

Quant aux choses pensées, nous n'avons aucun critérium par 
lequel nous pouvons nous assurer qu'une chose pensée existe ; 
il n'y a qu'un moyen pour prouver l'existence, c'est l'expérience; 
mais comme dans le monde divin il n'y a pas d'expérience possi- 
ble, comme nous n'en avons que le concept, nous ne pouvons 
absolument en rien dire. 

Il y a dans cet argumentation des erreurs de logique tout aussi 
bien que dans celle qu'il combat : elle ne dit pas en réaUté ce que 
c'est que l'existence; elle dit que c'est la position de la chose, 
mais qu'est-ce que la position de la chose ? C'est là qu'est évi- 
demment le point délicat de la discussion. 

Kant, qui a si bien démêlé les erreurs du paralogisme de son 
adversaire, commet lui-même une erreur logique extrêmement 
grave en confondant les deux sens du verbe être dans la proposi- 
tion. Il nous dit que le verb^ est ne représente pas un attribut, 
mais simplement la position soit d'une chose soit de son attribut : 
« Quand vous dites : Dieu est tout-puissant, vous ne faites pas 
autre chose, dit-il, que poser la toute-puissance de Dieu : de 
même, quand vous dites : Dieu est, vous ne faites pas autre chose 
que poser Dieu . » Eh bien ! il est impossible de soutenir que ces 
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deux propositions soient du même ordre ; il est insoutenable de 
confondre la position de l'existence avec la position attributive. 
Le verbe être implique simplement la liaison entre l'attribut et le 
sujet. 

On est étonné de voir Kant, qui a démontré que l'existence 
n'est pas quelque chose de logique, mais quelque chose de réel, 
confondre ici le logique et le réel. Sans doute l'existence peut être 
un attribut logiquement , parce que tout peut être attribut logi- 
quement; mais, réellement, non l'existence n'est pas un attribut. 
Qu'est-ce que c'est alors que l'existence ? comment appeler le 
fait d'exister? Être ou n'être pas, c'est une grande question. Cela 
veut dire pour Kant que l'existence est un fait. Une chose existe, 
pourquoi ? parce qu'elle existe ; mais pour savoir qu'une chose 
existe il faut que nous la touchions, que nous la voyions. Mais, 
est-ce que l'existence, à son tour, ne suppose pas une raison 
pourquoi elle existe? Notre raison ne se dit-elle pas que s'il existe 
quelque chose, c'est parce qu'il y a une raison pour cela, que 
l'existence n'est pas un fait purement personnel ; c'est un fait 
rationnel, comme le dit Hegel : tout ce qui est rationnel est réel, 
tout ce qui est réel est rationnel. 

Ainsi, l'argumentation de Kant a deux défauts : 1» elle n'ac- 
cepte pas les conséquences de cette pensée évidente que l'existence 
a une valeur intrinsèque réelle, avec ou sans attribut. Si l'exis- 
tence n'est pas une réalité, si c'est simplement la position d'une 
chose, c'est un fatum aveugle dont il faut subir la nécessité ma- 
térielle. 

Quant à cette objection que si l'existence était un attribut il y 
aurait quelque chose de plus dans l'objet existant que dans l'objet 
pensé, c'est encore au fond un sophisme. Sans doute dans l'objet 
existant il y a quelque chose de plus que dans l'objet pensé. 
L'objet pensé ne représente que l'objet possible, tandis que l'objet 
existant contient non-seulement le possible, mais le réel. La 
réalité est dans la pensée comme dans l'objet lui-même. Cent tha- 
lers correspondent dans la pensée à cent thalers réels, il n'y a donc 
pas un atome d'idée de plus dans l'objet et dans la pensée. 

S'il en est ainsi, si d'un côté notre raison va jusqu'à demander 
le pourquoi de l'existence, au lieu de la subir fatalement comme 
un fait brutal ; et, si d'un autre côté l'existence est un avantage réel 
dont personne ne peut nier la réalité et la valeur , peut-on dire 
que Kant a réellement réfuté l'argument cartésien et ne peut-on 
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pas dire que puisque l'existence doit avoir une raison, il peut se 
faire que cette raison soit précisément dans la nature même de la 
chose qui existe? Il y a des êtres qui n'ont pas dans leur nature 
même la raison de leur existence, c'est ce qu'on appelle des êtres 
contingents finis. Ici, 1-existence n'est pas autre chose qu'un fait 
conditionnel, un fait expliqué par l'essence même de ces êtres qui 
existent, et, d'un autre côté, si l'existence est un avantage réeU 
comment se pourrait-il que l'être qui est toute réalité ne possédât 
pas implicitement cette réalité des réalités qui est la puissance 
effective de toutes les autres réalités? Il semble que l'argument 
ontologique renaît de ses cendres, malgré les efforts si profonds, 
si subtils de Rant, et, cependant, quoi qu'on fasse, il y a toujours là 
un doute qui assiège l'esprit. 

Ainsi la première preuve de l'existence de Dieu consiste à tirer 
de la notion même de Dieu le concept de Dieu : c'est la preuve 
ontologique ou à priorL Les deux autres preuves se tirent de 
l'expérience. L'une de ces preuves est la preuve cosmologique, 
l'autre est la preuve physico-théologique. L'une repose sur l'exis- 
tence de quelque chose en général, sur l'expérience indéterminée; 
Tautre repose sur une certaine expérience déterminée, c'est celle 
où l'on croit pouvoir reconnaître l'intelligence, la sagesse, la 
bonté. C'est la preuve vulgairement appelée preuve des causes 
finales et que Kant appelle preuve physico-théologique, parce 
qu'on est convenu d'appeler théologie-physique la partie de la 
théologie qui se fonde sur l'observation de la nature, de ses 
beautés, de son harmonie, de son ordre. La preuve cosmologiqua 
est aussi celle qu'on appelle dans les écoles e eontingentiâ mundi ; 
elle se farrae, dit Kant, de cette manière : Si quelque chose existe» 
quelque chose doit exister nécessairement ; du moment qu'il y a 
une existence quelconque, il y a quelque chose de nécessaire. 
Ainsi, tout ce qui nous est donné dans l'expérience existe , mais 
d'une manière contingente, puisque chacune des choses en particu- 
lier dont se compose l'expérience n'a pas en elle-même sa propre 
raison, tout s'explique nécessairement par des choses antérieures. 
Eh bien î ce mouvement, ce progrès de cause en cause ou de rai- 
son en raison, ne pouvant pas aller à l'infini, il s'ensuit qu'il doit 
y avoir une chose nécessaire. Ce n'est pas là toute la preuve cos- 
mologique. L'idée de nécessaire, comme fondement du contingent, 
est une des idées dont nous avons besoin pour comprendre le 
monde; c'est donc une idée cosmologique et non pas ihéologique. 
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C'est le passage du nécessaire au parfait qui constitue à proprement 
parler ce qu'il y a de théologique dans cette preuve, et c'est sur ce 
point que Rant la combat ou la discute. 

Il prétend que cette preuve suppose Tidentité du nécessaire et 
du parfait, laquelle identité ne peut être vraie et accordée qu'à la 
condition qu'on considère la nécessité d'existence comme conte- 
nue dans l'être parfait. Or, supposer que l'être parfait est un être 
nécessaire, qu'être parfait implique la nécessité d'existence, c'est 
supposer ce qui a été précisément l'objet de la preuve ontologi- 
que impliquant comme conséquence la nécessité d'existence ; si 
on n'admet pas que la perfection implique comme conséquence la 
nécessité d'existence, on ne sera pas fondé à admettre que l'être 
nécessaire est aussi l'être parfait. 

La caractéristique de l'idée de Dieu, suivant Kant, est donc la 
perfection, la réalité absolue, la totalité ou l'unité. La preuve 
cosmologique ne tire sa force que de la preuve ontologique, elle 
se compose de deux parties : 1® il y a quelque chose de nécessaire, 
^ ce ne peut être que l'être parfait. Tant qu'on n'a pas passé 
du nécessaire au parfait, on n'est pas arrivé à la preuve de l'exis- 
tence de Dieu. 

Quel est le point sur lequel Kant a fait porter la discussion 
dans l'argument ontologique ? Est-ce sur ce point que le parfait 
• implique la nécessité de Texistence ? Non , la doctrine porte sur 
ceci : Que le parfait, quand même il impliquerait la nécessité de 
Texistence, n'impliquerait pas Texistence actuelle en fait ; ce dont 
il s'agit dans l'argument ontologique, c'est de passer de l'existence 
contenue logiquement dans l'être parfait à l'existence actuelle en 
fait, en acte; ce qui est en question ce n'est pas de savoir si l'idée 
de Dieu contient implicitement l'idée d'une nécessité d'existence, 
aucun métaphysicien ne l'a nié, mais si dans l'idée de l'être 
parfait et absolu est contenue implicitement une existence né- 
cessaire, dans le cas oîi il existerait; ce qui signifie que si 
Dieu existe, son existence est de ce genre qu'on appelle en 
métaphysique le nécessaire, c'est-à-dire le non contingent, ce 
qui ne contient rien : c'est une idée purement négative. Le non 
contingent ou la nécessité est un élément essentiel de la notion 
d'un être parfait ou d'une réalité suprême; par conséquent, la 
discussion que Kant a soutenue contre l'argument ontologique 
ne porte pas là-dessns ; ce qui manque à l'argument ontologique 
c'est une existence actuelle. Supposons que nous soyons autorisés 
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à conclure du contingent au nécessaire , le contingent actuel don- 
nera comme conséquence l'existence actuelle d'un être nécessaire. 
Il s'agit de savoir si les deux idées de Têtre nécessaire et de l'être 
parfait sont réciproques. 

Sans doute un être parfait est nécessaire, cela n'est pas douteux; 
mais un être nécessaire est-il aussi un être parfait ? voilà où est la 
difficulté; elle n'est donc pas où Kant Ta portée ; car on peut se 
dire : mais un être peut être nécessaire sans être parfait, cela n'im- 
plique pas contradiction. On accorde incontestablement que la 
perfection implique la nécessité, mais on n'accordera peut-être pas 
si, réciproquement, la nécessité implique la perfection, si tout être 
nécessaire ne peut être qu'un être parfait. C'est donc là qu'est 
véritablement la question. Si on accorde la réciprocité des deux 
idées : nécessité et perfection, l'argument cosmologique devient 
très-solide. 

La troisième preuve que Kant réfute également, c'est la preuve 
physico-théologique, vulgairement appelée preuve des causes 
finales. Cette preuve, si familière à tous les esprits, est celle 
qui part des beautés de l'univers, des merveilles de la nature 
démontrant un haut dessein, une grande harmonie, un système, 
qui a fait comparer Dieu tantôt à un ouvrier, tantôt à un ar- 
tiste, tantôt à nn poëte. Il y a dans la nature des preuves mani- 
festes de sagesse et de dessein. Si, au lieu d'en considérer l'en- 
semble, l'harmonie, si, laissant de côté les êtres intelligents, 
nous décomposons la matière en éléments, nous arrivons à des 
molécules qui, mises en mouvement, ne peuvent pas spontanément 
et d'elles-mêmes composer l'harmonie de Tunivérs ; nous devons 
supposer une cause à cette harmonie, une cause qui n'est pas la 
matière, une cause sage, intelligente et bonne. Voilà la célèbre 
preuve des causes finales que Kant ne condamne pas, à proprement 
parler, en elle-même, mais dont il se contente de prouver l'insuf- 
fisance ; non pas que sa critique ne laisse entrevoir que, s'il le vou- 
lait, il pourrait bien aussi mettre en question les principes sur les- 
quels on s'appuie dans cette preuve, principes qui ne sont jamais 
que des raisons d'analogie, de comparaison. On compare l'univers 
à une horloge, à une machine, à une statue : c'est de cette compa- 
raison que Fénelon part pour rendre la conclusion à laquelle il veut 
arriver sensible à l'imagination. Dans sa Critique de la raison pure, 
Kant laisse cette preuve subsister presque intégralement, et il en 
parle même avec la plus noble sympathie ; mais il se contente 
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d'établir que cette preuve est insuffisante et ne prouve pas tout 
ce qu'elle devrait prouver; car, enfin, que faut-il prouver? Il faut 
prouver un être parfait ; il faut prouver qu'il y a un être qui pos- 
sède toute réalité, qui possède en même temps et exclusivement 
la nécessité d'existence, en dehors duquel tout est contingent ; et, 
en deuxième lieu, un être absolument parfait. Or, ces deux points 
ne sont pas prouvés par la preuve des causes finales; car elle ne 
prouve pas que Dieu possède la nécessité d'existence; elle ne 
prouve pas que la matière dont le monde est composé ne soit pas 
elle-même nécessaire : tout ce qu'elle prouve, c'est que l'ordre, la 
beauté, et l'harmonie de l'univers, ne sont pas contenus dans l'idée 
d'une matière préexistante. La matière ne peut pas prouver seule 
cet ordre admirable qui nous conduit à l'idée de l'existence de 
Dieu ; mais, comme matière, comme substance, cette preuve ne 
réussit qu'à en démontrer la contingence. Cette preuve peut abou- 
tir, dit Kant, à un architecte de l'univers mais non pas à un créa- 
»teur, à une cause absolue de l'univers. Cette cause est une cause 
créatrice en dehors de laquelle il n'y a rien d'absolu, de néces- 
saire, ce qui implique l'idée de création ou d'émanation, et exclut 
nécessairement l'idée d'une matière nécessaire. Eh bien ! l'harmo- 
nie, la beauté du monde n'excluant pas l'idée d'une matière néces^ 
saire, la preuve en question nous conduit donc à un architecte et 
non pas à un créateur du monde. Elle nous conduit ensuite à une 
cause du monde qui est très-sage, dont la sagesse est indétermi- 
née, c'est-à-dire qu'il n'y a pas de mesure à la sagesse qui a pré- 
sidé à la construction de l'univers. Cette preuve ne conduit pas à 
une sagesse absolument parfaite, car l'expérience, à côté des si- 
gnes de sagesse, de beauté, d'harmonie, qu'elle nous offre, nous 
montre en même temps des défauts qui n'en sont peut-être pas, 
mais, enfin, qui existent au point de vue de l'expérience, et ont un 
même degré d'évidence que les harmonies. En second lieu, l'har- 
monie, la beauté, la fin, le dessein que nous trouvons dans l'univers, 
ne sont jamais, après tout, que des faits contingents qui nous per- 
mettent de conclure à une sagesse très-grande, mais non pas à 
une sagesse infinie. 

La preuve des causes finales ne prouve donc pas un créateur 
du monde, mais simplement un architecte ; soit, mais c'est déjà 
beaucoup de prouver un architecte du monde. Mettons que l'esprit 
humain n'ait pas le moyen de résoudre le problème de la création, 
qu'il ne puisse pas savoir si la matière est ou n'est pas coéter- 
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nelle avec Dieu, qu'il en soit resté à l'idée où eu étaient les anciens, 
à savoir Fidée d'une matière éternelle, d'une substance passive, 
éternellement coexistante avec l'existence active ; en définitive, 
ridée de Dieu n'est pas absolument liée à l'idée de la création. 
Prouver la création et prouver l'existence de Dieu, ce sont deux 
choses ; il faut en philosophie partager la difficulté, comme disait 
Descartes : « Je me charge de vous prouver l'existence de Dieu, 
mais non pas de vous prouver la création. Nous verrons plus tard 
s'il y a lieu de prouver la création, nous emploierons d'autres 
raisons; mais, ici, je ne vous promets qu'une chose, c'est de 
prouver une cause sage de l'univers, et au fond, c'est la seule 
chose à laquelle l'humanité s'intéresse. » 

Platon et Aristole ont cru à une matière éternelle, et assuré- 
ment on ne les accusera pas de n'avoir pas cru en Dieu. Si le 
théologien qui emploie la preuve de la cause finale en exagère les 
conséquences, et qu'après avoir dit que Dieu est très-sage, il passe 
ensuite à l'absolue sagesse, et qu'après avoir dit qu'il est la cause 
du naonde, il croit avoir le droit de dire qu'il en est le créateur, 
c'est un abus qui ne porte point sur le fond même de la preuve. 

Quant à ceux qui ne voient dans l'univers qu'une matière brute 
mise en mouvement par une force aveugle et gouvernée par des 
lois également aveugles, on peut leur démontrer qu'une matière 
brute, livrée à des forces aveugles, ne sera pas un ensemble bien 
ordonné. 

Chaque théorème ne prouve qu'une seule propriété de Tobjet 
qu'on examine ; il faut une autre démonstration pour prouver une 
autre propriété. Quand on aura prouvé qu'il y a dans l'univers 
une très-grande sagesse, on pourra croire qu'il n'est pas soumis à 
une force aveugle et qu'il y a une cause en qui on peut avoir con- 
fiance, une cause douée d'un très-haut degré de sagesse, de bonté, 
de miséricorde, de justice : c'est déjà beaucoup; mais quanta 
savoir si elle est parfaite, il faudra d'autres arguments. 

Si Kant disait : l'argument des causes finales conclut à une 
sagesse tout à fait semblable à la sagesse humaine ; or, la sagesse 
humaine étant absolument inconciliable avec l'idée d'une perfec- 
tion souveraine, absolue, la sagesse telle que l'univers semble la 
démontrer et qui ressemble par hypothèse et dans l'idée des théo- 
logiens à la sagesse de l'homme, n'est qu'une sagesse contin- 
genta, c'est encore une sagesse finie qui fait partie du monde 
fini, et qui, par conséquent, non-seulement ne prouve pas une 
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sagesse infinie^ mais exclut ridée d'infini. Voilà ou est la vraie 
difficulté, c'est de prouver que ridée d'une sagesse telle que nouî^ 
en croyons trouver la preuve dans l'univers, n'est pas exclusive 
de la perfection, c'est de savoir si l'appropriation des moyens aux 
fins est conciliable avec l'idée de la perfection absolue, d'une sou^ 
veraine réalité, et> si en passant du domaine de la sagesse, telle que 
Tunivei^ nous la montre, au domaine de l'absolu, nous ne pas* 
sons pas d'une chose à une autre qui l'exclut. 

On pourrait se demander encore si la preuve des causes finales 
conclut réellement à l'idée d'une cause sage de Tunivers en ce 
que dans l'univers comme il y a beaucoup d'effets différents, beau- 
coup de desseins différents, on pourrait croire qu'il y a autant de 
causes, de manifestations diverses dans l'univers, ce qui, au lieu 
de conduire au monothéisme, conduirait au polythéisme. 

On pourrait dire : puisque nous concluons du bon qui est dans 
l'univers à l'existence d'une cause qui est bonne, nous devons 
conclure de l'existence du mal à l'existence d'une cause mauvaise. 
Et, en effet, l'humanité a commencé par croire au polythéisme, 
puis au duaUsme, c'est beaucoup plus tard qu'elle est arrivée au mo- 
nothéisme. Cela est fondé sur les lois de la méthode expérimentale ; 
nous voyons partout l'humanité tendre à réduire le nombre de,s cau- 
ses, et, sans avoir besoin de l'idée absolue qui implique une seule 
cause en se plaçant au point d^ vue de la preuve des causes fina« 
les, on voit que les forces de l'univers sont tellement entremêlées, 
qu'il y a là un tel combat d'actions et de réactions, que f unité de 
système devient de plus en plus vraisemblable à mesure que nous 
eonnaissons mieux la nature. 

Il est plus difficile de ramener la cause du mal à la cause du 
bien, c'est une des grandes difficultés de la théodicée ; mais d'un 
côté la même chose qui nous force à poursuivre partout la • 
recherche de l'unité, nous incline en même temps à supposer qu'il 
est bien difficile d'admettre que l'univers présente une espèce de 
duel où deux causes contraires et opposées, s'anausent éternelle^ 
ment à se battre l'une contre l'autre, comme l'ont cru les théolo- 
giens delà Perse; mais il est plus difficile d'admettre ce partage 
du bien et du mal, d'autant plus que le bien et 1^ mal, comme 
l'ont si bien dit Platon et Socrate, sont si intimement liés Tun à 
l'autre qu'il est bien difficile de se représenter la création du 
monde comme la représente le Zend^Avestd où l'on voit Orzmud 
et Âhriman créait, l'un les choses bonnes, l'autre les choses 
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mauvaises . Il est vrai que Zoroastre fait terminer cette lutte par 
la victoire définitive 'du bien. 

La réflexion philosophique ne nous permet plus guère d'admet- 
tre que le mal puisse avoir une cause absolue ; l'idée d'un mal 
absolu implique contradiction : le mal est quelque chose qui 
détruit, le bien est quelque chose qui fonde. Ainsi, l'idée du mal 
parait presque incompréhensible à l'esprit humain, et la tendance 
de l'humanité est toujours d'aller de plus en plus à l'unité. C'est 
ici que la preuve des causes finales serait insuffisante et qu'on 
pourrait supposer que le principe de l'univers n'est ni bon ni 
mauvais. Supposer qu'il soit à la fois bon et mauvais, ce serait 
supposer dans un principe qui serait absolument bon un élément 
de mal absolu, c'est-à-dire un élément de destruction en même 
temps qu'un élément de création. Maison pourrait dire que le 
principe de l'univers n'est ni bon ni mauvais puisque les choses 
étant à la fois bonnes et mauvaises, on ne peut supposer qu'il est 
mauvais puisque les choses sont bonnes, ni bon puisque les 
choses sont mauvaises. 

Rien de tout cela ne rentre dans la critique que Kant a faite à 
la preuve des causes finales ; ses objections n'atteignent pas cette 
preuve en elle-même, elles la laissent subsister. Toute la question 
est donc de savoir si les autres preuves sont bonnes ou mauvaiT 
les, et nous pouvons dire qu'aucune d'elles ne nous paraît abso- 
lument atteinte dans son fond par la critique Kantienne. 

Tout esprit philosophique qui médite sur la démonstration de 
l'existence de Dieu passe perpétuellement du doute à la foi et de 
la foi au doute. C'est de toutes les pensées humaines la plus 
grande qui soit entrée dans l'esprit, c'est le plus grand effort hu- 
main qu'il ait fait pour surprendre l'essence absolue, la rai- 
son finale. Il ne se . contente pas de dire que Dieu existe, il veut 
expliquer pourquoi il y a un Dieu, quelle est sa raison d'être, 
raison qui n'est pas, comme le pense le sens commun, tout simple- 
ment dans les effets, mais qu'il faut trouver au delà même de 
l'être dont nous afQrmons l'existence. Il faut atteindre Dieu non 
pas seulement par le sentiment, mais encore par le moyen de la 
logique absolue. Il semble que c'est là oii nous avons été le plus 
près d'atteindre le secret des choses ; il n'y a plus qu'un mot à 
dire et tout est expliqué.' Ce mot, personne ne peut réussir à le 
dire. Saint Anselme le trouve. . . Ce n'est pas encore cela. Des- 
cartes complète sa pensée... Ce n'est par encore cela. LeibniU 
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ajoute à Descartes.... ce n'est pas encore cela. Hegel ajoute à 
Leibnitz, et le même argument toujours plus approfondi nous 
donne Tillusion que nous allons enfin une bonne fois atteindre le 
dernier terme, et nous n'y sommes pas encore : il y a toujours un 
voile que nous ne pouvons parvenir à soulever ; et Rant lui-même 
n'a pas réussi à exorciser le fantôme de Tabsolu, ce fantôme qui 
doit cacher la réalité. Cependant, il y a là une tentation irrésisti- 
ble pour Tesprit humain; de même qu'aucun philosophe n'est 
arrivé à dire le dernier mot en faveur de l'argument , aucun n'a 
dit le dernier mot contre ; aucun d'eux n'a étouffé cet instinct irré- 
sistible qui nous porte à croire que là est la démonstration su- 
prême de ce que nous cherchons tous. Peut-être cela même est-il 
une démonstration ; peut-être cette tentation irrésistible et jamais 
vaincue, de démontrer Dieu par son idée, est-elle déjà une démons- 
tration. Nous comprenons que pour voir clairement, absolument, 
en pleine lumière, comme en géométrie, Têtre sortir de l'idée, il 
faudrait être Dieu, et c'est trop demander pour nous. Mais, enfin, 
l'entrevoir, le sentir, le deviner, le soupçonner, en être presque 
sûr, ou se souvenir qu'on en a été sûr un instant, c'est déjà beau- 
coup, et c'est ici le cas de dire avec le poëte : 

C'est assez poar qui doit mourir. 



Les conférences du boulevard des Capucines viennent de com- 
mencer. Parmi les professeurs inscrits qui doivent se faire enten- 
dre et traiter des sujets qui nous intéressent spécialement, nous 
citerons : MM. Deschanel, Ch. Lemonnier, Hément, Frédéric 
Morin, Jules Labbé , Boissière, Flammarion, . Chavée, mesda- 
mes Royer et Deraismes. Cette dernière nous a fait remettre un 
programme que nous reproduisons : 

l'« conférence : La Parole libre. -— 2« La Femme telle qu'elle 
est. — 3« La Femme dans le théâtre. — 4* La Femme dans le 
roman. — 5® La Femme devant le journalisme. — 6« La Femme 
devant les tribunaux. — 7* La Femme dans les sociétés nou- 
velles. 
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Philosophie da deToIr, oa principes fondamentaux de la morale, par 
Ferraz, professeur de philosophie à la faculté des lettres de Lyon, !< vol. 
in-8, librairie Didier et Gie. 

Cicéron adit que lâ morale, était on. sujet conompA à tous les 
philoçoplies ; que nul n'oserait se dire philosophe^ s'il n'ayait pçiint 
de préceptes à donner sur le devoir (1). 

On peut ajouter que c'est par la philosophie que la morale de- 
vient une science, car elle s'affirme à l'aide du raisonnement, se 
constitue une méthode et arrive ainsi à une application rationnelle, 
La .morale, dès lors, n'est pas comme la métaphysique et la psy- 
chologie une pure spéculation : « Ce que nous regardons comme 
vrai et comme juste, dit M. Ferraz, n'est pas pour nous l'objet d'une 
spéculation oiseuse et stérile, nous avons hâte de le pratiquer, 
nous n'avons pas de repos que nous n'ayons ordonné les actes de 
notre volonté conformément aux vues de notre raison. » Et il 
cpqstat(;,queles vrais philosophes étaient des moralistes pratiques. 
Sççrate a. été principalement un maître de la vie pratique, un 
révélateur de la morale. Platon a placé l'idée du bien au centre de 
I;^ ti/éprie des.id^es. Aristote, dans la Politique et h Morale à Ni- 
cpnrnque, s'attache à une m^çrale pratique. Bacon se proposait 
pflur b)ili l'apaéi^oçation dç la vie humaine. Descartes, Malebran- 
che et Spinoza arrivaient toujours finalement à un système de 
mpfjde nçuplle. Enfin, le. caractère essentiel du xyiu* siècle a été 
I4 recherche ardente de la vérité appliquée, de l'utilité pratique, 
djftiii^n de tpns. Il s^est efforcé de détruire l'ignorance et les pré- 
jugés, dj'introduire une plus grapde somme de justice dans les rap- 
ports des citoyens et des États. Voilà les grands exemples dont 
M. Ferraz s'est autorisé pour entreprendre un enseignement rai- 
sonné de la morale. L'ouvrage qu'il vient de publier est une étude 

(1) De off., Ub. 1, ch. ii. 



BttLIOGftAfratE. 33K 

de la morale théorique ; dan» un autre quT il nou» promet, il abor- 
dera rétude de la morale pratique. 

Le livre premier est consacré à déterminer l'objet de la morale, sa 
méthode et ses grandes divisions. 

L'objet de la morale étant les actions humaines dirigées^ varsile 
Wen, l'auteur traite d'abord de l'activité volontaire et libre, prin* 
eipe des actions^ puis de la règle des actions. Il se demandé si 
cette règle doit être cherchée dans l'intérêt, dans le sentiment ou 
dans la raison, et arrive à leur fin, qui est le bieni Considérant les 
actions humaines en elles-mêmes, il recherche à quelles conditions 
elles sont morales et imputables, quel est le: rôle de l'intentiont 
et des circonstances intérieures ou extérieures, il fait la part da 
fatalisme, mais il fait aussi à la^ liberté une part assez lëffge pour 
pouvoir établir l'obligation et la responsabilité morale qui lui sont 
corrélatives. 

Ensuite, il détermine la loi de la liberté, recherche les principes 
qui doivent la diriger dans son développement, et qui se résumât 
dans le mot devoir. Il examine successivement la âioralé dei l'in^ 
stinct, celle de la passion, celle de l'intérêt et celle du< sentinienc. 

La doctrine du sentiment est plus élevée, ouds c'est une consé- 
quence et non un principe : on ne saurait par lui expliquer» le ca- 
ractère universel et le caractère obligatoire de la loi morale» 

Quel est donc le système. le plus conforme à la vérité î C'est ce- 
lui qui tire le principe dirigeant de la vie de la conception ration^ 
nelle du devoir ; et Tauteur consacre son livre IV à analyser les/ 
phénomènes qui se produisent en nous quand nous sommes agents- 
ou témoins d'une action, pour nous convaincre de la réalité de- 
cette loi et de son caractère rationnel. 

Ce concept rationnel du devoir apparaît avec celui du btea et 
celui du mérite; mais d'autres faits aussi positifs en impliiqiiefit 
Texistence : ce sont le remords et la satisfaction morale, Tind^à^ 
tion et le respect. 

Quant h la perfection, l'auteur la définit un idéal précis et spér* 
cifique. Ainsi l'idéal d*une espèce est le plus grand développe^ 
ment possible de ce qui la constitue comme esçèce et Télèiveau-^ 
dessus des groupes inférieurs ; Tidéal de Thomme est la plus grande 
expansion possible donnée aux éléments de sa natare« De là une 
distinction entre le bien propre à notre nature se^ible^. animale, 
inférieure, et le bien propre à notre nature supérieure, raisonna^ 
ble. L'idéal individuel et social forment nn^ idéal unique, parce 
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que la question des devoirs de Thomme envers la société rentre 
dans celle de ses devoirs en général, qui n*est que celle de son 
idéal, de sa perfection, de son bien sous une autre forme. 

Après avoir défini la morale une science ayant pour objet les 
actions humaines dirigées vers le bien, il traite de la liberté comme 
principe de ces actions, du devoir et du but qui est le bien idéal 
de rhomme ; puis, il étudie les actions elles-mêmes et détermine 
ce qui en fait la bonté ou la méchanceté, la moralité ou l'immora- 
lité, et, comparant les doctrines d'Aristote et de Platon sur ce 
point, il conclut que la vertu, considérée en elle-même d'une manière 
absolue et comme une simple qualité de l'être humain, résulte des 
dispositions primitives du sujet, de son amour natif pour la per- 
fection, de ses lumières, de ses connaissances innées ou acquises, 
de son développement intellectuel plus ou moins considérable, de 
son discernement plus ou moins exact des vrais biens ei des vrais 
maux. Enfin, la vertu, envisagée comme qualité morale, impli- 
quant le mérite et le démérite, dépend du sujet en tant que doué 
de volonté et de liberté, en appelant à son aide un auxiliaire de la 
liberté, l'habitude. C'est alors qu'il réalise la vertu. 

Le livre VI est consacré à la responsabilité, au mérite et au 
démérite des actions; c'est le troisième des grands principes delà 
• morale : on ne peut parler de la vertu, de la moralité sans parler 
de l'imputabilité, parce que la moralité dépend de nous et nous 
est imputable : « Il eu est des bonnes actions comme des mau- 
vaises, dit-il; qu'elles soient faites par nous-mêmes ou par autrui, 
nous les regardons également comme étant imputables à leurs 
auteurs. » 

Le remords et la satisfaction, l'indignation et le respect, sont 
des sentiments nés de cette sorte d'instinct qui nous fait naturelle- 
ment imputer le mérite ou le démérite à nos propres actions et à 
celles des autres. 

M. Ferraz croit avec Platon que, dans la vie des individus et 
dans celle des sociétés, le secret du bonheur, c'est la vertu. Mais les 
avantages dont on voit jouir l'homme vertueux sont-ils toujours 
proportionnés à son mérite? Ne sont-ils pas souvent ou méconnus, 
ou contestés, ou complètement annulés par des obstacles sans nom- 
bre? L'auteur cherche donc une autre sanction que celle des plaisirs 
et des peines, des châtiments et des récompenses. Il l'entrevoit dans 
une autre vie où le bien et le bonheur, le mal et le malheur, qui 
ne s'accordent pas toujours maintenant, coïncideraient de tout point. 
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OÙ l'ordre moral, partiellement violé sur cette terre, serait ac- 
compli dans sa plénitude ; mais cette conception transcendentale 
en implique deux autres : celle de la spiritualité dé l'âme, et celle 
de l'existence de Dieu. 

Il trouve la preuve de l'immortalité de l'âme dans l'identité 
et l'unité du moi, en dépit du renouvellement des molécules qui 
constituent le corps. Ce renouvellement est-il aussi intégral qu'on 
le prétend? Si chaque molécule est remplacée plusieurs fois pendant 
l'existencepar des molécules successives, celles-ci viennent toujours 
s'adapter à une sorte de noyau cellulaire qui persiste et leur com- 
munique la forme, les traits, la couleur, les affections physiques, les 
habitudes transmises par hérédité ou acquises et qu'on garde toute 
la vie? Le moi peut donc demeurer identique, indépendamment des 
modifications incessantesdesmoléculesdontil est composé, sans que 
cela implique la spiritualité de son principe, pas plus que celle de 
l'agent secret qui préside à la naissance, au développement , à Té- 
panouissement d'un végétal. 

L'unité du moi s'exphque, pour M. Ferraz, par la connaissance 
que chacun possède d'être un moi qui pense, qui sent, qui veut, 
comme un être simple, indivisible. Il n'admet pas que ce moi, 
cette conscience, puisse avoir un point central duquel toutes les 
fonctions et opérations particulières dépendent. Il ne peut admettre 
que la matière, en s'arrangeant et se combinant de telle ou telle 
manière, arrive à délibérer, à choisir, à vouloir, à se dominer 
même. Cependant, tous les corps organiques ne présentent-ils pas à 
différents degrés une faculté d'action et de réaction qui arrive chez 
l'homme à l'état de conscience, de raison, de jugement ? La pen- 
sée peut tout aussi bien être l'activité consciente des cellules 
cérébrales qui ont reçu des impressions que la vie est l'activité 
inconsciente de tous les organes réunis formant un corps, et 
transmettant les impressions à un point central. 

Quant à l'existence de Dieu, M. Ferraz en fait reposer la preuve 
sur le principe de causalité, qu'il formule en ces termes : 1*» Il y 
a quelque chose de premier, d'absolu, d'inconditionnel; 2° ce 
quelque chose de premier, d'absolu, d'inconditionnel existant par 
soi et contenant en soi la raison de tous les êtres, doit posséder 
la souveraine perfection : « S'il y a de la vie, de l'intelligence, de 
la liberté dans les choses, il faudra qu'il y en ait dans la raison 
des choses; on ne saurait pas sans cela d'oîi viennent aux choses 
de tels attributs ; ce seraient des faits sans raison, des effets sans 
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4»use... fl faitt placer à l'origine des choses non pas i'inteUigenoe 
€D f^ssaoee, .comffîe le fait iHegel, mais Fintelligeace en acte, 
eomme le fait Arisitote, l'intelligence ^en plein âéveloppeokeDt ; en 
un mot, rintelligence parfaite. Or, cette intelligence len ' acte, 
cette intelligence en pleon développement, cetlïe intelligence par- 
faite, qu'estHîe que c'est, sinon ©ieu luiHMême ? » 

C'est là une pétition de principe, car on pourrait demander 
quellie esd l'origine de cette intelligence ; et isi elle est incréée, 
lien n'fimpéche d'en iaire Tattribut même de la substance uni* 
vergelle, se m^mifest^mt de toute éternité dans ^des formes passa- 
gères dont rhomme serait la plus parfaite, au snoins sur ce globe* 
' Quoi qu'il en soit, M. F«rraz ne fait point dépendre la inorale des 
4eux précédentes conceptions : « Le système de nos devoirs, dit-il, 
subsiste dans ce qu'il y a d'essentiel soit qu'on admette, soit qa'on 
rejette cette explicatioja métaphysique de l'homme et des choses. 
Dans le plus ^ rand nombre des cas, le bien se distingue du mal, 
comme le vrai du faux, instantanément et par des caractères 
qu'il est impossible de méconnaître ; ies vérités premières, les 
vérités mères de la morale, sont, comme celles de la logique , 
d'une évidence immédiaie. ESles forment par ileur réunion comme 
mue liégifilatioj) 0aturell6 qui s'impose sans effort anix consciences 
de toutes les écoles et de ious les partis : elles composent comme 
le code civil des âmes, » 



Histoire dn cametère et de l'esprit français, depuis les temps les 
Iplas reculés jusqu'à la Renaissaooe, par Géuac Moneant. â vol. in-lS, li- 
bmrie Didier. 

M. Génac-Moncaut a entrepris, comme il le déclare dans son 
inU'od^ction, une étude approfondie deâ éléments qui constituent 
une des grandes puissances de notre nationalité : le caractère et 
l'esprit français. 

Par caractère il entend le germe primitif, c'est-à-dire la disposi- 
tion naturelle qui porte l'homme à une action : c'est le résultat de 
la nature physique et de la nature morale combinées et prises à 
leur point de départ. Il se développe en Tliomme dès le berceau, 
dans le peuple dès l'état sauvage. L'esprit, c'est ce qui donne le 
rmm^^^, l'activité, la régularité au caractère ; il en est k la 



fois i^àgéiil tftfe modérateur. C'est l'apanage de rhomme devenu 
raisonnable par l'éducation, et du peuple devenu civilisé. 

Ces prthdpëfe poiés, Tauteur les appliqué à la Pràïice ; 11 coni- 
mëncè j^ar étuffier séparément les aptitudes fle chacun dés peuf^és 
qui ont occupé son territoire ; suit les péripéties de^ luttes . qui 
ont pî*épàré la fusion des races nouvelles aVec lei àuéieïinès ; 
examine quels élénoients religieux et moraux, politiques et Ifttërkires 
chaque nouveau v&iu a fournis pour apport social. C'est la somùie 
de ces éléments réunis, fusionnés, qui a ïbrûié là France. Il étti- 
dife les faits pour en tirer 9es conséquences, et s'élève des événe- 
ments aux 'doctrines, to lien de desceïidre des doctrines aux 
événements, comme avaient fait Bossuet, Montesquieu, Grotius. 

Plaçant lé caractère et ïe ^éhiè de la race, de la nation, de l'in- 
dividu en tête defe agents sociaux, il y met le point de départ âè 
tout événérnent, de tout progrès. Par extemple, il cherché les causes 
dé rétablissement des Barbares dans les aptiluAes du caractère 
gémàânique et du géhie gaulôi's ; les bàuses de la chûtte Ses Car- 
lovirigîens dans les imperfections de l'esprit sicambré et là supé- 
riorité de TespWt celtique; elles motifs de la îiitte des Albigeois 
dans l'antagonisme du caractère franc et de l'esprit provençal. 

M. Cénac-Moncâut a puisé ses documents et ses preuves dans 
la littérature, dans l'art et dans la philosophie, qui sont les mani- 
festations les plus saisissantes des aptitudes et des idées d'un 
peuple. 

Une étude préUminaire est consacrée aux langues; il y démon- 
tre que les langues gauloises n'ont point disparu soiis la domina- 
tion romaiiie et que, malgré certaines modifications latines, le 
fond des dialectes indigènes s'est conservé dans la patrie. 

L'esprit méridional et l'esprit germanique ou Scandinave se 
sont combattus sans cesse en France, et surtout à Paris. La 
poésie brillante et colorée du troubadour et la poésie frondeuse 
du trouvère révèlent celte lutte. 

Cette histoire guide sûrement le lecteur à travers lé labyrinthe 
dés révolutions intellectuelles et morales de la nation française, en 
éclairant les origines et en indiquant les causes des événements. 
Les origines, l'auteur, les cherche dans les modifications préalables 
des barattères et des esprits ; procédé éminemment rationnel^ car 
les idées naissent dans le cerveau avant de se manifester par des 
actesc Or, lé plus sûr mc^en de remonter à la source vraie des 
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événements est certainement d'indiquer les mouvements et les 
variations opérées dans les esprits. 

Il en ressort ce fait capital : que le génie gaulois s'est main- 
tenu à peu près intact en dépit de l'invasion romaine et de la 
conquête germanique. 

On y voit un tableau saisissant de la lutte entre l'état pastoral 
des Gaulois et des Barbares et l'état civilisé de la société romaine. 

Le Romain en Gaule est représenté comme un aventurier cor- 
rompu, blasée cupide et ambitieux. Le Gaulois, c'est l'homme 
d'esprit et de bon sens, prudent, secourable, aimable, enjoué, 
sympathique : le Franco-Germain est violent, grossier, brutal, 
intolérant. 

Malgré ces divergences, ces luttes de caractère et d'esprit sur le 
même sol, l'homogénéité finira par triompher. Mais qui l'emportera 
du génie franc ou de génie gaulois? C'est le problème que 
M. Moncaut s'efforce de résoudre dans son appréciation de la 
grande tentative d'unification germanique dirigée par Charlema- 
gne. Il fait voir que cette tentative échoua parce que Charlemagne 
ne sut pas comprendre qu'on ne fait rien mieux que ce qu'on fait 
librement, suivant Montesquieu. Or, il voulut donner un esprit 
de pédanterie à une nation naturellement gaie. L'État n'y gagna 
rien, ni pour le dedans ni pour le dehors, et ses successeurs 
subirent les conséquences de cette faute politique. 

On doit à Charlemagne une sorte d'académie où prit naissance 
la scolastique, exercice intellectuel particulièrement septentrional. 

La région comprise entre la Loire et le Rhin devint le centre de 
la philosophie tianscendante, officielle, tandis que la région méri- 
dionale devint celui de la philosophie pratique. Les plus impor- 
tantes écoles reçurent leur impulsion de l'Université de Paris, 
dont l'organisation servit de modèle à toutes les facultés philoso- 
phiques et théologiques du moyen âge, en Angleterre et en Alle- 
magne. Dans le Sud même, des professeurs s'acquirent un grand 
rehom en développant le système d'Aristote avec la fougue décla- 
matoire qui leur était propre ; mais la plupart allèrent se faire des 
disciples dans les écoles du Nord. C'est alors qu'on voulut expli- 
quer les dogmes en cherchant par quel côté ils entraient dans le 
domaine de la raison humaine. Abélard fut le créateur de cette 
méthode. Déjà Roscelin son maître, déclarant que toute chose 
étant une et non composée de parties, par conséquent indivisible, 
en concluait que la Trinité n'était pas un composé de trois per- 
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sonnes, mais de trois attributs désignés sous trois noms. Guillaume 
de Champeaux accentua le réalisme. Pour lui, toute conception 
de l'intellect correspond à une réalité, l'idée la plus générale 
comme ridée la plus particulière est l'image exacte de ce qu'il y a 
de plus individuel dans la nature. Mais comme l'un se présente 
avant le multiple, l'un est le grand Etre, l'Etre qui communique 
à toutes les individualités ce qu'elles ont d'essentiel. Le libre 
examen commence à se formuler dans le nominalisme, dont Abé- 
lard fut le grand apôtre. 

Puis, c'est Bernard de Chartres soutenant que, hors des idées, 
rien n'est espèce ni genre, et présentant la matière et l'idée 
comme les deux éléments primitifs et éternels. La Providence ap- 
plique l'idée à la matière, et la matière s'anime et prend une 
forme. 

Gautier de Mortain soutenait que rien n'existe hors de l'indi- 
vidu, mais que l'individu considéré sous divers aspects est succes- 
sivement l'esprit, le genre et ce qu'il y a de plus général ; et il 
part de l'état individuel, pour s'élever à l'état universel. 

Gilbert de Porrée s'attaqua aux catégories d'Aristote, les inter- 
préta de manière à en réduire la valeur, et entreprit de les com- 
pléter. Puis, voulant surpendre le secret de la génération, il conclut 
que la matière en soi est sans forme, que la forme en soi est dé- 
gagée de tout alliage matériel. La matière et la forme sont dans le 
repos, et la forme matérialisée est dans le mouvement. 

M. Cénac-Moncaut fait voir sans peine que les docteurs scolasti- 
ques ne se montrèrent ni moins incompréhensibles ni moins fous 
que les docteurs des cours d'amour ; mais avec cette différence 
que ceux-ci se contentaient d'outrager le bon sens et de froisser 
la morale, tandis que les autres détraquaient la raison» 

Les interminables disputes sur la nature des choses, leur ori- 
gine, leur division, constituaient, suivant lui, une simple gymnas- 
tique de l'inteUigence, oîi l'on jouait beaucoup plus sur les mots 
que sur le fond des idées, sans aucune utilité pour la connaissance 
du beau et du bien moral . 

Bientôt^ la philosophie bourgeoise et pratique fut substituée à la 
dialectique doctrinaire ; elle s'attacha à la raison, à la morale 
pure et au bon sens. Dans le Midi surtout, les héritiers de Sidoine 
Apollinaire allièrent les principes de l'Evangile avec ceux des 
philosophes de la Grèce. La théologie et la dialectique n'y furent 
professées qu'à l'état rudimentaire. 
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. l'a l*Vâhce M totJjourfe avisée en deftfx iônes, 'éelfe 'dh Bliai tt 
cellfe dii Nord, et thacune d'eltes, tout en ^bstîiuani là ï)ïrilofeo^ 
phîe morale et indépendante à la dialectique officielle, jr prûtefe(fe 
avec toe métho'de différente. Ramus fat le prertiier qui, dâttis la 
zbhe dti NoW, se i*éVoltà contre Vabsolutisme péda'goglcfttfe, et 
altaqua Ite derniers retrancliements de là scola^ti^tiè. Il préférait 
la méthode de Socrate, qui s'adressait à toutes les ittteUîgeiifeels, à 
celle d'AWstote, qui ne s'adressait qîi'àux sàvaints. 

Il fut traité à la fois comme un révolté et ccîmmè un héréti^tiè'; 
ses ennemis ph)fitèrerit de Ta Saint-Barthélémy pour l'asisa^sîfaer. 
Mais il iavait jeté le germe 'àTùbe libre polémique qM dfepiiïs ne 
cessa de feîre des progrès . 

Le Ivf^ siècle perfectionna le 'prtyduït de !'âge précèdent, iét 
chercha à donner l'élégance de la forme, le coloris d'un Styfè 
imagé à des pensée* impa'rfaïtement exprimées jusqu'îàiors. 

Ce hit surtout MoWtaîène qui triompha de ïà feétaphysftjfué 
scolastîqué et de la casuistique quinté^senciée. Mais la restau- 
ration du caractère, de l^sprit celtique, cottime Ife remarque 
M. Éénac Moncaut, n'était pas le 'dernier mot du p^o^rès ': « Nôtre 
patrte, dit-il en terminant, devait surtout conquérir tHois élètaents 
de h plus haute importance et que les peuples gaulois n'avaiéôt 
jamais connus : le sentiment de la grandeur et de la majesté — 
le Sètttimiètit de ta tendresse et de la niiéîancolie — les règles de 
la proportion et de Tharmôttiiè. EHe ne devait pa* se btorner à les 
conquérir coinmè dès tlWions spëculatlvfes et théoftqtiês, mais elle 
devait les mettre eh ap'plicatiou danà \à philosophie , dans la 
littérature et dans l'art. La solution de fie problème feonstitua la 
mission du xvif« siècle. » 

Ici s'arrête l'ouvrage èè M. Cénab Mttncaùt ; nous 6*î)61t)ns 
qu'il sefti continué. 



Saint Paul, par E. Renan, 1 vol. in-Sp^ Midaiel Lévy. 

Ce qui caractérise essentiellement l'apostolat de saint Paul, 
c'est qu'il a, le premier, proclamé deux grands principes : la 
vocation des geiltils et l'abrogation du iliosaïstne. Il est im- 
possible de juger exactement, d'après les Évangiles^ quel a été 
l'enseignement de Jésus, puisqu'on y trouve^ sur ces deux ques- 
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ii(m fmédamaUBies,, tes disconurs oonlvidictoires. Mm ce qui 
est certain^ c'esl qm ses disciples immécUats^ s*appuyimt sur ses 
leçons et svr son ejLevùfle, considéraient la loi térémonielle 
comme étant toujours en vigueur, et regardaient la ra<ee israétite 
comme iavestie^ ea w<ertu d'orales divins^ d'un privilège esclH^* 
sif. L'Église de ^Jérusalem resta longtemps attachée à ces âiaxi-^ 
mes - : les membres qui la composaient considéraieni nots»[nrafent 
ia circoncision comme indispensable. Elle ne formait qu'an<é sectià 
de rSglise juiA/ie ; et Ton doit croire qa'etle se oonformait à Tensei^ 
gnement qu'elle avait reçu de Jésus en personne et dont elle était 
la fid^ dépositaire* Si les chrétiens s'étaient renfermés dans ce 
cercle étnoit, leur sedLe aurait végété aûsérablement et aurait 
été ûoiufoiidcie dans le rabbinisme; il n'y aurait pas eu de •chti^tk- 
iiisme. Ce fut saint Paul qui fit prévaloir 4es principes tout op- 
posés, qui déclara hautement qu'à ravenir il n'y aurait plus de 
barrières de races, que tous les hommes, sans distinction de nais- 
sance^ étaient également appelés à profiter des bienfaits de la 
paroite divine, que la loi mosaïque étai^ abrogée, que rhomofê 
serait justifié, nom par des œuvres rituelles, mais par la foi. Cette 
doctrine est devenue, en réalité, le fondement de la nouvelle reM- 
gion, qui a donc pour auteur saint Paul, bien plus que lésus* 
M. Renan repousse cette conclusion (p. ^69) ; cependant elle res- 
sort de l'ensemble de son nouveau livre. Et le Jésus des Evangiles 
luiHOiéme, loin de détruire la religion Israélite^ l'a déclarée im- 
XDuable^ (tevant durer autant que le ciel et la terre, et Ta pratiquée 
jusqu'à sa mort ; il n'a apporté aucune doctrine nouvelle, comme 
J6 reconnaît ailleurs M. Renan, qui avoue que les meilleurs pré-» 
ceptes de l'Év^mgile se retrouvent, soit dans la Bible, soit chez les 
docteurs israélites, tels que Hillel. En voulant néanmmns lui m^n- 
tenir la supériorité, il nous semble pécher contre la logique et 
céder à Pinfluence de vieux, préjugés. 

Le rôle de Paul a été prépondérant. Il importe donc d'étudier 
le caractère de cet homme, qui a enfanté la religion à^ laquelle 
devait se soumettre la portion la plus éclairée de rhumanité. 
M. Renan ne dissimule pas ses défauts : l'orgueil, Tâpreté, la roi- 
deur, la soif de domination, l'ingratitude (p. 120). Sa conversion 
subite, dès qu'on écarte le miracle, dénote une imagination mo- 
bile, un esprit facile à s'enflammer, à passer d'un extrême à 
l'autre. N'ayant jamais vu Jésus, il prétend l'avoir connu intime- 
ment dans la vision extatique du chemin de Damas; fier de ses 



344 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

communications obtenues par une révélation surnaturelle, il dé- 
clare n'avoir plus rien à apprendre de ceux qui avaient vécu avec 
lui, et il prétend le connaître mieux qu'eux. Ce Christ qu'il croit 
avoir entendu dans un état d'hallucination « est son propre fen- 
tôme ; c'est lui-même qu'il écoute, en croyant entendre Jésus- 
Christ (p. 563). » 

L'enseignement de Paul n'est pas irréprochable. Persuadé que 
le monde allait finir prochainement, il recommande aux fidèles 
de rester dans l'état oii ils se trouvent, de ne point se marier, de 
se résigner à l'esclavage ou à la misère, de ne rien faire pour 
améliorer leur sort (i Cor., 7). Il veut qu'on se soumette au pou- 
voir de fait, quel qu'il soit {Rom. xiii, 1-17) ; il légitime ainsi 
l'usurpation, la force brutale, la tyrannie, même la plus inique; 
il consacre l'oppression et défend à l'opprimé de songer à s'af- 
franchir ; il condamne tout patriotisme, toute énergie, toute vertu 
civique. 

Sa doctrine de la prédestination est d'une dureté horrible. Il 
compare l'homme à un vase d'argile que Dieu a pétri suivant sa 
fantaisie et a destiné a devenir, soit un vase d'élection, soit un 
vase pour des usages ignobles. .Dieu est libre d'avoir pitié de qui 
il veut, d'endurcir qui il veut . En punissant ceux qu'il a endur- 
cis, comme Pharaon, il fait ressortir sa miséricorde en faveur de 
ceux qu'il a préparés pour sa gloire (Rom. ix) . 

Il est impossible d'être plus dur et plus méprisant pour la 
femme : « Que les femmes, dit-il, soient soumises à leur mari, 
comme au Seigneur, parce que le mari est le chef de la femme, 
comme le Christ est le chef de l'Église {Ephes. v, 22, 23). 
L'homme n'a pomt été tiré de la femme, mais la femme de 
l'homnie ; et rhomme n'a point été créé pour la femme, mais 
la femme pour l'homme (i Cor,, 11, 8). » Il lui ordonne de se 
taire dans les églises et lui défend d'enseigner {ibid. xiv, 34, 35), 

M. Renan le félicite d'avoir proclamé que l'homme est justifié, 
non par les œuvres, mais par la foi (p. 488, 489), et d*avoir mis 
ainsi les qualités morales au-dessus des pratiques cérémonielles. 
Mais cette maxime autorise à admettre que la foi tient lieu de 
toutes les vertus, que le croyant est assuré de son salut et n'a pas 
d'autre devoir à remplir. Il y a donc là le germe d'un fanatisme 
dangereux et antisocial. 

La conduite de Paul n'est pas toujours exemplaire. Lui qui se 
montre si absolu dans ses règles, qui reproche si rudement à 
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Pierre ses faiblesses, ses tergiversations et ses molles condescen- 
dances, il transige aussi parfois avec ses principes : bien qu'ayant 
rompu avec l'ancien culte et ayant proscrit comme vaines toutes 
les observances légales, il consent à laisser circoncire son disci- 
ple Timothée, afin de s'accommoder aux exigences des parti- 
sans du passé. Lors de son dernier voyage à Jérusalem, étant 
accusé d'enseigner la renonciation à la loi de Moïse, au lieu de re- 
connaître franchement que tel était en effet son enseignement, il se 
soumet à une cérémonie judaïque, à une superstition populaire^ 
Quatre nazirs (espèce de derviches) vont au temple et font en son 
nom une déclaration solennelle que l'accusation est fausse {Act. 
ap., xxi). Elle était cependant fondée; Paul le savait bien, et il 
commet là un acte d'hypocrisie et de pusillanimité. M. Renan 
cherche en vain à le justifier. Traduit ensuite devant le grand 
prêtre Ananias, Paul lui fait de vifs reproches et le traite de mu- 
raille blanchie. On lui fait observer qu'il manque de respect au 
grand prêtre. Il s'excuse alors en disant qu'il ignorait sa qualité, 
et il cite un texte biblique qui ordonne d'honorer les ministres du 
Seigneur. Il reconnaît par là que le sacerdoce juif subsiste avec 
toutes ses prérogatives; c'était répudier la doctrine qu'il avait 
partout prêchée. Mais il ne s'en tient pas là : il se déclare phari- 
sien, fils de pharisien [Act. ap,, xxiii); pour prouver son ortho- 
doxie Israélite, il revendique la qualité d'adhérent à la secte la plus 
strictement attachée au judaïsme, à celle dont Jésus avait si sou- 
vent flagellé l'esprit étroit et la bigoterie formaliste. Devant le 
procurateur Félix, il déclare croire tout ce qui est écrit dans la loi 
et les prophètes {Act. ap,, xxiv, 14), et s'exprime par conséquent 
comme l'aurait fait l'Israélite le plus rigide. Il ne dit rien de Jésus, 
ni de la doctrine nouvelle , ni de l'abrogation de l'ancienne loi. 

M . Renan glisse sur plusieurs traits de cette triste palinodie, 
et montre beaucoup trop d'indulgence pour ceux qu'il rapporte en 
détail. 

Il a suivi, dans ce nouvel ouvrage,- une marche bien plus ferme 
que dans les précédents ; cependant, il lui arrive encore parfois 
de prendre cette altitude ambiguë, indécise, qui semble encou- 
rager les partis les plus opposés. Tantôt il suit rigoureusement la 
ligne marquée par la raison et par la science; tantôt il se laisse 
entraîner par des élans de mysticisme ; il invoque Jésus, qu'il 
appelle son cher maître (p. 327), et s'écrie : « Tes disciples sont 
des hommes; tu fus un Dieu, x De philosophe, il redevient chré- 
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tien^ nm^tCane sont que. des rechutes^ passagères. 

Malgré ces défauts, le livre de saint Paul reodra nu grand 
service k la sdeuce, en donnant une explication rationnelle de la- 
propagation du christianisme, en faisant voir que ces Mts si au- 
daeieusement défigurés sont parfaitement naturels, conformes au 
cours ordinaire des choses, ont pour ressorts les passions humai- 
ne^, et ne diffèrent pas. de ceux dont se composent les^annales de 
Kbis^oire. 



I4e Poème de liueréieci« morale, religion, sciène&v pa^ Cl. MartHa^ pno^ 
fesseur suppléant à la^ faculté des lettres de- Paris, 1 voL in-8, librairie 
Hachette. 

C'est une entreprise assez délicate que celle du panégyrique de 
Lucrèce ; les préventions défavorables qui s'attachent encore à son 
Poème de la naturem sont point faites pour encourager ceux qui, 
sans admettre ses doctrines, ne veulent point marchander les lé- 
gitimes hommages qui sont dus au plus illustre interprète de 
répicurisme. M. Martha vient de l'essayer avec bonheur; il a su 
faire ressortir les qualités supérieures de ce poëme au doublé 
point de vue moral et poétique,, et en dégager les erreurs. Son 
livre est à la fois un éloge et une critique : « En entreprenant 
cette étude, dit-il, nous cédons à l'attrait sévère d'une œuvre poéti- 
que que rien, dans la littérature latine, ne surpasse peut-être' en' 
intérêt littéraire et moral, et qui offre encore cet avantage de 
n'avoir pas été épuisée par la critique. » 

Il s'est demandé pourquoi ce poëte impie a su remuer le cœur 
et trouver la sagesse et la paix de la conscience dans la négation 
des dieux et de l'immortalité de l'âme; car tout le poëme semble 
aboutir à 1(1 destruction des croyances sur lesquelles Tbomme a 
fondé ses dernières espérances. C'est que Lucrèce, quoique épicu- 
rien et matérialiste, n'est ni un sceptique, ni un indifférent. Il met 
autant d'ardeur et de conviction à' combattre lès idées religieuses 
que d'autres en mettent à les soutenir, et c'est avec Tenthousiasme 
d'une forte conviction qu'il proclame l'Olympe vide et Tanéan- 
tissement de notre existence. 

Le bonheur suprême qu'il prééonise, c'est celui dé l'împassihr- 



fi^tur^.; et il ensejgiie,, diaprés Épkjure,^ que^ 1*^^ çoinj;^séç, 
d'ajtpmes, se diç^out etjp^Eitaveç le cprpg. Qi^apt afl r^ipède 2^, 
apporter aux m^ (}e cette vie, iJ le voit dans, la mor^lft privéei,, 
modeste, qui seule esti capable de procurer des çatisifactions secrè- 
te^. Car cela,mêni,e qu'Épicure bornait la vie humaioe à upe courte^ 
apparition sur la terre,, il voulait; qu'elle fut nobleipeut renaplie,.. 
et, njêiîjije, cpnm>e:les stoïciens, il voyait quelqpp chose au. delà des. 
limites étroites de la patrie, et concevait l'idée de, la, fraternité. 
hi\mi^ine. C'est; ce qui fit dire à Sén^qu.e,: « Tose. dire, contre 
l'ogipipn des nôtres (dps, stoïciens), que l{i mprale d'Épicure est 
saine,, droite, et mênae austère pour q4 l'approfojQdit.Je.ne dis 
i(^c pas que la secte d'Éfjiçur^ est Técole, de la débauche; je dis» 
qu'elle est décriée sans Tavoir mérité (1). » 

C'est là l'opinion dont le livre de M. Martha est le déyelpppfr- 
mcjnt; et, quand celui-ci, relève les , visions i^hjjlosopWquesi de 
Lucrèce, c'est pour montrer que jusqup dans ses erreurs et ses 
égarements, il offre un spectacle poétique. et moral d'un grand 
intéii'êt. 

Lucrèce ne s'est point voué à répicurisme. parce qu'il le, consi- 
déii«t:Comme la doctrû^ de la volupté, il s'y est voué pariée quQ 
c'était plusréelleipefîit la doctrine du renoncement, de rindiffié"' 
nencôK de^ la; quiétude» A^ soo époqiue, comme le renjarqHô 
trèsnWen M. ,MMtha, les? dpctwe^ philosophiques; offraienti à&» 
refuge3 m^ consoiences tçoiiWées^, aux; âm^a, ble^ées>. qui. y 
teau]^àientun> repos, un soutien, unie foi. AJorsjc'étai^ttopbiJiQr 
sophes qui recîpli^saijent liîs fpnctipi^$,nîora}ps dont,s';emp5^èreftt 
dôB&M suitOjles^npnistrjestducuJite. M^ Maçth^ £^t ob^eryir ài c^ 
sujet que chez; les modei^s* le^. âmes tpunn^eîitée^ on- f/?oissées 
vont d'ordi»!aire de. la philosophie A la i;eligion, tandis.; qu^e 1% 
ancieo^j.Pj^r le^JOÔmes mptif^ âll?iiept.de larejigion.àil^. philosorr 
phie;4 Nou3: ^roiywsi (m l^s esprits reviennent à la» teiidaftç<[j,de§ 
anciens^ et que, détr^ompés snr 1^1 croyances religieuses qui.ne,nétT 
pondeût; pins, au^, besoins nouveisiux:, il? seî.retoufn^n*. versjl^S 
do(3tr>ine§;; coiï(ir.Bûy|e8 par. la scic^nq^jet l^rfiisoinnementj et .pppi?ent 
trûuveri dans; les; solutions pbil^ogWqw^ d^Sr voies, qui les.oa^ 
nent, comme Lucrèce, au séjour de la sérénité. M. Martha^cpprr 



(1) Dû viti beat^. xnir 
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vient que nous revenons à l'épicurisme sous certains rapports, 
que la science n'a fait de progrès que pour avoir cru, comme lui, 
à des lois invariables : « Tous, tant quenous sommes, dit-il, vous 
et moi, que nous le sachions, que nous le voulions ou non, nous 
portons en nous non pas le système, mais Tesprit de la doctrine. 
Car il ne faut pas l'oublier, la grande pensée du maître, à laquelle 
tout est subordonné, fut de délivrer la nature de toutes les puis- 
sances occultes, malfaisantes, ridicules, qui troublaient l'univers 
et l'homme. » 

Lucrèce trouvait dans l'anéantissement de Têtre les mêmes 
consolations que le bouddhisme dans le Nirvanây qui a un sens 
analogue (1). Au reste, les stoïciens eux-mêmes posaient ce di- 
lemme : « Ou la mort nous anéantit, ou elle nous ouvre une vie 
nouvelle, » et ces deux alternatives leur paraissaient également 
consolantes. 

Loin que l'athéisme et le matérialisme de Lucrèce aient pour 
but de lâcher le frein aux passions, c'est au contraire au nom de 
la morale qu'il les enseigne. Sa théorie du bonheur reposait non 
pas sur la volupté, mais sur la justice et sur la dignité humaine. 
Il reconnaissait dans l'homme un pouvoir indépendant , « une 
prise violente sur le destin (fatis avulsa voluntas). » Il soutenait 
que la réflexion et la science pouvaient contenir et épurer la na- 
ture humaine en lui indiquant le chemin à suivre. Le bonheur 
durable, suivant lui, doit être réglé par la prudence ; se réduireà 
Texemption de la douleur et de l'inquiétude, et, par conséquent, 
se soustraire à la crainte des dieux et de la vie future ; s'affran- 
chir des passions, fuir l'ambition, la cupidité et Tincontinence : 
telle est, en résumé, la sagesse épicurienne. Mais aussi cette sa- 
gesse conduit à l'indifférence pour les affaires publiques, pour les 
affections de famille, pour tout ce qui peut donner de l'embarras 
et des soucis. C'est pourquoi saint Jérôme proposait Épicure en 
exemple aux chrétiens, en disant que ses œuvres étaient remplies 
d'herbes, de fruits et d'abstinences : « C'est une morale de 
couvent sans religion, » dit M. Martha, et il ajoute avec raison que 
le christianisme s'est montré encore plus dédaigneux de l'action 
politique, en prêchant l'indifférence, en méprisant la philosophie 
même. 

(1) Voir le Bouddha et sa doctrinet P^r Barthélémy Saint-Hilaire. 
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On a reproché à Lucrèce d*avoir poussé cette indifférence, cet 
égoïsme, jusqu'à une émotion de plaisir à la vue des malheurs 
auxquels les humains s'exposent volontairement, tels que les nau- 
frages où ils périssent, pour s'être engagés dans des entreprises 
lointaines et aventureuses ; mais le sentiment de compassion qui 
se mêle à ses objurgations corrige l'âpreté de celles-ci : témoin le 
passage même qu'on a souvent cité : 

Devant la mer immense, on aime à voir du port 

L'homme, baltu des flots, latter contre la mort. 

Non, le malheur d'autrai n'est pas ce que l'on aime (1), 

Mais la tranquillité que Ton sent en soi-même. 

On aime à voir encore, en paisible témoin, 

De grandes légions s'entre-choqner au loin; 

Mais on aime surtout, au-dessus des orages, * 

Habiter ce séjour élevé par les sages. 

D'où l'on voit à ses pieds l8S mortels, incertains 

De la vie, au hasard courant tous les chemins, 

Armés de leur génie ou fiers de leur naissance. 

Lutter pour la richesse et la toute-puissance. 

Et, par de longs travaux, jour et nuit disputer 

Ce faite des grandeurs où tous veulent monter. 

triste aveuglement, 6 misères humaines, 

Dans quelle sombre nuit, hélas ! dans quelles peines, 

Misérable mortel, tu perds ces quelques jours 

Que la nature donne et ravit pour toujours (2) ! 

» 

• 

Bien qu'en général Lucrèce jette sur l'univers et la société des 
yeux chagrins, des paroles de désespoir et de mépris, il ne mé- 
connaît pas la loi du progrès : « Le besoin, dit-il, Texpérience, 
l'activité de l'esprit, font avancer les hommes pas à pas. Le temps 
amène au jour peu à peu toutes les découvertes; l'industrie, de 
plus en plus ingénieuse, les met en pleine lumière ; les arts nais- 
sent les uns des autres et brillent sous l'effort du génie jusqu'à ce 
qu'ils aient atteint leur plus haut point de perfection (3). » 

Mais contradictoirement, il représente le monde physique et le 
monde moral à l'état de décadence; il entrevoit même la fin pro- 
chaine du monde, et fait des vœux seulement pour qu'elle n'ar- 
rive pas trop tôt. Jésus recueillera cette idée, qui se propageait 

(1) Non quia vexari quemquam est jucunda voluptas. 

(2) Liv. Il, 1. 

(3) Liv. V, 1451. 

23 
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de son temps dans toot le monde romain, et le non-acconiplisse- 
ment de sa prophétie n'empêchera pas de la voir renaître plus me- 
naçante encore au moyen âge à propos de l'an 1000. 

M. Martha accompagne son étude de nombreax passages tirés 
du poëme, et qu'il a cru devoir traduire en vers. Cette traduction 
est aussi élégante que celle de M. d| Pongerville; mais nous trou- 
vons qu'elle adoucit trop les termes et trahit un peu l'intention de 
modérer, de pallier les hardiesses de l'auteur. 

M. André Lefebvre, dans la Pensée nouvelle, a publié égale- 
ment une traduction en vers de plusieurs fragments de ce poëme, 
mais il en a reproduit toute la vigueur de pensée, toute la rudesse 
de style ; on voit qu'il s'est identifié avec le fond comme avec la 
forme, et c'est ainsi que nous comprenons une traduction en vers; 
autrement nous préférons la prose, toujours plus fidèle. 

Fa\ résumé, l'ouvrage de M. Martha est une excellente et com- 
plète étude philosophique sur la religion, la morale et la science de 
Lucrèce, libre interprète de la doctrine épicurienne. 11 fait voir ce 
qui appartient au disciple, et il en caractérise la différence dans 
ces mots : « Le maître n'avait point cette allure de Titan révolté 
contre le ciel... Il conservait, au milieu de ses luttes contre l'opi- 
nion, la sérénité d'un sage. » 

Les malheurs du temps et les désordres d'Un polythéisme en 
dissolution soulevaient l'indignation des philosophes et des poètes ; 
ils soulevèrent Lucrèce contre la religion, comme ils soulevèrent 
Perse et Juvénal contre les mœurs, et les premiers chrétiens 
contre la société. 



Haine de Biran» étude sur ses œuvres philosophiques, faite à l'occasion 
des leçons de M. Garo à la Faculté des lettres de Paris, en 1867, par ËUe 
de Biran, in-8<*, librairies Paul Dupont et Dentu . 

C'est un recueil d'articles inspirés à l'auteur par les leçons de 
M. Car© sur la vie, les ouvrages et la doctrine de son illustre 
parent. Ayant noté fidèlement les appréciations du professeur, 
M. EliedeBiran tes a reproduites, soit pour les appuyer, soit pour 
les. combattre, et a jugé que cette publication serait très-oppor- 
tune, en présence de l'antagonisme chaque jour plus marqué entre 
les deux systèmes, spiritualiste et matérialiste, afin d'opposer à 
ce dernier le système un peu mixte de Maine de Biran, qui, tout 
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en proclamant la prédominance d'une vdonté libre et intelligente, 
a su faire aussi la part légitime des sens. 

En signalant et déplorant la tendance de la jeunesse actuelle 
vers les idées matérialistes et les idées sceptiques, il confond à 
tort ces deux ordres d'idées. Le matérialisme s'appuyant sur l'ob- 
servation et l'expérience, le matérialisme scientifique en un mot, ne 
doit pas plus être confondu avec le scepticisme que le spiritua- 
lisme ne doit être confondu avec le mysticisme. 

Du coup d'œil général jeté sur la doctrine de Maine de Biran, 
il résulte qu'elle se divise en trois étapes successives : étude de 
la vie physique, étude de la vie personnelle, étude de la vie reli- 
gieuse de l'homme. « Formé à l'école de Gondillac, dit l'auteur, 
Maine de Biran ne tarde pas à devenir l'adversaire irréconciliable 
de son ancien maître : voyant l'impossibilité de tout ramener aux 
sens, il cherche dans le moi un point d'appui, et c'est alors que, 
par une immortelle glorification de la personnalité humaine, il 
s'écrie : Je veux, donc j^sMw/ Mais revenu de ce premier élan, 
il comprend que le moi ne saurait combler tout le vide de l'âme, 
et, dans cette extrémité, il cherche un asile dans le sein de la 
Providence. Il appelle Dieu à son aide et répète en gémissant : 
Vœ soli ! c'est-à-dire : Malheur à celui qui est seul avec soi-même ! 
malheur à celui qui ne peut compter que sur soi et non sur Dieu, 
qui est le suprême secours ! Et en mourant, il lègue au monde ce 
testament philosophique, qui est la complète expression de sa vie 
et de sa pensée : « La religion résout seule les problèmes que la 
philosophie pose. » 

D'où vient, cependant, que Maine de Biran et les autres philoso- 
phes chrétiens de son école, ont laissé non résolus ces grands pro- 
blèmes posés depuis Platon ? Serait-ce qu'en eux-mêmes ces pro- 
blèmes seraient insolubles ? ou serait-ce que la religion n'aurait 
pas encore trouvé un interprète capable de les résoudre ? Quoi qu'il 
en soit, il nous parait également téméraire d'affirmer, ou de nier 
une solution qu'on cherche encore. 

M. Caro combat le système des deux âmes physiologique et 
métaphysique de Maine de Biran, et lui oppose la théorie de 
l'âme embryonnaire, fondée sur ce que le moi n'est pas toujours 
dans la plénitude de sa force, qu'il est même parfois à l'état 
d'inertie, ne conservant que le principe d'énergie causale, 
M. Ëlie de Biran objecte que le mode de l'activité spontanée ne 
fournit pas à cet égard d'expli«ation complète, et que faire émer- 
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ger l'âme du milieu sensible, c'est revenir par un détour au maté- 
rialisme. Pourrait-il donc nous signaler une manifestation de 
l'âme qui n'ait point son origine dans la sensibilité ? 

L'œuvre capitale de Maine de Biran est son Essai sur les fon- 
déments de la psychologie, oii sont condensés tous les résultats 
qu'il avait laborieusement conquis jusque-là. On y trouve l'analyse 
de la conscience et une théorie des facultés de l'homme. 

En premier lieu, Maine de Biran s'efforce, par une déduction qui 
paraît à M. Caro subtile et laborieuse, de faire sortir toutes les 
idées de la volonté. 

En deuxième lieu, il reconnaît deux grandes vies, Tune incon- 
sciente, qui se rapproche de la nature ; l'autre consciente, dans 
laquelle l'homme s'affirme. Ce sont comme deux courants qui 
viennent se rejoindre, s'ajouter l'un à l'autre sans se confondre. 

Maine de Biran y passe en revue successivement : le système 
affectif, où dominent les sensations organiques ; le sensitif, où le 
moi commence à analyser les sensations ; le perceptif, où l'atten- 
tion se révèle, où le moi acquiert les notions de soi-même ; le 
réflexif, où commence une série d'actes non sollicités par la sen- 
sation. Plus tard il remarquera que, de loin, les différences s'effa- 
cent entre la sensation et l'impression organique pure, et admet- 
tra, sans distinction de dégrés, le principe de la vie organique et 
animale : « La vie perceptive et la vie réflexive se confondent dans 
la vie humaine ou philosophique, qui est le déploiement simul- 
tané de la volonté et de l'intelligence. Au-dessus est une vie su- 
périeure, la vie de l'esprit, la vie religieuse ; là tout effort devient 
inutile; l'âme dégagée des influences organiques s'offre en holo- 
causte à Dieu lui-même. » 

Cet examen consciencieux et ^fidèle de la vie et de la pensée 
philosophique de Maine de Biran, n'est pas seulement de la part 
de son auteur un acte de piété presque filiale; c'est aussi la pro- 
fession de foi d'un disciple convaincu et cherchant à faire partager 
sa conviction. Pour un début, son œuvre nous semble très-recom- 
mandable, et le plus sincère encouragement que nous croyions 
devoir lui adresser, c'est le conseil de se livrer à une sérieuse et 
profonde étude des faits physiologiques. Elle a manqué à la 
méthode d'observation suivie d'abord par Maine de Biran ; de là 
les hésitations, les variations d'idées, les incertitudes désespérantes 
qui ont marqué la carrière de ce grand penseur, et l'ont Mi 
aboutir en définitive au mysticisme, ce dernier refuge des âmes 
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qui se sont épuisées dans la vaine recherche de l'absolu méta- 
physique. 



Les Grandes Questions, par Emile Hannotin, in-8o, librairie DeDta. 

M. Hannotin est un disciple de Jean Reynaud; mais comme 
tous les disciples de ce grand philosophe, il s'est inspiré de sa 
doctrine pour arriver à d'autres idées, et il remonte à Aristote, 
qui, selon lui, a démontré rationnellement la nature divine, la 
première des grandes questions qu'il essaye de résoudre. 

Il commence par repousser l'opinion suivant laquelle l'existence 
de l'univers est coétèrnelle avec celle de Dieu. Ce qui est coéter- 
nel à Dieu, ce sont ses désirs^ et sa volonté. Les lois de la nature 
sont étemelles comme formant l'essence divine, car si elles avaient 
été créées, elles ne seraient plus que des effets et n'auraient plus 
le caractère d'immuabilité; elles seraient en dehors de Dieu, et celui- 
ci, en conséquence, ne gouvernerait pas le monde. Il faut donc 
que les causes universelles soient nécessairement en lui, ou soient 
lui-même. On voit que le panthéisme est le fond de cet ouvrage. 

L'intelligence forme la substance souveraine et universelle 
de tous les êtres et les gouverne, comme la substance de 
rhomme meut ei vivifie son corps. Il faut donc que l'intelligence 
soit immuable, ne subisse aucun changement pour produire éter- 
nellement des effets. _ 

Loke dit : Les esprits ne peuvent opérer qu'où ils sont. « Oui, 
dit M. Hannotin, mais ils sont partout. » Et il trouve aussi con- 
tradictoire de demander aux esprits de se déplacer que de vouloir 
que les sons aient de la couleur. C'est pourquoi il raille avec rai- 
son les spirites, qui font voyager les esprits comme des corps. 

Si l'intelligence divine est immobile, comment a-t-elle pu créer, 
c'est-à-dire se livrer à un acte essentiel de mouvement ? L'auteur 
l'assimile à la loi d'attraction, qui est séparée des corps, commela 
lumière est séparée de la plante qu'elle fait vivre : mais l'attrac- 
tion et la lumière n'existeraient pas sans corps, tandis que l'intelli- 
gence divine, motrice immobile des corps, est une abstraction 
métaphysique plus difficile à comprendre que ne le pense Fauteur. 
Ainsi, il déclare que Dieu a existé avant la création, qu'alors il 
engendrait ses désirs et sa volonté et préparait les plans qu'il de- 
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vait plus tard mettre k exécution ; est-ce que tout cela n'implique 
pas la mobilité et le changement ? Il ajoute que la matière n'est 
qu'un moyen, qu'un instrument docile de Tintelligence ; il ne 
s'aperçoit pas qu'il déplace ainsi l'immobilité, car l'immobilité^ est 
l'attribut de l'objet mis en mouvement, et non du moteur. 

M. Hannotin cherche ensuite à définir l'infini, e'est-à-dire l'indé- 
finissable, puis la nature de Dieu, même question sous une autre 
forme, et critique la doctrine des Pères de i'Église sur la prédes- 
tination, un nouveau fatalisme. Il soutient que la Providence ne 
se décide à agir de telle ou telle manière que d'après nos œuvres 
et les circonstances présentes : eu sorte que ses résolutions se 
trouvent subordonnées aux actes de ses créatures, bien qu'elle ait 
tout prévu. Il y a ici deux termes contradictoires. 

Pour démontrer rationnellement que Dieu a créé toutes choses 
et que sa nature est la seule chose incréée, l'auteur pose d'abord 
ctt principe qu'il n'y a pas d'effet sans cause , et que cette cause c'est 
l'intelligence. Nous avons souvent relevé cette pétition de principe 
chez plusieurs métaphysiciens, et nous disons ici encore que si Tin- 
telligence qui préside à l'ensemble de l'univers implique un au- 
teur intelligent, à plus forte raison celui-ci impliquerait-il une 
autre cause encore supérieure, et ainsi de suite sans arriver à une 
cause primordiale unique ; tandis qu'il nous semble plus rationnel 
de s'arrêter à une cause inhérente à l'univers lui-même, à une 
force virtuelle qui le soutient dans l'infinité des temps et de 
l'espace, et ne prend conscience d'elle-même que dans sa plus 
haute manifestation, c'est-à-dire dans l'être le plus complètement 
organisé, dans l'homme. 

Sur les questions de la morale, M. Hannotin exprime de très- 
justes idées. Il démontre que l'origine du mal, c'est l'ignorance, et 
qu'il doit finir avec elle, lorsque parmi les êtres raisonnables s'éta- 
blira l'égalité intellectuelle. Dès lors la honte et le remords qui ne 
suffisent pas, de nos jours, pour punir le coupable, répareront 
suffisamment le mal commis ; dès lors aussi, chacun s^a content 
du bonheur qu'il aura mérité, le trouvera juste et bon, et ne dési- 
rera pas d'en changer, si modeste qu'il soit. 

Il y a, selon lui, deux révélations : Tune qui se fait par le senti- 
ment, par la conscience, et qui est préparatoire; la seconde qui 
nous donne la vérité et que l'intelligence possède pleinement. Le 
christianisme lui paraît un acheminement à la compréhension, à la 
révélation définitive, mais il faut que d'autres vérités s'ajoutent à 
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celles qu'il possède, de méaie qu'il est venu s'ajouter à celles du 
judaïsme. « La doctryie du Christ; dit-il, dégagée de la partie 
miraculeuse, est bonne, elle se p^pétuera à travers les âges, 
seulement il faut la consolider par la compréhension et la complé- 
ter. Voilà la haute mission de Tavenir ; elle présente de grandes 
difficultés à vaincre, sans néanmoins être au-dessus des forces de 
rhomme; mais plus elle est difficile, plus elle est méritoire, plus 
elle est digne du courage et du dévouenœnt des âmes reli- 
gieuses. » 

M. Hannotin signale la différence profonde qui sépare la morale 
de rÉvangile et la morale ecclésiastique, et montre l'accord entre 
Jésus et Platon. Il distingue le bonheur complet relatif du bon- 
heur absolu, immuable des mystiques. Le bonheur absolu, immua- 
ble, serait un tourment : mais le bonheur parfait peut se trouver 
dans une volonté parfaite, qui nait elle-nïême de la vérité. 

Toutes les questions religieuses, métaphysiques et morales sont 
successivement traitées par Tauteur; il examine, compare et cri- 
tique les divers systèmes qu'elles ont provoqués, et développe les 
hypothèses qui lui semblent le plus près de la vérité. Mais nous 
regrettons que ces longs développements ne soient point suivis 
d'un résumé général qni nous en ferait mieux saisir Tenchainement 
et nous permettrait d'en tirer une conclusion. 



Incompatibilités, ou simples observations au clergé catholique à l'occa- 
sion du Concile œcuménique, par le professeur J. Robert, in-8, Milan, 
librairie de Robecchi Levino. 

Le Concile œcuménique de Rome n'est pas encore ouvert, et 
déjà on le discute, on juge ses actes comme s'ils étaient accom- 
plis, on commente ses décisions comme si elles étaient proclamées. 
C'est qu'on sait bien. Tesprit qui les dictera, on sait parfaitement 
que, sous peine d'abdication, l'Église romaine restera fidèle à ses 
traditions sans en rien retrancher, sans y rien ajouter. . 

Que les temps sont changés ! 11 y a trois siècles, le Concile de 
Trente voyait les peuples et les princes incliner leurs fronts sou- 
mis devant ses arrêts; partout, d'ailleurs, se dressaient des bû- 
chers destinés à répondre victorieusement aux trop pressantes 
objections, et aujourd'hui, le dernier probablement des conciles 
œcuméniques voit contester d'avancé son pouvoir infaillible et la 
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valeur de ses résolutions; que sera-ce donc lorsqu'il aura porté 
ses arrêts ? A côté de l'approbation de quelques-uns, ils seront 
accueillis par la critique railleuse et impitoyable de beaucoup 
d'autres, par l'Indifférence dédaigneuse et mortelle du plus grand 
nombre, sans que le bras séculier vienne comme autrefois prêter 
main-forte à leur exécution. 

Est-ce que l'ultramontanisme ne voit pas devant lui l'abîme 
chaque jour plus béant qui doit engloutir ses traditions et ses 
dogmes ? ou bien est-ce un défi qu'il jette à la civilisation moderne ? 
Quoi qu'il en soit, une pareille hardiesse nous plaît ; nous voilà 
en face d'un adversaire bien résolu, dans une lutte suprême, à 
donner la mesure de toutes ses forces et de toute sa puissance afin 
de vaincre ou de succomber avec éclat. 

Mais peut-être exagère-t-on l'importance de ce concile, peut-être 
que le monde continuera de marcher après comme devant, et que 
même les idées philosophiques en recevront une heureuse im- 
pulsion. 

M. J. Robert est de ceux qui s'effrayent à tort, ou se préoccu- 
pent trop de cet événement ; il y rattache des symptômes de per- 
turbation; il voit l'air agité de menaces et de murmures; il entend 
comme le bruit d'un dissolvant pénétrer dans le sein des masses; 
l'admirable discipline des Jésuites l'épouvante, comme s'il suffisait 
d'une bonne di^ipline pour sauver une mauvaise cause I 

Le jésuitisme n'a plus cette influence qui permettait autrefois à 
l'un de ses généraux de dire au duc de Brissac : « De ma chambre 
de Rome, je gouverne non-seulement Paris, mais la Chine, non- 
seulement la Chine, mais l'univers entier, sans que personne sa- 
che comment cela se fait. » 

Dès le seizième siècle cet ordre commençait à dégénérer. Saint 
François Borgia, troisième général des Jésuites, écrivait au Père 
de la Société : « Un temps viendra oîi la Compagnie des Jésuites 
sera tout occupée des sciences humaines, mais sans aucune appli- 
cation à la vertu. L'ambition y dominera ; la superbe et l'orgueil 
y entreront à bride abattue. Il n'y aura plus personne qui puisse 
la réprimer. L'esprit de nos confrères est rempU d'une passion 
sans bornes pour les biens temporels ; ils se portent à les accumu- 
ler avec plus de fureur que les séculiers mêmes. » Et Jérôme Bap- 
tiste de Lanuza, évêque d'Albarazin, s'exprime ainsi sur leur 
compte : « Ils enlèveront les aumônes aux pauvres, aux misérables 
et aux infirmes. Us attireront à eux la populace... Us contracte- 
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ront familiarité avec les femmes, et leur apprendront à tromper 
leurs maris et à donner lear bien en cachette. » 

Il y a longtemps que le jésuitisme est condamné moralement, il 
reste à l'abattre comme puissance : le prochain Concile est sa der- 
nière tentative de domination. 

C'est aux hommes religieux, aux chrétiens en particulier, que 
l'auteur fait appel pour mettre fin aux désordres de l'ultramouta- 
nisme, pour provoquer une réforme sérieuse dans le clergé et 
des changements dans les pratiques religieuses. 

Cependant, dès qu'il admet le christianisme comme religion, 
nous ne saisissons pas bien la ligne de démarcation si tranchée 
qu'il trace entre celui-ci et le catholicisme, qui en est l'organisation 
sacerdotale. Toute religion doit avoir ses ministres pour présider 
au culte, aux prières, aux cérémonies, déterminer les rites, fixer 
les dogmes, interpréter les livres; or, tout sacerdoce tendant à 
augmenter sa puissance et ses privilèges, à gouverner les âmes et 
à soumettre les corps, on voit peu à peu son influence et ses ri- 
chesses s'accroître jusqu'à d'énormes proportions; et le sacerdoce 
chrétien, aussi bien en Russie et en Angleterre qu'à Rome, a fait, 
comme les sacerdoces indien, égyptien, perse, juif, métier et mar- 
chandise du culte, des prières, des cérémonies, des livres, en 
sorte que, pour détruire les abus de cette institution, il faudrait 
aboUr l'institution elle-même : et alors que deviendraient les reli- 
jgions sans prêtres, c'est-à-dire sans culte? 

Il est certain que le clergé catholique s'est beaucoup départi de 
l'humilité et de la modestie prèchées par le Christ : « Avant de 
mettre sur leur front la couronne du Christ, dit M. Robert, ils en 
ont soigneusement arraché les épines, ils l'ont doublée de pourpre, 
ils l'ont surchargée d'or. Sur le passage de ces pauvres serviteurs 
des serviteurs de Dieu, il faut couvrir les maisons de tentures, il 
faut cacher la poussière sous les fleurs... Depuis que le bâton vé- 
néré des anciens pasteurs a fait place aux crosses d'or enrichies 
de pierreries, les gardiens de nos âmes se font appeler humble- 
ment Monseigneur, leur détachement des biens de ce monde ha- 
bite des palais qu'ils ne trouvent jamais ni assez grands ni assez 
beaux. » 

Que dire, en effet, de ces évoques qui entrent dans les temples 
escortés d'huissiers, de suisses et môme de vî\lets en Uvrée por- 
tant des coussins moelleux pour les déposer sous les genoux de 
leurs grandeurs lorsqu'elles s'humilient devant un autel ? A leur 
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sortie, un élégant équipage les attend et les conduit dvns m palais 
fastueux et confortable. Tout cela rappelle peu l'humbte cnèche de 
Jésus. Mais TEglise répond qu'honorer et enrichir les ministres de 
DieU) c'est honorer et enrichir Dieu lui-même, qui le rendra au cen- 
tuple , et c'est pour cette raison qu'on a embelli les églises de toi^ 
ce que les arts et le luxe ont produit de plus merveilleinx ; les 
grands artistes de la Renaissance en ont fait des musées de sculp- 
ture et de peinture, aujourd'hui nos meilleurs artistes lyriques en 
font des salles de concert, et quoi qu'en dise M. Robert, ces artis- 
tes ne sont nullement exclus des sacrements de l'Église ; ils sont 
mariés et enterrés avec tout le cérémonial religieux que leur ré- 
putation et surtout leur fortune comporte. 

L'égalité des hommes devant Dieu, prêchée par Jésus, n'est 
pas plus observée par les prêtres catholiques que par les prêtres 
des autres cultes. Les meilleures places du temple sont réservées, 
comme au théâtre, à ceux qui payent davantage. Le nombre de 
prières et la valeur des indulgences répondent à la quantité et à 
l'importance des offrandes : « Si le nombre et la durée des prières 
exercent réellement une influence favorable sur les décisions du 
juge souverain, dit M. Robert, aucune langue humaine ne peut 
qualifier la parcimonie barbare qui les mesure au pauvre; si, au 
contraire, elles denïliurent sans action contre l'impartiale justice 
du Très-Haut, quel nom faut-il donner à un commerce de ce 
genre? » 

Il ne faut pas imputer au catholicisme tout seul les funestes 
errements qui, depuis le commencement du moyen âge jusqu'à la 
Renaissance, ont entravé les progrès de la science, de la philosophie 
et des institutions sociales. Lorsque Jésus recommandait à ses 
partisans de tout quitter pour le suivre : famille, travail, affections 
et biens de ce monde, n'autorisait-il pas d'avance le célibat des 
prêtres, la virginité et la claustration des femmes, les mortifica- 
tions, le mépris de soi et des autres, toutes choses qui, pendant 
des siècles, ont maintenu l'Europe chrétienne dans les ténèbres de 
l'ignorance et de la barbarie ? 

Qu'on lise les Pères de l'Église, les théologiens les plus savants, 
les évêques les plus charitables, depuis saint Augustin jusqu'à 
Fénelon, et l'on verra qu'ils s'accordent tous à tirer de l'Évangile 
des idées d'intolérance, de foi aveugle, de résignation pusillanime, 
d*ascétisme, si contraires aux idées de liberté, de tolérance, de 
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dignité humaine, de fraternité universelle qui préaccupent Tesprit 
moderne. 

Cependant, c*est au nom et à i^aide du christianisme que ('au- 
teur, à Texeaqple de beaucoup d'esprits libéraux en Italie, songe 
à une régénératit»! religieuse et sociale. 11 en appelle à rÉvangila 
des bulles, des malédictions, des excommunications lancées par 
les papes, et lui attribue Initiative des idées d'égalité et de fra- 
ternité entre les hommes. 

Les mots d'égalité et de fraternité ont-ils dans la bouche de 
Jésus le même sens que dans celles de Voltaire, de Rousseau, 
des encyclopédistes, comme il le croit en qualifiant ceux-ci de 
missionnaires de r esprit chrétien f Hous ne le pensons pas. 
Jésus n'a prêché la charilé et la fraternité qu'en vue d'une exis- 
tence future, et TégaUté des hommes que devant Dieu. « Il n'y 
aura dans le ciel, disait-il, ni riches, ni pauvres, ni maîtres, ni 
esclaves. > Et en attendant, il déclarait que l'esclave désobéis- 
sant devait être puni ; et cette déclaration, souvent rappelée par 
les missionnaires catholiques et protestants, n'a pas peu contribué 
à maintenir longtemps l'esclavage dans les colonies chrétiennes. 

Ce n'est donc pas à l'Évangile qu'il faut demander un point 
d'appui pour les réformes nécessaires, et puisque un contre^con- 
cile, tenu par de libres penseurs, est annoncé pour la même 
époque à Naples, nous espérons qu'on ne s'y bornera pas à op- 
poser aux décrets du Concile romain des proportions tendant uni- 
quement à accommoder une religion existante aux exigences du 
temps : nous espérons qu'on y envisagera la situation en dehors 
de toute croyance traditionnelle, et qu'on y traitera, au double 
point de vue de la science et de la philosophie, les mêmes ques- 
tions que traiteront les évoques au point de vue exclusif d'une 
religion. Le catholicisme va lancer son ultimatum, que la libre 
pensée proclame le sien,. et les peuples choisiront. 



Scienee de l*homme, 1»© partie, t. Iw, par Gustave Flourens, in-l8, 

librairie Le Chevalier. 

La science de l'homme embrasse toutes les questions qui se rat- 
tachent à la nature humaine. Ce n'est pas en quelques pages 
qu'elles peuvent être traitées; aussi M. G. Flourens se propose-t-il 
de le faire en plusieurs volumes. Le premier, qui vient de pa- 
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raître, est consacré àraction de l'humanité, c'est-k-dire à l'histoire. 
L'auteur examine successivement les moyens d'arriver à la vraie 
connaissance des faits humains, la production de ces faits, les m- 
fluences qui peuvent les modifier, l'origine des nations, leurs âges, 
puis le passé du séjour de Thomme et le passé de chaque peuple 
jusqu'à notre époque, les âges de l'humanité, et enfin l'avenir 
d'après les travaux du passé et les aspirations du présent. 

L'histoire commence avec les premières relations sociales, mais 
elle reste longtemps confuse, incomplète et légendaire avant d'être 
le dépôt de faits authentiques, et par conséquent un enseignement 
utile à la postérité. Gomme le dit M. Flourerîs, l'histoire lient 
compte de la gloire pour les pères, de la reconnaissance pour les 
fils, inspire la vertu, le dévouement et les belles actions, rend 
l'humanité solidaire de la vie de chacun de ses membres : « le 
passé appartient à Thistoire, le présent va lui appartenir, elle ne 
laisse que l'avenir aux hommes. » 

Pour démêler le vrai du faux dans les témoignages oraux ou 
écrits, il faut appliquer la raison à l'examen des sources ; car les té- 
moignages puisent leur autorité dans la sanction qui déclare le té- 
moin bien informé : or, la raison cherche à concilier ceux qui sont 
bons, rejette les autres : puis elle examine les faits eu eux-mêmes, 
dans leur essence, décide s'il sont possibles ou non, les compare 
avec leurs antécédents et leurs conséquents, et les fait sortir ainsi 
de l'ensemble avec une évidence irrésistible. 

Mais quelle est l'origine des faits humains ? C'est la volonté, la 
volonté libre, douée d'une force propre, /capable de résister à toute 
pression extérieure. Elle est sollicitée à l'action par deux mobiles 
entre lesquels elle choisit : la raison et la passion, qui tendent au 
bien de l'homme par des voies différentes. 

La raison cherche à guider la volonté par des idées qui se par- 
tagent en idées de l'espèce et en idées de la nation, les premières 
inhérentes à la condition humaine, les deuxièmes contingentes et 
variables. La raison, bien qu'étant partout la même> porte des 
fruits différents chez chaque nation et sous chaque climat. 

La passion est aussi nécessaire que la raison ; elle arrache l'âme 
humaine à l'inertie, et lui inspire une force indomptable ; mais elle 
produit indifféremment le bien et le mal, le dévouement et le crime, 
etsi l'histoire reconnaît le rôle des passionsdans les faits,elle ne doit 
les préconiser que lorsque la raison a su les réprimer ou les di- 
riger vers le bien. Tels sont les principes qui ont servi de point 
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de départ à M. Fionrens pour aborder son vaste sujet. Il signale 
d'abord les différentes influences auxquelles Thomme est soumis : 
celle de la matière qui forme le milieu dans lequel il se meut, tel 
que le climat ; celle de Torganisation et de la race. 11 soutient que, 
quelles que soient les diversités de couleur, de langage, de circula- 
tion, les idées de l'espèce répondent toujours à la voix humaine : 
« Comme l'humanité dit-il, l'histoire est une. Elle n'appartient à 
aucune nation ; elle les possède et les juge toutes. Cette unité fait 
sa force et assure sa justice : la gloire d'un peuple ne peut la sé- 
duire, elle a toujours les yeux fixés sur quelque chose de plus 
grand. » 

M. Flourens remonte à l'époque probable oii l'homme apparaît 
sur le globe. D'après les nouvelles données de la science, il sup- 
pose qu'il apparut sur plusieurs points à la fois, et en âge de se 
suffire à lui-même. Il trace un tableau assez vraisemblable du 
premier état social, de ses premiers usages, de la première langue ; 
en un mot, de la civilisation primitive dont l'histoire nous a laissé 
des traces. Puis il arrive à la fondation des grands États, à l'éta- 
blissement des castes, des législations, des cultes, du système poli- 
tique et social. Il passe en revue successivement toutes les phases 
de l'humanité depuis les temps les plus reculés jusqu'à la fin du 
xvni" siècle,et fait une analyse rapide et critique des doctrines phi- 
losophiques les plus importantes. 

Pour bien juger l'ensemble de cette œuvre, nous attendons la 
2* partie, consacrée à la détermination des variétés de l'espèce hu- 
maine, ou races, et de leurs divisions, données par les caractères de 
l'âme et du corps, et la 3* partie, consacrée aux fait matériels, 
c'est-à-dire au corps de l'homme et aux autres corps constituant 
Tunivers, organisés ou inorganiques, étudiés au point de vue humain, 
ce point de vue devant remplacer le point de vue théologique. Déjà 
ce premier volume nous fait bien augurer des suivants , et nous 
espérons que l'auteur continuera d'ajouter à la véritable connais- 
sance des faits la juste appréciation de leur cause et de leur ca- 
ractère, relevée par une noble ardeur pour tous les progrès aux- 
quels l'intelligence humaine peut et doit aspirer. 
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IPhilosophie de Fart dans les Pays-Bas, par H Taine, ia-18, li- 
brairie Germer-Baillière. 

* Dans deux ouvrages : la Philosophie de Vart et la Philosophie 
de Vart en Italie, M. Taine avait interrogé les événements, les 
mœurs, les caractères, pour y trouver les divers éléments qui 
servent à constituer l'art particulier d'un peuple. Appliquant cette 
méthode rationnelle à Tbistoire de Fart dans les Pays-Bas, il a 
fait une étude parallèle et de la civilisation et de l'esthétique 
flamande : « Selon notre méthode, dit-il, nous allons d'abord étu- 
dier cette histoire intime e} préalat)le qui explique l'histoire exté- 
rieure et finale. Je vous montrerai d'abord la graine, c'est-à-dire 
la race avec ses qualités fondamentales et indélébiles, telles 
qu'elles persistent à travers toutes les circonstances et dans tous 
les climats; ensuite, la plante, c'est-à-dire le peuple lui-même 
avec ses qualités originelles, accrues ou limitées, en tout cas ap- 
pliquées et transformées par son milieu et son histoire ; enfin la 
fleur, c'est-à-dire l'art, et notamment la peinture, à laquelle tout 
ce développement aboutit. » 

Il considère les traits communs de la race germanique et les 
différences qui les séparent des peuples latins. La finesse et la 
précocité naturelles aux peuples latins les rendent plus exigeants 
en fait de bonheur, de plaisir^s, de nouveautés, de galanteries, de 
raffinements, de formes. Le Germain a des impressions moilïs 
vives, il est plus rassis et plus réfléchi, préfère le fond à la forme, 
aime la vie sédentaire, domestique, résiste aux tentations exté- 
rieures, dédaigne les pompeuses représentations qui flattent les 
sens et la vanité : < Leur instinct les pousse à ne pas se laisser 
séduire par l'apparence, à lever les voiles, à saisir la chose ca- 
chée, fût-elle répugnante et triste, à n'en retrancher ni dissi- 
muler aucun détail, fùt-il vulgaire et laid. j> Aussi, tandis que les 
Latins demeurèrent catholiques, c'est-à-dire soumis à la tradition, 
à l'autorité, à la pompe du culte, à la hiérarchie ecclésiastique, 
aux rites, les nations germaniques devinrent protestantes, subor- 
donnant le culte extérieur au culte intime, faisant fléchir l'auto- 
rité officielle de l'Église devant la conviction personnelle de 
l'individu. M. Taine a fort bien saisi les caractères fondamentaux 
de chacune d§s deux races : « Si la seconde comparée à la pre- 
mière, dit-il, présente une forme moins sculpturale, des 'appétits 
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plus grossiers et uq tempéranaent fins engourdi, elle fournit, par 
le calme de ses ntrfs et par la froideur de son saag, plus de prise 
à la pure intelligence; sa pensée,, moins détournée du droit 
chemin par rattrait du plaisir sensible, par les saccades de Tim- 
provisalion, par l'illusion de la beauté extérieure, sait mieux s'ac- 
commoder aux choses, tantôt pour les comprendre, tantôt pour les 
diriger. » 

Dans les arts, la même opposition d'instincts a produit un 
contraste analogue de goût eH de style. 51. Taine expose les cir- 
constances historiques dont la diversité et la succession ont amené 
les phases successives et diverses de la peinture flamande. Il 
montre que la renaissance du xvi« siècle s'est accomplie en 
Hollande par des représentations religieuses, et a manifesté un 
christianisme renouvelé et vivace au lieu d'exprimer, comme en 
Italie, le paganisme restauré. Il peint en traits rapides et colorés 
l'énergie des caractères, la prospérité des cités, la décadence de 
l'esprit ascétique et ecclésiastique; fait voir la concordance des 
caractèreis de l'art et de ceux du milieu ; la glorification de la vie 
présente et de la foi chrétienne; l'affranchissement des esprits 
transformant graduellement la peinture et y faisant prédominer 
les sujets laïques et hunfiains. 

C'est qu'en Hollande, grâce à la double révolution républicaii^ 
et protestante qui s'y accomplit, l'invention étant plus libre de- 
vient plus originale, et s'accentue davantage en opposition à l'art 
italien et classique ; et cela dure jusqu'après la guerre de 1672, 
Depuis cette époque, raffaiblissement et rabaissement de la Hol- 
lande entraînent la décadence de l'art national : « Dernière 
preuve,, dit M. Taine en finissant, de la dépendance qui attache 
roriginalité individuelle à la vie sociale, et proportionne les fa- 
cultés inventives de Tartiste aux énergies actives de la nation. » 



Le Soleil, par Amédée Gaillëmin^ 1 vol. in-lS, libraisie Haohetto. 

L'auteur ne se borne pas à une simple description ; il cherche 
à faire comprendre le rôle bienfaisant que le soleil joue vis-à-vis 
de notre monde. Il voit dans cet astre radieux la source com- 
mune, le trésor inépuisable oii s'alimentent les puissamces méca- 
niques et les forces de tous les êtres. 
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« C'est le soleil qui fait de notre globe, au lieu d'un morne dé- 
sert plein de ténèbres et de silence , le séjour de la lumière et 
de la chaleur, du mouvement, en un mot de la vie. » 

Il rapporte les opinions des anciens sur ce sujet, et entre autres 
les conceptions religieuses des Aryas. Ce peuple attribuait non- 
seulement la vie, mais aussi la pensée à la chaleur et à la lumière 
émanant du soleil. 

De l'étude consciencieuse qu'il fait de la température probable 
à laquelle est soumis cet astre, M. Guillemin conclut qu'il ne 
peut être habité, et repousse les conjectures fantaisistes de quel- 
ques astronomes à cet égard. Sans doute la nature physique du 
soleil est encore trop peu saisissable pour qu'on puisse tranrcher 
d'autorité dans un sens ou dans un autre, cependant Thabitabilité 
du soleil impliquerait une matière possédant des propriétés qui 
nous sont inconnues. 

« En thèse générale, dit l'auteur, il est bien vrai qu'à des con- 
ditions physiques différentes correspondent, là oii la vie est pos- 
sible, des organismes différents. Sur la terre même il en est ainsi; 
il y a toujours une harmonie nécessaire entre l'être et le milieu. 
Hais ces conditions mêmes ont des limites, ainsi que le prouve 
l'histoire paléontologique de notre planète : aux époques primitives, 
la vie n'y avait point encore fait son apparition, et ce n'est 
que progressivement qu'elle s'y est développée, au fur et à 
mesure des modifications physiques subies par l'atmosphère et par 
le sol. 1 

Que le soleil soit habité ou non, son rôle est aussi important que 
celui des autres corps célestes qui tournent autour de lui : « Il 
est le foyer des vibrations puissantes qui partout portent le mou- 
vement et la vie, et dont l'interruption serait aussitôt, à la surface 
de tous les astres qui composent le monde solaire, le signal de la 
destruction de tout organisme, de l'immobilité, de la mort. » 



LIVRES NOUVEAUX. 



De VEsprit moderne au point de vue religieux, par M. Lefranc, professeur 
de philosophie à la Facalté des lettres de Bordeaux, in-8o, librairie La- 
drange. 



BIBLIOGRAPHIE. 36S 

La Philosophie de Soerate^ par P. Montée, doctear ès-lettres, in-8o, li- 
brairie Durand et Pedone Lauriel. 

Dictionnaire de législation usuelle, comprenant les éléments du droit 
civil, commercial, industriel, maritime, criminel, administratif, etc., par Er- 
nest Cadet, docteur en droit, i fort vol. in-18, librairie classique d'Eugàne 
Belin. 

Cours d* Économie politique , par Félix Cadet,- professeur au lycée de 
Reims, in-S», imprimerie Gérard, à Reims. 

Histoire de Véconomie politique; les précurseurs Boisguilbert, Yauban, 
Quesnay, Turgot, par le môme, iuS^, librairie Lacroix, à Paris. 

Croyances d'un vollairien^ par Jules Christian, in-S», librairie Manginot- 
Helli tasse. 

De VOrgueil et de la Folie^ par le docteur Lagardelle, in46, librairie 
Morgand. 

Etudes physiologiques, quatre heures d'angoisses, par Firmin Maillard, 
in-16, imprimerie Roux, à Gray. 

Apologie de Soerate par Platon, par E. Talbot, in-16, librairie Hachette. 

UOntologismo riformatq, nelle essenze eterne délie cose dal canonico An- 
tonio Russo Signorelli da paterno lettere del sac. Giovanni scolia, in-8°, Ca- 
tania, stamperia Bellini. 

Catéchisme du règne de Dieu et du nouveau monde, à Tusage des juifs, 
des catholiques, des protestants. — Première instruction religieuse élémen. 
taire. — Introduction, par Jean-Louis Vaïsse, in-12, Toulouse, librairie 
F. Gimet. 

La Femme et lesMœurSfXibeTXé ou monarchie, par André-Léo, 1 Tol. 

Philosophie chrétienne de Ihistoire^ par l'abbé L. Leroy, in-S», librairie 
Palmé. / 

Du Concile général et de la Paix religieuse, par H. L. C. Maret, évoque 
de Sura, 2 vol. in-S», librairie Pion. 

Le Monde et VHomme primitif d'après la Bible, par Meignan, éyèque de 
Chftlons-sur-Marne, in-8<>, librairie Palmé . 

Jésus de Nazareth, sa religion et sa personne^ conférence par Leblois, 
in-12, librairie Cherbnliez. 

La Philosophie de Platon, Exposition, histoire et critique de la théorie 
des idées, par Alfred Fouillée, professeur de philosophie au lycée de Bor- 
deaux, 2 vol. iû-8<>, librairie Ladrange. 

Éléments de morale, par Paul Janet, membre de llnstituï, in-18, librairie 
Delagrave. 

Évangile et Liberté ^ conférences par Charles Bois, professeur à la Faculté 
de théologie de Montauban, 1 vol. in-18, librairie Grassart. 

u 



366 ANNUillRE PHILOSOPHIQUE. 

Cahiers de Philosophie, année soolaiTe 1868-tS69, par H. Bntasta, profes- 
seur de philosophie, in-S^, Toulon, imprimerie Laurent. 

L' Etre-Cautej dissertation, par Ch. Daudville. Brochure in-8», librairie Di- 
dier. 

FjO Bonté, par Charles Rozan, in-18, librairie Hetzel. 

Le Suicide ou la Mort volontaire, par Edmond Douay, 1 vol. in-18, li- 
brairie Décembre-Âlonnier. 

Critique de la Raiion pure, par Emmanuel Kant, traduit de Tallemand par 
Jules Batni avec une introduction du traducteur contenant l'analyse de cet 
ouvrage, 2 voL. in-S®, librairie Germer-Baillière. 

Les Philosophes et les Sciences, Galien, Mahomet, Cfaarlemagne, l'École 
arabe, les Alchimistes, etc. Études fantaisistes, par Aristide Guiraud, broch. 
in-12, Chalons-sur-Saône. 

De la haute Education iniellectuelle, par Dupanloup, évoque d'0rléaa3) 
nouvelle édition, 3 vol. in-S*», librairie Douniol. 

La Photographie mentale des esprits dévoilée, par Ferdinand RoQgflt, 
in-8o, Mpntpellier, impr. Gras. 

L'Homme et ses deux Vies, ou vie et mort de Vhomme, par J. L. Zacharie, 
in-12o, Lyon, impr Rey et Sezanne. 

La République nouvelle, par Alexandre Weill, inrlj^o, chez tous &li- 
braires. 

La Gauche, la Situation, le Programme démocratique, par Léoi^ce Ribert^ 
in-16o, librairie Le Chevalier. 

Le Père Hyacinthe et le Libéralisme clérical, par F. Rabbe^ broch. ia-89, 
mén^e librairie. 

Manuel de philosophie^ par A. Jacques, J^ Simon et Emile Saisset 
€• édition, in-S», librairie Hachette. 

^ijore de morale pratique, ou choix de préceptes et de beaux exemples, 
destiné à la lecture courante dans les écoles et dans les familles, par Tb^ 
H. Barrau, in-IS®, même librairie. 

Le Progrès par le christianisme j conférences de Notr»-Dame de Paris, par 
le R. P. Félix, in-S», libr. Jouby et Royer. 

La Philosophie seolastique, exposée et défendue par le R. P. Kleutgen, 
trad. par le R. P. Constant Sierp, 3 vol. in-S", libr. (jaume et Duprey. 

Solidarité, vi]^e synthétique sur la doctrine de Ch. Fourier, par Hif p« Re- 
naud, in-lS^, libr. A. Dupont. 

Spécimen de la restitution complète du livre d'Isaïe, par Pierre Leroux, 
Lausanne, Ubr. Joseph Leroux. 

Les médecins philosophes contemporains, M. Lélut par Emile Ch^^aviit, 
professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Remiies, ifx-i^, libr. 
Pedone Lauriel. 



MÉLANGES 



La physiologie moderne : Dans son discours de réception à 
r Académie française, M- Claude-Bernard a parfaitement déterminé 
l'état actuel de la physiologie sur les rapports, des fonctions ner- 
veuses et cérébrales avec les facultés instinctives, intellectuelles et 
morales. 

En voici les principaux passages : 

Quel admirable spectacle que cette mdDifestalion de riatelllgence de* 
puis Tapparilion de ses premiers vestiges jusqu'à son complet épanouis- 
sement, manifestation graduée dans laquelle le physiologiste voit les 
diverses formes des fonctions nerveuses et cérébrales s'analyser en quel- 
que sorte d'ellesHnémes et se répartir cbez les différents animaux sui- 
vant le degré de leur organisation ! D'abord, au plus bas degré, les 
mauifestations instinctives, obscures et inconscientes; bientôt Tinte^li- 
gence consciente apparaissant chez les animaux d'un ordre plus élevé; 
et enfin chez l'homme Tintelligence éclairée par la raison, donnant nais^ 
sance à l'acte rationnellement libre, acte le plus mystérieux de l'écono- 
mie animale et peut-être de la nature entière. ' 

Dans tous les temps^ les manifestations de l'intelligence ont été re- 
gardées! comme des phénomènes impénétrables; mais, k mesure que la 
physiologie avance, elle porte ses vues de plus en plus loin. Aujour- 
d'hui, après avoir localisa, elle veut expliquer. Elle ne se borne plus à 
déterminer dans les organes le siège précis.des fonctions; elle descend 
dans le» éléments mêmes de la matière vivante, en analyse les pro- 
priétés et en déduis Texplication des phénomènes de la vie., en y décou- 
vrant les conditions de leur manifestation 

. La physiologie établit d'abord clairement que la conscience a. son 
siège exclusivement dans les lobes cérébraux; mais, quant à l'intelli- 
gence eile-méme, si on la considère d'une manière générale et comme 
une force qui harmoni&e les différents actes de la vie, les règle et les 
approprie à leur but, les expériences physiologiques nous démontrent 
que celte force n'est point concentrée dans le seul organp cérébral su- 
périeur, et qu'elle réside, au contraire, k des degrés divers, dans une 
foule de centres nerveux inconscients, échelonnés dans tout l'axe céré- 
bro-spinail, et peuvent agir d'une façon indépendante, quoique caor« 
dotwési et subordonnés; hiérarchiquement !es uns aux autres. 
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En effet, la soustraclion des lobes cérébraux chez un animal supérieur 
fait disparaître la conscience en laissant subsister toutes les fonctions 
du corps dont on a respecté les centres nerveux coordinateurs. Les 
fonctions de la circulation, de la respiration, continuent à s'exécuter 
régulièrement, sans interruption, mais elles cessent dès qu'on enlève le 
centre propre qui régit chacune d'elles. S*agit-il, par exemple, d'arrê- 
ter la respiration, on agira sur le centre respiratoire qui est placé dans 
la moelle allongée. M. Flourens a circonscrit ce centre avec une scru- 
puleuse précision, et lui a donné le nom de nœud vital, parce que sa 
destruction est suivie de la cessation inimédiate des manifestations de 
la vie dans les organismes élevés. La digestion, seulement suspendue, 
n'est point anéantie. L'animal, privé de la conscience et de la percep- 
tion, n'a plus l'usage de srs sens, et a perdu conséquemment la faculté 
de chercher sa nourriture ; mais si l'on y supplée en poussant la ma- 
tière alimentaire jusqu'au fond du gosier, la digestion s'effectue parce 
que l'action des centres nerveux digestifs est restée intacte. 

Un animal dépourvu de ses lobes cérébraux n'a plus la faculté de se 
mouvoir spontanément et volontairement; mais, si l'on substitue à l'in- 
fluence de sa volonté une autre excitation, on s'assure que les centres 
nerveux coordinateurs des mouvements de ses membres ont conservé 
leur intégrité. 

De cette manière s'explique ce fait, étrange et bien connu, d'une gre- 
nouille décapitée qui écarto avec sa patte la pince qui la fait souiFrir. On 
ne saurait admettre que ce mouvement si bien approprié à son but soit 
un acte volontaire du cerveau; il est évidemment sous la dépendance 
d'un centre qui, siégeant dans la moelle épinière, peut entrer en fonc- 
tion, tantôt sous l'influence centrale du sens intime et de la volonté, 
tantôt sous l'influence d'une sensation extérieureou périphérique. 

Chaque fonction du corps possède ainsi son centre nerveux spécial, 
véritable cerveau inférieur dont la complexité correspond à celle de la 
fonction elle-même. Ce sont là les centres organiques ou fonctionnels 
qui ne sont point encore tous connus, et dont la physiologie expéri- 
mentale accroît tous les jours le nombre Chez les animaux inférieurs, 
ces centres inconscients constituent seuls le svstème nerveux; dans les 
organismes élevés, ils se forment avant les centres supérieurs, et pré- 
Adent à des fonctions organiques importantes dont la nature, par pru- 
dence, suivant l'expression d'un philosophe allemand, n'a pas voulu 
confier le soin à la volonté. 

Au-dessus des centres nerveux fonctionnels, inconscients, viennent se 
placer les centres instinctifs proprement dits. Ils sont le siège de fa- 
cultés également innées dont la manifestation, quoique consciente, est 
involontaire, irrésistible et tout à fait indépendante de l'expérience ac- 
quise. Gali a beaucoup insisté sur les faits de ce genre, et nous pou- 
vons en avoir tous les jours des exemples sous les yeux. Le canard qui 
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a été couvé par une poule, et qui se jette à Peau en sortant de la co- 
quille, nage sans avoir rien appris ni de sa mère ni de l'expérience. La 
vue seule de Teau a suffi à réveiller son instinct. On sait encore This- 
toire, rapportée par M. Flourens d'après Fr. Cuvier, d'un jeune castor, 
isolé au moment de sa naissance et qui, après un certain temps, com- 
mença à construire industrieusement sa demeure. 

Il y a donc des intelligences innées ; on les désigne sous le nom 
d'instincts. Ces facultés inférieures des centres fonctionnels et des cen- 
tres instinctifs sont invariables el incapables de perfectionnement; elles 
sont imprimées d'avance dans une organisation achevée et immuable et 
sont apportées toutes faites en naissant, soit comme conditions immé- 
diates de viabilité, soit comme moyens d'adaptation à certains modes 
d'existence nécessaires pour assurer le maintien et la fixité des es- 
pèces. 

Mais il en est tout autrement des facultés intellectuelles supérieures; 
les lobes cérébraux, qui sont le siège de la conscience, ne terminent 
leur développement et ne commencent à manifester leurs fonctions qu'a- 
près la naissance. Il devait en être ainsi; car, si l'organisation cérébrale 
eût été achevée chez le nouveau-né, l'intelligence supérieure eût été 
close comme les instincts, tandis qu'elle reste ouverte au contraire à 
tous les perfectionnements et à toutes les notions nouvelles qui s'acquiè- 
rent par l'expérience de la vie. Aussi allons-nous voir, à mesure que 
les fonctions des sens et du cerveau s'établissent, apparaître, dans ce 
dernier, des centres nerveux fonctionnels et intellectuels de nouvelle 
formation réellement acquis par le fait de Téducation. 

Nous désignerons sous le nom de centres les masses nerveuses qui 
servent d'intermédiaire aux points d'arrivée des -nerfs de la sensation 
et aux points de départ des nerfs du mouvement. C'est dans cette sub- 
stance de soudure qui s'organise fe plus tardivement, que l'exercice de 
la fonction vient frayer et creuser en quelque sorte les voies . de com- 
munication des nerfs qui doivent se correspondre physiologiquement. 

Le centre nerveux de la parole est le premier que nous voyons se 
tracer chez l'enfant. Le sens de l'ouïe est son point de départ néces- 
saire; si l'organe auditifmanque, le centre du langage ne se forme pas; 
Tenfant né sourd reste muel. Dans l'éducation des organes de la pa- 
role, il s'établit donc entre la sensation auditive et le-mouvement vocal 
un véritable circuit nerveux qui relie les deux phénomènes dans un but 
fonctionnel commun. D'abord la langue balbutie; c'est par l'habitude 
seulement, et à l'aide d'un exercice assez longtemps répété, que les 
mouvements deviennent assurés et que celte communication centrale des 
nerfs est rendue facile et complète. Toutefois ce n'est qu'avec l'âge 
que la fonction peut s'imprimer défmitivemcnt dans l'organisation : un 
jeune enfant qui cesse d'entendre perd peu à peu la faculté de parler 
qu'il avait acquise et redevient muet, tandis que chez l'homme adulte. 
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placé dans les mêmes conditions, il n'en est plus ainsi, parce qut chez 
lui le centre de la parole est fixé et le développement du cerveau achevé. 
À ce moment, les fonctions de ce centre acquis [sont devenues vraiment 
involontaires, comme si elles étaient innées ; et c'est une chose remar- 
quable que les actes intellectuells que nous manifestons n'atteignent 
réellement toute la ? perfection dont ils sont susceptibles que lorsque 
l'habitude les a imprimés dans notre organisation et les a rendus en 
quelque sorte indépendants de Fintelligence consciente qui les a formés 
et de Fattention qui les a dirigés. Chez Torateur habile la parole est * 
comme instinctive, et on voit chez le musicien exercé, les doigts exé- 
cuter d'eux-mêmes les morceaux les plus difficiles, sans que l'intelli- 
gence, souvent distraite par d'autres pensées, y prenne aucune part. 

Parmi tous les centres nerveux acquis, celui de la parole est sans con- 
tredit le plus important : en nous permettant de communiquer directe- 
ment avec les autres hommes, il ouvre à notre esprit les plus vastes 
horizons 

L'organisation nerveuse de l'homme se ramène en définitive à quatre 
ordres de centres : les centres fonctionnels, les premiers formés, tous 
inconscients et dépourvus de spontanéité; les centres instinctifs, cons- 
cients et doués de manifestations irrésistibles et fatales ; les centres in- 
tellectuels, acquis d'une manière volontaire et libre, mais devenant par 
l'habiiude plus ou moins automatiques et involontaires. Enfin, au som- 
n>et de toutes ce9 manifestations, se trouve l'organe cérébral supérieur 
du sens intime auquel tout vient aboutir. C'est dans ce centre de l'unité 
intellectuelle qu'apparaît la conscience, qui, s'éclairant sans cesse aux 
lumières de l'expérience de la vie, tend à affaiblir, par le développement 
progressif de la raison- et de la volonté , tes manifestations aveugles et 
irrésistibles de l'instinct. 

N'oublions pas que c'est aux expériences de M. Flourens que nous 
devons nos principales connaissance^ sur le siège de la conscience, et 
rappelons encore que l'ablation des lobes cérébraux éteint aussitôt ce 
flambeau de l'intelligence et de la spontanéité; la vie séparée de la 
conscience peut continuer sans doute, mais alors les centres nerveux 
inférieurs, plongés dans l'obscurité, ne sont plus capables que d'actes 
involontaires et purement automatiques. 

Maintenant, quelle idée le physiologiste se fera-l-il sur la nature de 
la» conscience? 

Il est porté d'abord à la regarder comme l'expression suprême et 
finale d'un cert«ain ensemble de phénomènes nerveux et intelketuels ; 
car rintelligence consciente supérieure apparaît toujours la dernière 
soit dans le développement de la série animale, soit dans le développe- 
ment de l'homme. Mai», dans cette évolution, comment concevoir la for- 
mation du sens intime et le passage^si gradué qu'il soit, de l'intelligence 
inconsciente ^ 1 int^ligence consciente? Est-ce un développement orga- 
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nh(|fBe natnfel et une ititeil^^ité croissante des fonctions cénébrales qui fait 
jaillir l'étincelle. dé la conscience, restée à l'état latent, jusqu'à ce qu'une 
organisation assez perfectionnée puisse permettre sa manifestation, et 
est-ce pour cette raisoh que nous voyous la consdence se montrer d'au- 
tant ^lus lutalneuse, plufe active et plus Hbre qu'elle appattilônl à uû or- 
ganisme plus élevé, plus complexe, c'est-àndire qu'elle coexisté avec de» 
appareils intellectuels inconscients plus nombreux et plus variés ? En ad- 
mettant que la science vietme confirhier ces opinions, nous n'en com- 
prettdribns pafe mieux tJôUP cela^ au point de vue physiologique, Tessencte 
de la conscience, que nous ne pouvons comprendre, au point de vue 
chimiquei l'essence du feu ou de la flamme. Le physiologiste ne doit 
donc pas s^arréter, pour le moihent, à ces interprétations; il lui suffît 
de savoir que les phénomènes de l'intelligence et de la conscience, 
quelque inconnus qu'ils soient dans leur essence, quelque extraordi- 
naires qu'ils bous apparaissent, exigent, pour se manifester, des condi- 
tions organiques ou ariatomiques, des conditions physiques et chimi- 
qiies qui sont accessibles à ses investigations, et c'est dans ces limites 
exactes quMl circonscrit son domaine. 

Partout, en effet, nous constatons une corrélation rigoureuse entre 
l'intensité des phéiiomènes {)hysiques et chimiques et l'activité des phé- 
nomènes de la vie ; c'est pourquoi il nous est possible, en agissant sur 
les premiers, de modifier lés seconds et de les régler à notre gré. De 
même que les autres phénomènes vitaux, les manifestations intellec- 
tuelles sont troublées, affaiblies, éteintes ou ranimées par de simples mo- 
difications survenues dans les propriétés physiques ou chimiques du sang: 
il éuffit de vicier ce liquide nourricier eb y introdiiisaht dés anéstbé- 
sitiues bti certaines substances toxiques pour faire aussitôt naître le dé- 
lire ou disparaître la conscience. La pensée libre, pour se manifester, 
exige la réunion harmonique dans le cerveau de toutes les conditions 
organiques, physiques et chimiques; Gomment comprendre, en effet, 
la folie qui supprime la liberté, si on ne l'envisageait comme un trou- 
ble survenu dans ces conditions ? 

La tendance de la physiologie moderne est donc bien caractérisée : 
elle veut exjaliquer les phénomènes intelleciuels au même titre que tous 
les autres phéncmémes de.lavie,et si elle reconnaît, avec raison, qu'il y a 
des lacunes plus considérables dans nos connaissances relativement aux 
mécanismes fonctionnels de rintelligence, elle n'admet pas pour cela 
que ces méfcanismes soient par leur nature ni plus ' ni moins inacces- 
sibles à notre investigation que ceux de tous les autres actes vitaux. 

Là, comme partout, les propriétés matérielles des tissus constituent 
les moyens nécessaires à l'expression des phénomènes vitaux ; mais 
nulle part ces propriétés ne peuvent nous donner la raison première de 
l'arrangement fonctionnel des appareils. La fibre du muscle ne nous 
explique, par la propriété qu'elle possède de se raccourcir^ que le phé- 



372 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

nomèoe de la contraction musculaire ; mais cette propriété de la con- 
tractilité, qui est toujours la même, ne nous apprend pas pourquoi il 
existe des appareils moteurs différents, construits, les uns pour pro- 
duire la voix, les autres pour effectuer la respiration, etc.; et dès lors 
ne trouyerait-on pas absurde de dire que les libres musculaires de la 
langue et celles du larynx ont la propriété de parler ou de chanter, et 
celles du diaphragme la propriété de respirer? Il en est de même pour 
les fibres et cellules cérébrales; elles ont des propriétés d^innervation 
et de conductibilité; mais on ne saurait leur attribuer pour cela la pro- 
priété de sentir, de penser ou de vouloir. 

Il faut donc bien se garder de confondre les propriétés de la matière 
avec les fonctions qu'elles accomplissent. Les propriétés de la matière 
n'expliquent que les phénomènes spéciaux qui en dérivent directement. 
Dans les œuvres de la nature et dans celles de l'homme, les propriétés 
matérielles- ne restent point isolées, elles sont groupées dans des or- 
ganes et dans des appareils qui les coordonnent dans un but fînal de 
fonction. 

En un mot, il y a dans toutes les fonctions du corps vivant, sans 
exception, un côté idéal et un côté matériel. Le côté idéal de la fonc- 
tion se rattache par sa forme à Tunité du plan de création ou de 
construction de l'organisme, tandis que son côté matériel répond, par 
son mécanisme, aux propriétés de la matière vivante. Les types des 
formations organiques ou fonctionnelles des êtres vivants sont déve- 
loppés et construits sous Tinfluence de forces qui leur sont propres ; 
les propriétés de la matière organisée se rangent toutes, au contraire, 
sous l'empire des lois générales de la physique et de la chimie ; elles 
sont soumises aux mômes conditions d'activité que les propriétés delà 
matière minérale, avec lesquelles elles sont en relations nécessaires et 
probablement équivalentes. 

Les manifestions de rintelligence ne constituent pas une exception 
aux autres fonctions de la vie; il n^y a aucune contradiction entre 
les sciences physiologiques et métaphysiques ; seulement elles abor- 
dent le même problème de Thomme intellectuel par des côtés 
opposés. Les sciences physiologiques rattachent l'étude des facutés 
intellectuelles aux conditions organiques et physiques qui les ex- 
priment, tandis que les sciences métaphysiques négligent ces relations 
pour ne considérer les manifestations de l'âme que dans la marche 
progressive de l'humanité; ou dans les aspirations éternelles de notre 
sentiment. 

Nous croyons donc pouvoir conclure qu'il n'y a réellement, pas de 
ligne de séparation à établir entre la physiologie et la psychologie. 

La physiologie, comme nous l'avons dit en commençant, remonte 
naturellement vers les sciences philosophiques, et elle sert de point 
d'appui immédiat à la psychologie. Elle est appelée en outre à concou- 
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rir au bien-être physique de Thoinme en devenant la base scientifique de 
Thygiène et de la médecine; dans cette direction, la physiologie expé- 
rimentale se constitue rapidement et prend sa place parmi les sciences 
définies. 



Concile des libres penseurs : — Aux libres penseurs de toutes 
les nations : 

Post tenebras lux ! 

Une importance plus considérable que Ton ne croit généralement, 
doit être attribuée, selon nous, au concile oecuménique que Ton prépare 
à Rome pour le 8 décembre prochain. Nous croyons même qu'il pour- 
rait en résulter quelque danger pour la grande cause de la civilisation, 
de la liberté et du progrès, si leurs amis les plus ardents ne s'empres- 
saient d'aviser, En effet, des masses profondément ignorantes, guidées 
par l'imagination plutôt que par le jugement, et que la caste sacerdo- 
tale domine entièrement, surtout par l'empire qu'elle exerce sur la 
femme, ne pourront pas manquer d'être impressionnées vivement par 
la voix du grand-prêtre de Rome, rendue encore plus puissante par la 
présence d'un millier d'é.vêques accourus au Vatican de toutes paris, 
et qui, en rentrant dans leurs diocèses,'s'efforceronl4i'y réaliser en tous 
points le programme arrêté à Rome, programme qui ne pourra être 
qu'hostile aux aspirations les plus nobles et aux intérêts les plus chers 
de l'humanité. Nous sommes confirmés dans ces craintes, en voyant la 
joie qui anime déjà le clergé et ses nombreux adhérents, armée immense, 
d'autant plus formidable, qu'elle suit aveuglément les ordres d'un seul 
chef. 

Or, quel autre moyen pourrions-nous employer contre ces nouveaux 
efforts de l'ancien et implacable ennemi de toute lumière et de toute li- 
berté, sinon une ligue aussi compacte, aussi vaste, aussi active, que 
celle qu'il s'agit de combattre, à savoir la sainte ligue des libres pen- 
seurs de tous les peuples, opposant à la foi aveugle sur laquelle le 
catholicisme est fondé, le grand principe du libre examen, et le grand 
fait d'une propagande sans entraves ? 

Mais où et quand devra se réunir cette ligue généreuse de l'esprit 
moderne contre la vieille barbarie? 

Quant au lieu de la réunion , c'est Naples qui faut choisir, Naples, 
qui n'est pas seulement la ville la plus rapprochée de Rome, la plus 
importante de la Péninsule, et la troisième de l'Europe, mais encore 
celle qui eut la gloire de s'opposer sans cesse aux prétentions et aux em- 
piétements de la cour de Rome, après avoir, dans les jours les plus 
sombres du moyen âge, et alors même qu'elle était une province" de 
l'Espagne, repoussé constamment et énergiquement cet infâme tribunal 
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de riAiqUisitibn, que ses dortiiiiâteurs subirent en siîeftce pendàni plus 
de trois siècles 1 

Quârtl à rèpoqUe, on ne saurait Aiîèux là ûxet qu'au jour raôthé, où 
doit se rdunir à Rome le concile convoqué par Pie IX. 

Que ToD voie, le 8 décembre 1869, dans les deux villes principales 
de l'Italie, autel dressé contre autel, l'aulel de la raison et de la vérité 
éïMitire Celui dô TàVieugleinent el du tnensbnè^, ce qui Vêtit dire que 
nous n'opposerons pas un nouveau credo à celui que Roihe palhbftnë, 
car on pourrait nous accuser de vouloir substituer une nouvelle im- 
posture â l'ancienne, mais, tout en affirmant notre respect du principe 
de la libefté de coï^science, nous invocfuerons uniquement lés dogiiies 
immuables de la morale, de cette morale que l'on ne fait pais découler de 
tel ou tel système de théologie, miais qui est fondée excluàivement sur 
la raifioki et le bot) sens de tout homme resté libre de Tinfluence délétère 
du clergé. Nous devons dire toutefois qu'une simple profession de fol 
morale ne nous paraîtrait pas suffisante dans notre noUvellie lutte contre 
noi ennemis séculaires. Il faut que nos paroles soient ëùivies d'actéfe 
tels, qu'ils ptouvent à la fois la noblesse de no^ ititentions H rutilité 
pratique de nos idées. 

Ainsi, le jour même, où, dans la ville éternelle, on ouvHrâ ce tontiile, 
dont le but évident est de resserrer les chaînes de la supetstitiôh, et de 
noufe faire reculer vers la bsirbarie, nous libres penseurs, désireux sîjp- 
tout du bien-être général tant physique que moral, nous nOlis déclare- 
rons constitués en association humanitaii'e , avec cette devise élo- 
quente : 

Charité. — Instruction. 

Nouvelle fi*attfr-maçontinèriè, agissant â la luifaiôrë du soleil, et em- 
brassant, corhnife «lie, le Wonde entier, nous tâcberoris autkfitque pos- 
sible d*eiércer la chàr'lté de deux nïatiîères : 

\** En procurant du tiravâil à toute personne valide, (|ui en aura 
Chei*Ché inutilernent; 

2^ En assurant l'existence de quiconque ne pourrait pas y pourvoir 
en travaillant, car, à notre avis, on ne saurait considérer comme civi- 
lisé un pays où un seul homme est exposé à indurir de faim ! 

En ce qui concerne l'instruction, et particulièrement Tinstruction pri- 
maire, pain de Tàme tout aussi néces«;aire que celui de corpé, l'associa- 
tion devra s'efforcer d'y faire participer tout le monde. 

Ordre du jour de la séance d'ouVerture du àontre-concile de Haplés. 

(Le 8 décembre 1869.) 

1® Discours d'inauguration; 

2» Compte rendu du coihité provisoire et lecture des principales let- 
tres d'adhésriOn ; 
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S« Appel norTiisâl et enr^istrement des membres présêtite ; 

4<> Éleclion du comité central définitif. 

Nous convions donc à Naples, pour le 8 décembre prochain^ tous 
ceux qui approuveront ce programme^ en les priant de nous envoyer 
sans retard leur adhésion, pour qu'un billet d'admission leur soit délivré 
en temps utile* 

Nous prions en même temps tous les journaux véritablement dévoués 
à la civilisation, à la liberté et au progrès de reproduire en entier cet 
écrit. 

Les lettres et demandes de billets d'admission devront être adressées 
au soussigné r /{triera di Chiaiaf n^ 57. 

Ceux qui ne seront pas à môme de se rendre à Naplee personnelle- 
menC, pour le 8 décembre prochain, pourront se faire représenter par 
un délégué, ou se borner à envoyer leur lettre d'adhésion» dont il sera 
donné lecture à l'assemblée dans la séance d'ouverture. 

Naples, le 15 mars 1869. 

Pour le Comité provisoire, 

J. RIGGIARDI, 

Député au parlement d'Italie. 

* 

Congrès philosophique universel : — Un Congrès philosophi- 
(jue dont la réunion aurait lieu à Paris avant le Concile œcumé- 
nique de Rome, a été proposé par le journal h Libre Conscience. 
Il s'agit de rallier dans une grande manifestation tous ceux qui 
voudront adhérer à une alliance religieuse universelle indépen- 
dante de toutes les religions reconnues, de tous les cultes of- 
ficiels. 

Voici comment s'exprime le rédacteur de ce journal : 

« Un tel congrès est un des moyens les plus efficaces, non pas 
seulement pour élever une barrière contre les prétentions sacef- 
dotales et défendre la société civile contre les empiétements du 
clergé, mais, ce qui est plus important encore de notre temps, pour 
organiser pratiquement et faire passer dans les faits la religion 
telle que la raison et la conscience, qu^nd elles sont libres et con- 
venablement développées, la font concevoir. C'est sous Tinspira- 
tion de ces facultés, que Ton peut appeler les organes du divin en 
nous, que la religion devient l'expression vraie de la nature hu- 
maine, et revêt un caractère universel qui en fait le meilleur agent 
de l'unité et de la solidarité humaines. 

M. J. Michelet répond à l'invitation de M. Ricciardi par une 
lettre dont nous extrayons les passages suivants : 



376 ANNUAIRE PHILOSOPHIQUE. 

... « L'appel de la libre Italie, de Naples contre Rome, me 
touche fort. Je serais trop heureux de siéger avec vous au vrai 
concile qui va juger le faux... 

« Je suis vôtre dès ma jeunesse, depuis que le grand Vico m'initia 
à l'idée de ce juge suprême, la Justice, dont relèvent les dieux 
aussi bien que les hommes, dont les églises comme les trônes at- 
tendent, subissent le jugement. 

« Le coupable qu'on vous amène, le faux concile de Rome, est 
condamné d'avance par le fond de son dogme, l'arbitraire, Vanti-- 
droit, m'est par l'histoire et les actes de cette église... 

« Qui l'accuse? ou plutôt qui ne l'accuse pas? L'énorme amphi- 
théâtre de Naples et du Vésuve serait insuffisant pour tant d'accu- 
sateurs. Toutes les nations pourraient venir dénoncer cette ligue 
qui perpétue les maux, éternise la servitude, le tyran-prêtre étouf- 
fant l'homme, et le livrant au tyran-roi... 

« Quand tant de questions si graves nous attendent, ce serait 
pitié de les suivre, les vieux enfants, dans leurs vains radotages. 
La chose est sérieuse. — Accusée, répondez ! L'humanité vous 
somme. Laissez là vos Immaculées, le sacré cœur, le sacré sang... 
le sang dont il s'agit, c'est celui qu'à chaque âge vous versiez par 
torrents. C'est cette mer sanglante qui monta vers le ciel, et qui 
crie toujours contre vous! » 

J. MiGHELET. 



« Nous ne sommes pas de ceux qui disent : Nous ne tolérerons 
pas la liberté de V erreur! Mais respectant la conscience et la liberté 
en autrui : professant hautement ce principe : que nul n"a autorité 
sur les consciences, et que chacun doit être libre de croire ou de 
ne pas croire , d'affirmer ou de nier, en un mot revendiquant, 
dans la société civile, le droit complet pour tous, nous en usons 
nous-même dans toute notre indépendance , pour affirmer les 
vérités que nous considérons comme les bases de Tordre social. 

« Ainsi, il est bien entendu que le Congrès philosophique de 
Paris ne mettra aucun obstacle, ne fera aucune diversion aux 
autres réunions analogues. Nous pensons, au contraire, qu'il est 
à désirer que les manifestations se multiplient le plus possible. Le 
Congrès de Paris sera même convoqué avant la tenue du concile, 
de sorte que nos amis pourront s'associer encore, s'ils le désirent, 
à d'autres proteslations favorables au triomphe du droit commun. 
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inauguré par nos pères quand ils ont clôturé l'ère du moyen âge. » 
Nous donnerons bientôt d'autres indications sur le Congrès phi- 
losophique de Paris, et nous annoncerons l'époque oii il s'ouvrira. 



Principes philosophiques de la franc-maconneme : — Dans la 
séance du 8 juillet dernier l'assemblée législative du G.*. 0.*. de 
France a voté le renvoi à l'étude dune proposition ayant pour 
objet la réunion à Paris, le 8 décembre prochain, d'un couvent 
extraordinaire à l'effet d'y délibérer un manifeste des principes de la 
Franc-Maçonnerie. Voici le manifeste proposé par les vénérables 
Massol et Colfavru, membres du conseil de l'Ordre : 

Liberté. — La personne humaine est inviolable. Obligée par les 
nécessités de la vie sociale qui est sa loi à la responsabilité de ses 
actes, elle a droit à une liberté absolue qui implique comme garantie 
le respect réciproque de la liberté d'autrui. 

Sous la protection de ce principe, Thomme est sacré à Thomme, et 
il n'y a place dans les. rapports humains pour aucune domination pre- 
nant son point d'appui ou ses titres en dehors du contrat librement 
consenti; et de l'inaliénable souveraineté de la conscience. 

Tout ce qui ne peut être l'objet d'un contrat, d'un lien de droit tou- 
chant à des intérêts communs et finis, protégés par la responsabilité 
sensible et déterminée dans le temps, de l'individu, tout ce qui ne 
comporte point par conséquent une démonstration scientifique ou juri- 
dique, doit être restreint et circonscrit au domaine impénétrable de la 
conscience individuelle. 

C'est pourquoi la Franc- Maçonnerie respecte toutes les croyances, 
toutes les conceptions ayant pour objet les rapports indéfinis de la 
conscience privée avec les entités surnaturelles ', et son respect se produit 
sous cette forme précise : V indifférence loyale qui se garde de toute 
affirmation et de toute négation. 

Égalité. — La Franc- Maçonnerie ne reconnaît en ce^monde aucune 
puissance supérieure à la souveraineté de l'individu limitée par la sou- 
veraineté de son semblable. 

Elle aspire aux formes d^organisation qui assurent le mieux cet exer- 
cice de toutes les libertés, et qui en garantissent le légitime développe- 
ment par le plus exact équilibre, c'est-à-dire, par la justice. 

Toute domination de l'homme par Thomme est contraire au droit. 
L'homme ne doit pas obéissance à son semblable ; il ne lui doit que le 
respect qu'il exige pour lui-môme. 

C'est la loi universelle des rapports sociaux, loi qui exclut tous les 
despotismes et toutes les servitudes. 
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Par consëqueni, la fenmie eat Tég^ de Thoiome» quelles que soient 
les phases de sou existence sociale : enfani, épouse, mère. Le Droit 
seid constituant toute puissance, le Droit de la femme ne se peut con- 
cevoir comme inférieur à celui de Thomme ; la justice lui doit toutes les 
sollicitudes sociales dont Thomme seul profite, éducation, instruction, 
liberté d'action, sous le frein général et titulaire de la morale et de la 
responsabilité. 

La Liberté et TÉgalilé dans la famille, éclairées par la vive linviière 
de l8 science qui écarte avec les préjugés et Tignorance les dangereux 
parasites qui vivent de ces deux lèpres, telle est la première conceptioja 
de la vie collective dégagée par la Franc-Maçonnerie. 

La famille n'est complète que par Teiifant. 

Pour nous, l'enfant est un droit, et le plus sacré de tous, parce qu'il 
est le plus fragile et le plus indéfendu. 

Le devoir du père et de la mère vis-à-vis de Teofant est de protéger 
contre toute atteinte sa conscience, sa liberté. Tout engagement par 
eux de celle liberté, tout entreprise sur l'inviolabilité de cette conscience 
sont une violence, une usurpation, que rien ne saurait prescrire ni 
ratifier. 

Ce que Tenfant doit attendre et recevoir du père et de la mère, c'est 
une éducation qui développe eu lui les facultés physiques, intellectuelles 
et morales, de façon à Taffranchir de toutes les fatalités sociales, et à 
le constituer, par les énergies de l'esprit et du cœur, le souverain arbitre 
de sa destinée. 

Celte création de l'homme libre et souverain doit être Pœuvre exclu- 
sive du père et de la mère ; et pour cette tâche sublime, dont la part 
prépondérante est nécessairement dévolue à la mère, il faut à celle-ci 
une liberté qui, par Tinstruction, domine toute influence extérieure; 
il faut qu'elle protège efficacement à son tour Tinconsciente liberté qui 
attend de la famille son essor et sa direction. 

Fhaternitb. — Quant à l'homme, il n'a à chercher qu'en lui-mônie 
le secret et la loi de sa personnalité. Il y trouvera que les* servitudes 
qui l'attendent au seuil de la vie et qui l'écrasent sont, non pas un 
châtiment qu^rien ne justi6erait, mais un austère appel à ses éoergifis, 
sous la promesse d'un triomphe qui lui garde les joies suprêmes de 
l'intelligence et de la moralité. 

L'homme possède en lui-même toutes les conditions de samysiérieuse 
destinée : à lui de les réaliser. 

Il a en lui la loi morale, giiide certain qui doit l'armer cotttre seç 
propres défaillances et contre les entreprises de toute nsarpation» 

Il possède (le son propre fonds la justice qui le rend avec une égale 
légitimité justiciable et justicier, et qui lui fait un devoir* de repousser 
tout système procédant d'un titre étranger à cette loi taécessaire : le res- 
pect réciproque de la personne. 



Enfin, il a en ]ui le t/épioigna^e supérieur de la puissance : la fia<!9)lté 
du travail. 

Le travail, fprme universelle de Taetivité humaine, réalisant dans 
ses modes divers la pratique morale des rapports de sq^da^it^, soub 
la sauvegarde fraternelle de la justice. 

C'est le signe sacré, glorieux au-dessus de tou^, de la dignité die 
rhomme et de sa grandeur. Car nulle puissance n'est au-dessus de ^ 
puissance qui crée ; or, dans ce monde, les magnificences de la science, 
de Tart, de l'industrie Tattestent : le seul créateur c'e&t le génie d^ 
rhomme, c'est le traya.l. 

En résumé : 

Souveraineté de la çonsciencQ antérieure et supérieure à tout dogme. 

Liberté, base du droit, du devoir et de la responsabilité de Thomme 
pour lui-môme. • 

Égalité, forme de la justice : égalité de Thomm^ et de la^ femn^e^ 
du travailleur manuel et du travailleur intellectuel. Droijti de> Ten- 
fant. 

Fraternité, sympathie juridique qui porte Tbomme à, venir en aide à 
son semblable, à défendra le dj^oit partout, ou il est attaqué et que la 
raispn transforme en devoir. 

Tel çst le symbole universel et supérieur de la Franc-Maçoaner^e. 

Cet idéal suffit à; ses aspirations. 

Aussi n'a-t-elle au cœur aucune haini^,, et, c'est sa gloire. Elle a une 
pitié douloureuse des malheureux qui Tinsultent ou la çalomnientp 
Elle espère éclairer ceiix qui légèrement, la méconnaissent et Taocusent. 
Et, par-dessus tout, elle compte sur Ta^^ésion de toutes l^s libres et 
tfonnes volontés . 

Peux jours apr^s,à la fête solsticiale du Grand. Orient de France 
1^ Ç.;. Çabauji Laribière,, orateur de rassemblée, a pranoniJé m 
di^Qurs dpat voici la conclusion : 

Quelle est la doctrine fondamentale de nos adversaires ? Un dogme 
im^iu^^» Quelle est If^vr capitale? Une ville oiprte* où les. ruines 
seules sqqt grandes, où tout parle^ du pass^ et rien de l'avenir, -n^ La 
Maçonnerie enseigne au contraire que tout se transforme et progresse 
dans Tordre social, et elle a établi son Vatican, ici même, dans ce Paris, 
ou les idées bouillonnent et se purifient comme dans une vaste four- 
naise, et d'où part depuis un siècle le magnifique rayonnement qui 
illumine le monde. Nous y venons chaque année de tous les points de 
TObédience pour discuter et résoudre les questions qui intéressent 
notre institution, et je voudrais pour la confusion de ceux qui nous 
calomnient que l'écho de nos débats pût retentir au dehors. Les 
hommes sincères qui ne connaissent pas la Maçonnerie jugeraient alors 
si elle mérite les objurgations dont elle est l'objet. 
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Ces débats, ils sont animés sans doute, passionnés même parfois, 
mais yit-on souvent des assemblées où la sincérité, le désintéressement, 
le pur amour de la vérité furent en plus grand honneur? J'admirais 
tons ces jours la logique, la verve, le talent des orateurs que nous avons 
entendus; mais ce qui me touche bien davantage encore, c'est que tant 
d'hommes de conditions diverses aient abandonné spontanément leurs 
affections, leurs travaux et leurs intérêts pour se consacrer à une 
œuvre qui ne peut leur rapporter ni gloire ni profit. On n'agit pas ainsi 
d'ordinaire dans le monde profane et je voudrais encore pouvoir mon- 
trer la composition même de cette assemblée aux détracteurs de la 
Maçonnerie. 

Savants, propriétaires, industriels, avocats, commerçants, médecins, 
magistrats, journalistes, militaires, ouvriers, artistes, vous tous qui 
me faites l'honneur de m* entendre, pourquoi êtes- vous réunis et quelle 
passion vous anime?... Ah! c'est la plus belle et la plus pure de toutes, 
c'est Tamour de l'humanité I Tenez, aujourd'hui que les partis aiment 
à se caractériser d'un mot, savez-vous comment je voudrais vous nom- 
mer? Les INSATIABLES ! Oui, insatiables de vérité, de justice et d'amour, 
voilà le nom qui vous convient; el pour obéir à la passion qui vous 
domine, pour remplir la mission que vous vous êtes donnée, songez 
aux grandes choses qui vous restent encore à faire. — L'instruction 
est-elle assez répandue, les principes de l'association sont-ils bien 
définis et compris ? la bienfaisance, l'enseignement supérieur, les bi- 
bliothèques, l'organisation des retraites, l'assurance, la mutualité, ne 
sont-ce pas autant de sujets qui appellent nos méditations, que nous 
pouvons expérimenter chez nous d'abord, pour les répandre ensuite 
dans le monde?... Ne craignons pas que les sujets d'étude nous man- 
quent jamais. Il en surgit chaque jour de nouveaux et parmi ceux 
qui s'imposent aujourd'hui le plus impérieusement à nos esprits, il ea 
est deux inestimables que nous saurons conquérir et garder, la paix et 

LA LIBERTÉ! 

Enfin, le 4 septembre dernier, un autre membre du conseil de 
l'Ordre le F.-. Caubet à fait adopter dans sa loge le manifeste sui- 
vant: 

La Franc-Maçonnerie est une institution composée d'hommes li- 
bres et honnêtes ayant pour but de réaliser la justice dans l'huma- 
nité. 

Elle proclame comme fondement du droit et de la morale, V inviolabi- 
lité de la personne humaine. 

Elle n'accepte que ce que la science et le libre examen ont reconnu 
incontestable. 

Elle laisse à la conscience individuelle la libre interprétation des 
hypothèses relatives aux questions d'origine et de fin. 
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sue à pour dèftfée f LttiÈR^é, ÉëAL^i, F«À1< feRMr^; 

Pour elle, la Liberté est le droH qn'â (iîrtiqtte Môtttftief tfé fâii»» totit de 
qui he porte pas atteinte^ â sa dignité H lou^t ee qui ne nml t>M â la 
libeMé d'autrui. 

L'Égalite\ c'est ce même droit reconnu à tous les Hëmme^, quelW 
que soit leur race et quelles que soient les opinions qu'ils professent 
sur les questions religieuses et politiques. 

La Fraternité^ c'est le développement conscient, et l'application 
réfléchie aux relations dé la vie, des sentfMents àffécttréujt 4^i i^^us 
portent à nous aimei' éi à ïiôùs aidef réciproquerhehl. 

De la pratique de kt Libér^t^, dé TÊgaltté et â^f la Firtàterlikë réduite 
la Justice tout entière. 

La Franc-Maçonnerie est csèeiitieUewent progreasiftt) etle s'a ni 
Credo ni dogmes immuables. Comme l'esprit humain, elle s'enrichit 

chaque jour des conquêtes de la science et chaque jour elle découyre 
de nouveaux horizons et de nouveaux sujets d'étude. 

Elle fait la gttôrre à l'ignorance, aux f^réjugés et aux sBperstitions. 

Elle honore et recommande le travail, respecte le droit et réprouve 
toutes les violences. 



Société des écoles primaires démocratiques pdùi* les jeunes 
filles de 6 à 12 ans. 

Voici un extrait du programme d*enràgnemeat de cette nou* 
velle école : 

ÉDOGATioNi «^ Dévetoppemenl de l'iniiiativey de la raison et de la 
force chez l'enfant. ' 

MÉTHODE. — Étudierles besoins de l'enfant et ses facultés naturelles 
afin de s'y conformer, au lieu de les violenter par des systèmes pré- 
conçus. Enseignement par l'objet, non par l'abstraction. Exciter sans les 
lasser là curiosité et Tactivlté propres â Tenfaift. Exercer Tenfànt à 
l'observation et au raisonnement. 

Morale. «^ Étude du droit itkdividoel^ qui donftti lé devoir vis-â-^is 
d'autrui. Cet enseignement ne sera pas profesàé à certaines bettrèè, 
d'une manière spéciale, ou le sera rarement, mais la directrice saisira 
toute occasion, soit les rapports des enfants entre eux, soit les dilfé^ 
rends qu'ils pourraient avoir, soit Toccasion de faits historiques, paw 
faire apprécier à ses élèves le bien ou le mal de chaque action, en la 
comparant aux principes de libertés d'égalité, de fraternité, c)ui sont la 
base et la formule de la morale démocratique. Elle s'attachera égale- 
ment à prouver îâ vérité de ces principes par les conséquences des faits, 
à l'aide des exemples les plus usuels. Mais, au lieu de donner à cet 
égard des conclusions toutes faites, elle s*efforcera d'amener les enfants 
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par eux-mêmes à ces conclusions, en leur soumettant les questions, 
et en leur faisant émettre coatradictoirement leur avis. 

RÈGLEMENT. — Uoiquemenl composé de prescriptions, le moins nom- 
breuses qu'il sera possible, ayant pour objet le respect du droit de 
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